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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  JUIN  1896. 


La  séance  est  ouverte  à  a  heures  et  quart  sous  la 
présidence  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale 
est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée* 

M.  Barbier  de  Meynard,  au  début  de  la  séance f 
rend  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Henri 
Sauvaire  que  la  mort  a  enlevé  récemment  aux  tra- 
vaux de  la  Société  : 

Peu  d'entre  vous,  Messieurs»  dît  M.  Barbier  de  Meynard, 
l'ont  connu  personnellement.  Depuis  plusieurs  années ,  M»  Sau- 
vaire vivait  retiré  dans  une  petite  localité  du  Midi,  partageant 
son  temps  entre  ses  travaux  de  prédilection  et  ses  devoirs 
de  famille;  mais  vous  le  connaissiez  tous  par  les  savantes 
études  dont  il  a  enrichi  notre  Journal  et  qu'il  a  poursuivies 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  C'est  en  Orient  même  qu'il 
en  avait  amassé  les  matériaux.  Successivement  interprète- 
chancelier,  puis  consul  dans  l'empire  Ottoman  et  lé  Maroc, 
il  consacra  à  l'étude  de  la  littérature  arabe  tout  le  temps  que 
ses  fonctions  officielles  lui  laissaient.  Dans  tous  ses  travaux , 
depuis  la  publication  de  V Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébront 
tirée  de  la  Chronique  de  Moudjir  ed-dln  jusqu'à  la  Déscrip* 
tion  de  Damai,  dont  le  cahier  sous  presse  du  Journal  atia* 


o     ^    ,  ,    .  JUIH4ET-APOT  jsgô,     ,      /      , 

tiqne  renferme  la  conclusion ,  partout  on  trouve  ches  M*  Sau- 
vaire  la  préoccupation  constante  de  travailler  à  l'histoire  de 
la  civilisation  arabe,  d  en  faire 'connaître  lis  institutions,  la 
vie  économique  et  sociale.  Sans  parier  des  recherches  spé- 
ciales qui  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  dans  la  numis- 
matique orientale,  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'inventaire 
complet  et  méthodique  de  la  métrologie  musulmane.  C'est 
lui  qui  nous  a  fait  connaître  avec  une  admirable  précision 
de  détails  le  système  financier  des  villes  arabes  au  moyen- 
âge.  Et  cette  Description  de  Damas,  dont  les  développements 
ont  peut-être  surpris  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  n'est-elle 
pas  aussi  une  mine  de  renseignements  pour  la  connaissance 
des  medresek,  de  leur  organisation  et  de  leur  fonctionnement , 
pour  l'architecture  syriaque  dont  elle  énumèn»  les  principaux 
monuments,  et  enfin  pour  IVch&logié  musulmane,  cfette 
science  naissante,  dont  le  Journal  asiatique  a  donné  le  pre- 
mier programme ,  il  y  a  deux  ans ,  et  à  laquelle  l'avenir  réserve 
une  place  d'honneur.  C'est  par  cette  suite  ininterrompue  de 
recherches  consciencieuses  ou  n'entrait  aucune  préoccupa- 
tion d'ambition  ni  de  vanité  littéraire  que  lé  nom  de  H.  San- 
vaire  mérite  de  vivre  parmi  nous ,  et  je  suis  sûr  de  répondre 
au  sentiment  unanime  de  la  Société  en  adressant  un  adieu 
plein  de  regrets  et  de  sympathie  à  cet  excellent  érudit  qui 
fut  pour  quelques-uns  d'entre  nous  un  ami  fidèle,  et  pont 
notre  Société  un  collaborateur  dont  le  xèle  ne  s'est  jamais 
démenti» . . . . 

Le  Président  termine  son  allocution  dans  les  termes 
suivants  : 

Mais  je  ne  voudrais  pas,  par  rémunération  des  vides  que 
la  mort  a  faits  parmi  vous  au  cours  de  cette  année,  jeter  sur 
notre  réunion  uni  voile  de  tristesse  et  je  saisis  avec  empres- 
sement l'occasion  qui  se  présente  de  constater  que ,  si  notre 
Société  a  eu  sa  part  des  vicissitudes  humaines,  il  lui  sera 
permis  d'affirmer  bientôt  toute  sa  vitalité.  Vous  avet  tous 


SÉANCE  GÉNÉRALE.  7 

reçu,  Messieurs,  la  circulaire  du  prochain  Congrès  interna- 
tional de*  orientalistes  :  il  ae  tiendra  à  Pari»  an  mois  de  sep- 
tembre 1897*  Cette  date  a  ét£  fixée  À  Genève,  il  y  a  deux  ans. 
L'invitation  de  la  France  a  été  adressée  à  nos  confrères  de 
l'étranger  et  nous  devons  tenir  à  honneur  de  leur  préparer 
une  digne  et  cordiale  réception.  Je  ne  dis  pas  une  somptueuse 
réception;  nous  seront  sans  doute  réduits  &  nos  propres  res- 
sources, ou  du  moins  ne  devons-nous  compter  que  sur  un 
mmkriiwi  de  collaboration  officielle;  mail  nos  hôtes  n'en 
seront  pas  moins  bien  accueillis,  La  réunion  aura  lieu,  il  est 
yrai.a  l'époque  de  Tannée  où  la  Société  ne  tient  pas  séance  t 
nous  ne  pouvions  faire  autrement,  et  nous  avons  dû  choisir 
la  période  des  vacances  comme  la  plus  favorable  aux  assem- 
blées de  ce  genre ,  celle  que  les  congrès  précédents  ont  tou- 
jours adoptée.  Je  suis  persuadé  que  la  Société  asiatique  voudra , 
parla  présence  de  la  plupart  de  ses  membres  et  la  part  qu'ils 
prendront  aux  travaux  du  Congrès,  contribuer  au  bon  renom 
de  l'orientalisme  français.  Nous  devons  y  tenir  d'autant  plus 
que  les  raisons  qui  l'ont  condamnée  autrefois  &  une  absten- 
tion quelle. ne  s'imposait  pas  sans  regret  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Aucune  dissidence  né  s'est  produite  et  ne  se 
produira  :  le  comité  d'organisation  reçoit  a  cet  égard  les  in-1 
formations  les  plus  formelles  et  les  plus  rassurantes.  Paris 
Achèvera  l'œuvre  de  fusion  et  de  concorde  que  l'aimable  hos- 
pitalité de  Genève  avait  préparée.  Prenons  donc  tons  l'en* 
gagement,  mes  chers  confrères,  d'être  exacts,  au  rendez- vous 
et  de  participer  largement  à  ces  assises  de  l'érudition  qui 
réuniront  l'élite  de  ses  représentants  dans  le  pays  qui  peut 
être  à  bon  droit  considéré  comme  le  berceau  des  études 
orientales. 

Sont  reçus  membre*  de  la  Société  : 

&f.  Adhémar  LbciIrb,  résident  de  France  A 
Kratié  (Cambodge)  ;  présenté  par  MM.  Le* 
roux  et  Leftvre-Pontalis. 
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MM.  le  docteur  Kéraval  ,  directeur-médecin  en 
chef  de  1  asile  d'Aitaentières  (Nord)  ;  pré- 
senté par  MM.  Devéria  et  Chavannes. 
Raoul  Ddmon  ,  élève  diplômé  de  l'École  du 
Louvre  4  rue  de  la  Chaise  i  î  o  ;  présenté 
par  MM.  Scheil  et  J.  Halévy* 

M.  Rubens  Duval  lit  le  rapport  de  la  Commission 
des  censeurs.  M.  le  Président  remercié ,  au  nom  de 
la  Société ,  les  membres  de  cette  Commission  et  de 
la  Commission  des  fonds. 

M.  Lefèvre-Pôntaiis  donne  lecture  d  une  notice 
sur  quelques  populations  du  nord  de  l'Indo-Chine  ; 
cette  étude  fait  suite  à  celle  que  l'auteur  a  publiée 
dans  le  Journal  asiatique  en  189a.  Il  établit,  au 
moyen  de  quelques  vocabulaire^ ,  les  liens  qui  unis- 
sent les  Annamites  à  la  race  Yao  et  aux  Khas  indo- 
chinois  du  groupe  Mon-Anam.  Il  indique  les  princi- 
pales voies  de  pénétration  suivies,  dune  part  par  les 
Néos-Yaos,  et  d  autre  part  par  les  Mousseux  appar- 
tenant au  groupe  thibéto-birman ,  dans  leur  invasion 
du  nord  de  l'Indo-Chine  primitivement  occupé  par 
les  Khas  du  groupe  Mon-Anam. 

M.  1  abbé  Chabot  lit  une  étude  sur  l'école  syrienne 
de  Nisibe.  Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  dans 
lesquelles  M.  Chabot  passe  successivement  eh  feVûe  : 
i°  l'origine  de  l'école  et  son  histoire  pendant  le  pre- 
mier siècle  de  son  existence  (  48  9-60  2  )  ;  <x°  son  organi- 
sation intérieure  d'aprèd  les  statuts  de  l'école  publiés 
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par  M.  Guidi;  3°  l'histoire  des  principaux  docteurs 
sortis  de  cette  école  pendant  les  siècles  suivants. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin  pour 
la  nomination  du  Bureau  et  du  Conseil.  Les  mem- 
bres sortants  sont  réélus  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  &  heures. 
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RAPPORT 

1 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 

SUR  LES  COMPTM  DE  L'JUEJLCItB  1&9J>| 
LU  DANS  LA  SEANCE  G^N^RALB  DU   l8  JUIN  1896. 


Messieurs, 

Les  comptes  de  l'exercice  1895  ne  différent  pas  d'une 
manière  sensible  des  comptes  des  dernières  années.  Les  re- 
cettes ordinaires  se  sont  élevées  à  20,356  fr.  53  ;  c'est  presque 
le  même  chiffre  que  celui  de  l'exercice  189,4.  Les  dépenses 
ordinaires,  bien  qu'il  y  figure  la  subvention  de  1,200  francs 
accordée  au  premier  volume  de  Se-ma-tsien,  présentent  une 
notable  diminution  (3,5i5  fr.  10).  Cette  diminution  porte 
sur  les  articles  suivants  :  Dépenses  soldées  par  le  libraire,  Re- 
liure et  achat  de  livres,  Frais  d'impression  du  Journal. 

Le  fonds  de  réserve  n'a  été  augmenté  que  d'une  somme 
de  2,746  fr.  o5 ,  car  les  nouvelles  obligations  acquises  (  5o  obli- 
gations du  Crédit  foncier  et  5o  obligations  des  Chemins  de 
fer  de  i'Ouert-AJgérien)  forment,  pour  la  majeure  partie,  le 
remploi  des  obligations  du  Chemin  de  fer  de  l'Est,  dont  la 
vente  avait  été  autorisée  par  la  dernière  assemblée  générale, 
et  d'une  obligation  communale  sortie  au  dernier  tirage. 

Il  est  résulté  de  cette  situation  un  accroissement  des  fonds 
disponibles,  en  compte  courant  à  la  Société  générale ,  qui ,  de 
20, 1 68  fr.  £8 ,  chiffre  arrêté  le  3 1  décembre  1 8 0,4 ,  a  été  fixé 
le  3i  décembre  dernier  à  25,5 17  fr.  76. 

Cette  somme  permettra  à  notre  Société  de  faire  face  aux 
frais  des  publications  en  cours  d'impression.  Notre  prochain 
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budget  m  soldera  peut-être  encore  par  un  excédent  de  re- 
cettes, dont  le  fonds  de  réserve  pourra  bénéficier.  Mais  il 
faut  dès  maintenant  tenir  compte  de  la  suppression  du  crédit 
alloué  sur  la  budget^  de  l'Imprimerie  nationale  en;  dégrève- 
ment des  frais  d'impression  du  Journal  asiatique;  cette  sup- 
pression, il  faut  l'espérer,  ne  sera  que  momentanée. 


R.  Duyal,  0.  Hqupaa. 
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RAPPORT  DE  M.  SPECHT, 

ÀC  NOM  DE  LA  COMMISSION  DBS  TONDS, 

ET  COMPTES  DE  L'ANNÉE  1895. 


Messieurs, 

Les  comptes  de  l'année  1896  présentent  un  assez  grand 
mouvement  de  fonds.  Nous  avons  été  forcés  de  vendre  les 
64  obligations  du  Chemin  de  fer  de  l'Est  5  p.  0/0  que 
nous  possédions;  cette  vente  nous  a  donné  une  somme  de 
i\  ,71 3  fr.  85  que  nous  avons  employée  en  5o  obligations  du 
chemin  de  fer  de  Méchéria  et  en  5o  obligations  du  Crédit 
foncier  i883  pour  une  somme  totale  de  44,957  fr.  70.  Les 
obligations  du  Crédit  foncier  se  payant  le  1"  janvier  et  le 
1"  juillet,  nous  n'avons  reçu  aucun  revenu  de  cette  valeur 
pour  l'année  1895,  puisqu'elle  a  été  achetée  le  6  septembre. 
Quoique  nous  ayons  tâché  de  placer  nos  fonds  d'une  ma- 
nière avantageuse ,  notre  nouveau  placement  nous  rapportera 
100  francs  de  moins;  cette  diminution  «'ajoutant  à  la  con- 
version de  la  rente  à  3  1/2  p.  0/0  qui  a  eu  lieu  l'année  der- 
nière, frappe  le  revenu  de  nos  fonds  placés  d'une  réduction 
de  3oo  francs  par  an. 

Nos  recettes  sont  presque  toujours  les  mêmes,  mais  nos 
dépenses  ont  sensiblement  diminué;  elles  ont  été  de 
12,261  fr.  20  au  lieu  de  15,776  fr.  3o,  car  notre  Journal  ne 
contient,  en  1895,  aucune  planche,  ce  qui  est  une  exception 
pour  notre  revue  dans  laquelle  les  travaux  archéologiques 
doivent  tenir  une  des  premières  places. 

Comme  vous  le  savez,  votre  Conseil  a  décidé,  dans  la 
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séance  du  11  mai  189A,  d'encourager  la  traduction  de  Se- 
ma-Uien  de  M.  Chavannes  en  lui  allouant  une  subvention  de 
1 ,200  francs  pour  chacun  des  dix  volumes  que  doit  avoir  cet 
ouvrage.  M.  Chavannes  ayant  fait  paraître  le  premier  volume , 
nous  avons  eu  à  payer  une  somme  de  1,200  francs. 


« 


*         * 


44  JUILLET-AOÛT  1800. 

COMPTES  DE 


DEPBNSES. 

Honoraire!  de  M.  E.  Leroux ,  libraire,  pour  le  recouvrc- 

ment  des  cotisations • 495f  oo* 

Frai*  d'envoi  du  Journal  agiotions $78  00 

l        i,o45c4o* 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus £9  90 

Frais  de  bureau  du  libraire 36  i5 

Dépenses  diverses  soldées  par  le  libraire 86  a5 

Honoraires  do  so«s-bibliotbécaire. .  • 1,100  00 

Service  et  étrennes 177  00 

Chauffage,  éclairage,  frais  de  bureau 1 19  85 

Reliure  et  achat  de  livres  nouveaux  pour  compléter  \             ,       . 

les  collection. V. 4*3  85    /        l*Al  ?5 

Contribution  mobflière. s6  o5 

Contribution  des  portes  et  fenêtres 17  Bo 

Assurance. 67  5o 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  en  1896 7,4*0  10 

Indemnité  au  rédacteur  du  Journal  asiatiq ut 60000     }        Otiio  10 

Subvention  pour  le  premier  volume  de  Se-ma-tsiêu. . .  1 ,100  00 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres,  etc 53  95 


Total  des  dépenses  de  1895 12,261  10 

Achat  de  5o  obligations  du  Crédit  foncier  i883  et  de  5o  obligations 

Méchéria 44,957  70 

Espèces  en  compte  courant  k  la  Société  générale  au  3 1  décembre  1 896 .  s5,5 1 7  76 


Ensemble 82,736  66 
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L'ANNÉE  1895. 


RECETTES. 

1 13  cotisations  de  1B96 ••»«•• 3390*  00* 

33  cotisations  arriérées . . . . .      660  00 

3  cotisations  i  vie »«•••• 900  00    )       7*1*°'. *°* 

us  abonnements  an  Journal  asiatique a, ado  00 

Vente  des  publications  de  la  Société 53o  ao 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

1*  Rente  w  l'Etat  3  p.  0/0 1,800  00 

—        -—3  t/a  p.  0/0. . .  * '.  35o  00 

Legs  Sanguinetti  (en rente  3  1/3  p.  0/0). ......  3i8  00 

3*  64  obligations  de  ÏEst  (5  p.  0/0),  1*  semestre.  7*6  44 

3*  30  obligations  de  l'Est  (noavean)  [3  p.  0/0]. . .  a88  00 

4*  60  obligations  d'Orléans  (3  p.  0/0) 864  00 

S#  58  obligations  Lyoïhfnsion  (3  p.  0/0) 780  86    )        7»«3*  33 

6*  60  obligations  de  l'Ouest 8é4  00 

7*  3o  obligations  Crédit  fonder  i883  (3  p.  0/0). .  43a  00 

8*  9  obligations  communales  1880 139  60 

9*  3o  obligations  Est-Algérien  (3  p.  0/0) 43*  00 

io*  5o  obligations  Mécbéria  ( a*  semestre). 339  40 

Intérêts  des  fonds  disponibles  déposés  a  la  Soàéti  mi- 
nerais.. ....... n3  o3 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  publique.  . .   3,000  00 

Crédit  alloué  par  f  Imprimerie  nationale  ea  dégrève.  I        5  a00  00 

ment  des  frais  d'impression  du  Journal  asiatique.. . .  3,ooo  00  * 


Don  pour  les  planches  des  inscriptions  indiennes seo  00 


Total  des  recettes  en  1896 ao,356  53 

Remboursement  d'une  obligation  communale  1 880 497  80 

Vente  de  64  obligations  de  l'Est  5  1/3  p.  0/0 •  4i,7i3  85 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au  3i  décembre  de 

Tannée  précédente  (  1896) ao,i68  48 


Total  égal  aux  dépenses  et  i  rencaisse  au  3i  décembre  1895.. .     Sa, 736  66 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  rindia  Office  :  Progress  Report  of  the  ArcJiœological 
Survey  of  Western  India,  for  the  months  May  1894  to  Au- 
gust  1895.  Calcutta;  in-fol. 

—  Bibliotheca  Indien,  new  séries,  n*  866-871.  Calcutta, 
1896;  in-8*. 

—  Indian  Aniiquary,  February  1896.  Bombay;  in-4°. 

—  Statistical  Atlas  of  India,  1895. 

par  la  Société  :  Atti  delt  Accadtmia  dei  Lincei,  Février  et 
Mars  1896.  Roma;  in-4*. 

—  Rendiconti,  séria  Vu.  Vol.  V,  fasc.  3.  Roma,  1896; 
in-8*. 

— -  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie  K  n**  8  et  9. 
Paris,  1896;  in-8°, 

—  Journal  asiatique ,  mars-avril  1896.  Paris;  in-8°. 

—  Zeitsçhrift  der  deutschen  morgenlàndischen  GesellschaJÏ , 
5ottr  Band,  1  Heft.  Leipzig,  1896;  in-8\ 

—  El  Instructor,  Mai  et  Juin  1896.  Aguaicalientes;  in-4°. 

—  The  Geographical  Journal,  June  1896.  London;  in-89. 

—  Bibliothèque  de  V École  des  hautes  études,  volumes  4-7. 
Paris  ;  in-8**  - 

—  American  Journal  ofArchmology,  January- Mardi  1896. 
Princeton;  ùi-8\ 

—  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  mars-avril  1896;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants,  mars-avril  1896;  in-A°. 

Pair  les  éditeurs  ;  Revue  archéologique,  mars -avril  1896; 

in-8«.  •    •      •     . 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  mai  et  juin 
1896;  in-8*. 

—  Revue  critique,  n"  18-2  5.  Paris,  1896;  in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  Bolktino,  nf*  269  et  a5o.  Firenfce, 
1896;  in-8*. 

—  The  Sanscrit  critical  Journal*  April  1896.  Woking; 
in-8\ 

—  Tung-Pao, décembre  i8g5  ,  mars  et  mai  1896.  Paris, 
in-8\ 

Par  la  Faculté  des  langues  orientales  (Université  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg:  Vostoènyia  Zametki  (Souvenirs 
orientaux).  Saint-Pétersbourg,  1895;  grand  in-4°. 

Par  les  auteurs  :  Hans  Stumme,  Neue  tunisische  Sammlun- 
gen,  1896;  in-8*. 

—  E.  Callivoulis,  Des  éléments  constitutifs  du  pronom  os- 
manly  kendi.  Constantinople,  1896;  br.  in-4*» 

—  M.  S.  Scekin,  Saqi-namé  (en  russe}.  Moscou,  18961 

!  in-4  . 

—  H.  Cl.  Warren,  Buddhism  in  translations.  Cambridge 
(E.  U.)*  1896;  in-8*. 

—  Charencey,  Les  langues  océaniennes  et  transgangétiquês* 
Paris,  1896;  in-8*. 

—  R.  Basset,  Les  apocryphes  éthiopiens  traduits  en  français, 
IV.  Paris,  1896;  in- 12.  .  . 

—  J.  Goldziher,  Ahhandlungen  zur  arabischen  Philologie, 
Enter  Theil  Leiden,  1896;  in-8*. 

—  W.  Groff,  Origine  des  noms  géographiques  ;. Le  Nil  nom 
Le  Caire,  1896;  br.  in-4*. 


VIII.  1 

iiniraii  iiiimu. 
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TABLEAU 

DD  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMEMENT    AUX   NOMINATIONS   FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE   céiÉBALE 

dv  18  mm  1896. 


PRESIDENT* 

M.  Barbier  de  Meynard. 

VICB-PRésiDBHTa. 

MM.  E.  Senart. 
Màspeuq. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Chavannbs. 

SECRETAIRE  ADJOINT  ET  RIBUOTHÉCAIRB. 

M.  E.  Diioujw. 

TRESORIER. 

M.  le  marquis  Melchior  de  VogGé. 

COMMISSION  DBS  FONDS. 

MM.  Drodin. 
Specht. 
Clermont-Ganneau. 

CENSEURS. 

MM.  Rubens  Ddval. 
Houdas. 


TABLEAU  DU  COfHBIli  D'ADMINISTRATION.         || 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  V.  Henry. 
L.  Finot. 
Ch.  Sçuroi). 
L.  Feer.  !     Élus  en  1896. 

J.  VlNSON. 

Gdimet. 
J.-B.  Chabot. 
Rubens  Ddval. 
Charencsy. 
Aymonnier. 
A.  Barth. 

H.  Derenbourh.  J    Élus  en  1895. 

Sylvain  Lévi. 

Clément  Hvm, 

Carra  de  Vaux. 

Dbvrria. 

Oppert. 

J.  HAlivY, 

Michel  Bréal. 

^*«n-  \    Élus  en  1894. 

HOUDAS. 

CORDIER. 

DffDUFOY. 

Perrdchoîj. 


s. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE: 


I 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS. 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

Nota.  Les  non»  marques  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  a  rie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.*Abbadie  (Antoine  d  ) ,  membre  de  l'Institut,  rue 
du  Bac,  1  ao,  à  Paris. 
Allaou a  ben  Yahya  ,  professeur  au  Collège ,  à 

Mostaganem. 
Allotte  de  la  Fuye  ,  lieutenant-colonel  du  gé- 
nie ,  à  Rennes. 
Alric  ,  consul  de  France. 
Assier  de  Pompign an,  lieutenant  de  vaisseau» 
rue  de  Bennes ,  9 1 ,  à  Paris. 
*Aymonier  (E.),  chef  de  bataillon  d'infanterie 
de  marine,  rue  du  Général-Foy,  46 ,  à  Paris. 
Bibliothèque  Ambrosienne  ,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht. 
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Bibliothèque  universitaire!  à  Alger: 
Bibliothèque  Khédiviale,  au  Caire. 
MM.  Barbier  de  Meynard,  membre  de  l'Institut .  faro- 
fesseur  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes ,  boulevard  de 
Magenta,  18,  à  Paris. 

Barre  de  Lancy,  ministre  plénipotentiaire,  an- 
cien premier  secrétaire-interprète  du  Gou- 
vernement pour  les  langues  orientales ,  rue 
Caumartin ,  3  2 ,  à  Paris. 

Barth  (Auguste),  membre  de  l'Institut,  rue  du 
Vieux-Colombier,  6 ,  à  Paris. 

Barthélémy,  au  Consulat  de  France,  à  Alep 
(Syrie). 

Basset  (René),  directeur  de  l'hcole  des  lettres, 
rue  Michelet,  77,  à  l'Agha  (Alger). 

Beau re gard  (Ollivier),  rue  Jacob,  3,  à  Paris. 
*       Beck  (l'abbé  Franz-Seignac),  rue  Thiac,  5,  à 
Bordeaux. 

Belkassbh  ben  Sedira  ,  professeur  à  l'École  des 
lettres,  à  Alger. 

Bén édite  (Georges),  conservateur  adjoint  au 
Musée  du  Louvre ,  rue  du  Val-de-Grâce ,  9 , 
à  Paris. 
'Berche*  (Max  van),  privat-docent  à  l'Univer- 
sité de  Genève ,  1 4 ,  rue  de  l'Hôtel-de-ViIIe , 
à  Genève. 

Berger  (Philippe),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France ,  quai  Voltaire , 
3,  à  Paris* 
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M"*  Berthet  (Marie) ,  professeur  à  l'École  normale 
d'Alençon,  rue  dès  Promenades,  g,  &  Alençon. 
MM.  Blochëî,  attaché  au  Département  de*  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de 
l'Arbalète,  35,  à  Paris. 
Blona y  (Godefroy  DE  ) ,  rue  Cassette ,  1 3 ,  à  Paris. 
'*Bœll  (Paul),  publicité,  rue  Royer^Collard, 

16,  à  Paris.  '  %  ' 

*Bôïssîer  (Alfred),  eotirs' des  Bastions,  &,  à 
Genève. 
BonAtAATE  (le  prince  Roland),  avenue  d'Iéna, 

1  o ,  à  Paris. 
BoAtfim)  (Roger),  &  Môntreux  (Suisse). 
Bossoutrot,    interprète    militaire,   détaché  à 
l'Administration  centrale  de  l'armée  tuni- 
sienne ,  à  Tunis. 

>  •  « 

BouHdaiS  (l'abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre 
d'Angers ,  rue  Belle-Poignée ,  4 ,  à  Angers.* 
*Bourquin  (le  Rév.  A.),  à  Lausanne. 
BfuÊAL  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  rue  d'Assas,  70, 
à  Paris. 
•   BtmoB  (E.  A.  Wallis),  litt.  D.  F.  S.  A.,  au  Bri 

tish  Muséum ,  à  Londres. 
BûuLer  (George),  professeur  à  l'Institut  orien- 
tal, à  l'Université  de  Vienne. 
•Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 
*Burgess  (James),  Seton  place,  a  a,  à  Edim- 
bourg. 
M-"  A.  Butenschœn  ,  6 ,  Kirkegarden ,  à  Christiania. 
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MM.  Gahox  (Léon),  conservateur  adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque Mazarine,  rue  de  Seine,  i,  à 
Paris. 

Calassanti-Motylinsu  (de), à  la  Direction  des 
affaires  indigènes ,  à  Gonstantine. 

Casanova  (Paul),  attaché  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Cabinet  des  médaillés);  rue  de 
Douai,  5o  bis,  à  Paris. 

Castries  (le  comte  Henry  de)  ,  rue  de  Grenelle , 
yS,  à  Paris. 

Caudel  (Maurice),  bibliothécaire  de  l'École 
des  sciences  politiques,  rue  Le  Verrier,  5, 
à  Paris. 

CHAftot  (M*  Alphonse),  curé  de  Pithiviers. 

Chabot  (fabbé  J.«B.),  rue  Claude-Bernard,  471 
à  Paris. 

Charencey  (le  comte  de),  rue  Barbey-de-Jouy, 
a5,  à  Paris. 
*Ch  a  vannes  (Emmanuel- Edouard),  professeur 
au  Collège  de  France ,  rue  Vital ,  3 ,  à  Paris. 

Cheikho  (L.),  professeur  à  l'Université  Saint- 
Joseph,  à  Beyrouth  (Syrie). 

Chwolson  ,  professeur  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Cilliere  (Âlph.),  consul  de  France,  à  Trébi- 
zonde. 

Clermont-Ganneau  ,  membre  de  l'Institut,  pre- 
mier secrétaire-interprète  du  Gouvernement , 
professeur  au  Collège  de  France,  avenue  de 
f  Aima ,  i ,  à  Paris. 
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MM.  Cohen  Sol  al,  professeur  d'arabe  au  Lycée,  à 
Oran. 

>  *         •  • 

Colin  (Gabriel),  professeur  d'arabe  au  Lycée 

d'Alger. 
Colinkt  (Philippe),  professeur  à  l'Université, 

à  Louvain,  £7,  rue  des  Orphelins. 
*Çordiër    (Henri),   professeur   à  l'Ecole    des 

langues  orientales  vivantes ,  place  Vintimille , 

3 ,  à  Paris. 
Côulber,   commandant   en  retraite,,  rue  de 

l'Académie,  à  Bruges» 
Courant  (Maurice),  interprète-chancelier  de  la 

légation  de  France  à  Tien-tsin. 
*Croizier  (le  marquis  de),  boulevard   de  la 

Saussaye ,  1  o ,  à  Neutfly. 
Cuinet  (Vital),  secrétaire  général  à  la  Dette 

publique  ottomane ,  à  Constantinople» 

*  Dan  o  n  (  Abraham  ) ,  à  Andrinople. 

#DARRicARRàas.  (Théodore-Henri),  numismate, 
h  Beyrouth  (Syrie), 
Decoordbwabche  (Jean -Adolphe),  rue  Taille- 
pied  ,  4  >  à  Sarcelles  (Seine-et-Oise). 
Delattre  (l'abbé),  rue  des  Récollets,   11,   à 
Louvain. 

*Delphin  (G.),  directeur  de  la  Médersa,  à 
Alger. 

*Derenbourg  (Hartwig),  professeur  à  l'Kcole 
des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 
Victoire,  56,  à  Paris. 
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MM.*Des  Michels  (A bel),  boulevard  Riondet,  i4f 

à  Hyères. 
Devéria  (Gabriel),  consul  général,  secrétaire- 
interprète    du   Gouvernement,    boulevard 

Pereire,  1 5 ,  à  Paris. 
Dieulafoy  (M.),  membre  de  l'Institut,  rue 

Chardin ,  1  a ,  à  Paris. 
Dihigo  (D*  Juan  M.),  professeur  de  langue 

grecque  à  l'Université  de  la  Havane  (Cuba). 
Donner  >  professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 

comparée  à  l'Université  de  Helsingfors. 
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sendi, 7,  à  Paris. 

Nedjib  Açem  Efendi  ,  à  la  rédaction  du  journal 
lkdam ,  rue  Sublime-Porte ,  à  Constantinople. 

Nicolle  (Henri),  lieutenant  au  1*  régiment 
étranger,  bataillon  du  Siam,  par  Saigon. 

Nouet  (l'abbé  René),  chanoine,  rue  Saint-Vin- 
cent, i5,  au  Mans. 

Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  rue  de  Sfax,  2 , 
à  Paris. 
*Ostrorog  (le  comte  Léon),  docteur  en  droit, 
directeur  du  contentieux  à  la  Dette  publique 
ottomane ,  à  Gonstantinople. 


32  JUILLET-AOÛT  1896. 

MM.  Ottavi  (Paul),  vice-consul  de  France  à  Mascate. 

*Patorni,  interprète  principal  &  la  division,  à 

Oran. 
Pereira  (Estèves),  capitaine  du  génie,  Rua  das 

Damas,  4,  à  Lisbonne. 
*Perruchon  (Jules),  élève  diplômé  de  l'École 

des  hautes  études ,  rue  Màyet ,  î ,  à  Paris. 
Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotha. 
Petit  (l'abbé) ,  à  Romescamps ,  par  Abancourt 

(Oise). 
Pfungst    (Dr   Arthur),    Gaertnerweg,    a,    à 

Francfort-sur-1  e-Mein . 

*  Philastre  (P.) ,  lieutenant  de  vaisseau,  inspec- 

teur des  affaires  indigènes  en  Gochinchine, 
à  Cannes. 
Piehl  (le  D*  Karl),  professeur  d'égyptologie  à 
l'Université,  à  Upsal. 
*Pijnappel,  docteur  et  professeur  de  langues 

orientales ,  à  Middelbourg. 
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L'ÉCOLE  DE  NISIBE, 

SON  HISTOIRE,  SE£  STATUTS, 

PAR 

M.  J.B.  CHABOT. 


*•■•*»•»■* 


LECTURE  FAITE  A  LA  siANGC  GÉNÉRALE  DU   l8  JUIN  l8g6. 

Mssrauns  , 

Dans  son  remarquable  travail  sur  Édesse  lf  noire 
confrère  M.  Rubens  Duval  a  f  de  main  de  maître , 
retracé  l'histoire  et  montré  l'influence  de  la  fameuse 
Ecole  des  Perses ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre 
de  toutes  les  écoles  littéraires  de  la  Syrie.  L'Ecole  de 
Nisibe,  dont  je  vais  vous  entretenir,  est  issue  de  celle 
d'Édesse  et  en  fut,  en  quelque  sorte,  la  continua- 
tion. Elle  s  est  acquis,  elle  aussi,  dès  les  premières 
années  de  son  existence ,  une  grande  renommée  qui 
s'étendait  même  jusqu'en  Afrique  et  en  Italie2,  et  a 

1  Histoire  politiqxu,  religieuse  et  littéraire  $  Éditée,  Paris,  1899. 
Voir  en  particulier  le  chapitre  x,  p.  176  et  suiv. 

*  Astémani  cite  (Bibl  or.,  t.  III,  a*  partie,  p.  9*7)  les  paroles 
de  Jnnilius  Africanus.  Elles  renferment  une  indication  sur  la  mé- 
thode d'enseignement  suivie  à  Nisibe,  et  à  ce  titre  nous  croyons  de- 
voir les  reproduire  1  cQussisti  si  quis  esset  inter  Gracos  qui  divino- 
rum  librorum  studio  intelligentiaque  flagraret.  Ad  hsse  respondi 
me  ridesse  quemdam  Paulum  nomine,  Persam  génère,  qui  in  Syro- 
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valu  à  la  ville  de  Nisibe,  chez  les  Syriens  orientaux, 
le  titre  de  Mère  des  sciences l. 

Elle  a  eu  des  maîtres  illustres ,  des  docteurs  cé- 
lèbres dont  les  ouvrages  nous  sont  connus  et  sont 
même  en  partie  conservés,  et  elle  nous  offre  cet 
intérêt  particulier  que  ses  premiers  règlements,  con- 
signés par  écrit  dès  l'origine ,  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  et  nous  fournissent  de  précieuses  indications , 
tant  sur  l'organisation  intérieure  de  l'École  que  sur 
la  condition  des  Syriens  qui  la  fréquentaient  et  sur 
celle  de  la  ville  même  de  Nisibe,  nous  permettant 
ainsi  de  retracer  un  important  chapitre  de  l'histoire 
de  la  culture  intellectuelle  et  de  la  vie  monastique 
chez  les  Nestoriens  au  ve  et  au  vie  siècle  de  notre  ère. 

C'est  le  point  sur  lequel  je  veux  principalement 
insister  dans  cette  lecture.  Le  texte  même  des  statuts 
de  l'École  de  Nisibe  a  été  publié,  sans  traduction  ni 
commentaire,  en  1890,  par  M.  Guidi2.  Cette  pubU- 

rum  schola  in  Nisibi  urbe  est  edoctus  t  ubi  divina  lex  per  magistros 
publicos ,  sicut  apud  nos  in  mundanis  studiis  Grammatica  et  Retbo- 
rica,  online  ac  regulariter  traditar;  tune  din  qaatsitus  si  qaid  ei 
ejus  dictis  haberem,  dixi  quod  legissem  regalas  qnasdam  quibus 
iile  discipulonim  animos  divinarum  scripturarum  superficie  in- 
structos,  prinsquam  expositionis  profunda  patefaceret,  solebat  im- 
buere,  nt  ipsarum  intérim  causarum ,  quss  in  divina  lege  versantur, 
intentionem  ordinemque  cognoscerent. »  (De  partibus  divinm  lege, 
praef.;  Patr.  lat.,  t.  LXV1II ,  col.  i5.)  —  Il  s'agit»  selon  toute  vrai- 
semblance, de  Paul,  disciple  de  Mar  Aba,  qui  avait  probablement 
accompagné  son  maître  à  Constantinople.  Voir  ci-dessous ,  p.  4o ,  5a. 

1  Voir  ci-dessous,  p.  83,  n.  3. 

1  Gli  Statati  délia  Scuola  di  Nisibi,  dans  le  Giornale  délia  Societa 
Asiatica  Ittdiana,  vol.  IV  (1890),  p.  1 65- 19 5.  Nous  citons  le  tirage 
à  part. 
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cation  formera  la  base  de  la  seconde  partie  de  mon 
travail  et  j  y  ferai  les  plus  larges  emprunts. 

Mais ,  avant  d  exposer  l'organisation  intérieure  de 
l'Ecole,  il  me  parait  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  de  ses  origines;  l'histoire  même  de  ses  débuts 
devant  nous  aider  à  mieux  comprendre  certaines 
prescriptions  de  ses  statuts. 

1 

Le  siège  épiscopal  d'Édesse  fut  occupé  de  4  7  i  à 
698  par  un  prélat  que  les  écrivains  nestoriens  dési- 
gnent par  les  épithètes  peu  gracieuses  de  «  chien  en- 
ragé »,  de  «  docteur  en  mensonge  » 1  ou  autres  sem- 
blables, et  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  Gyrus. 

Cet  évêque ,  attaché  à  la  foi  orthodoxe ,  s'efforça  de 
continuer  l'œuvre  de  son  prédécesseur  Nonus,  qui 
n'avait  rien  négligé  pour  enrayer  les  progrès  du  nes- 
torianisme  qui  s'était  implanté  à  Édesse ,  principale- 
ment pendant  les  premières  années  de  ï épiscopat 
d'Ibbas  (£35-457).  Son  zèle  était  paralysé  par  l'en- 
seignement des  docteurs  et  des  élèves  de  la  célèbre 
École  dite  des  Perses.,  qui,  malgré  la  condampation 
solennelle  des  erreurs  de  Nestorius  au  concile 
d'Ephèse,  en  43 1,  avaient  toujours  continué  à  pro- 
fesser les  doctrines  de  cet  hérétique. 

Désespérant  de  rétablir  l'orthodoxie  dans  son 
diocèse  tant  qu'il  se  trouverait  en  présence  d'adver- 
saires aussi  influents,  Cyrus  s'adressa  à  l'empereur 

1  GU  statmii,  p.  10. 
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Zenon,  et  à  son  instigation  celui-ci  supprima  l'École, 
en  489.  Les  maîtres  et  les  disciples,  convaincus 
d'hérésie,  furent  expulsés  de  la  ville.  La  plupart  se 
retirèrent  sur  le  territoire  des  Perses ,  et  les  princi* 
paux  d  entre  eux  obtinrent  des  sièges  épiscopaux 
dans  cette  région  *.  Un  certain  nombre  se  rendirent 
avec  le  docteur  Narsai ,  directeur  de  l'Ecole ,  à  ia  ville 
deNisibe  qui,  depuis  qu'elle  avait  honteusement  été 
cédée  à  Sapor  par  Jovinien,  en  363,  n'était  plus 
rentrée  en  possession  des  Romains.  L'évêque  de  la 
ville,  le  célèbre  Bar-Çauma,  un  des  plus  fougueux 
défenseurs  et  un  des  plus  ardents  propagateurs  du 
nestorianisme,  était  lui-même  un  ancien  élève  de 
l'École  d'Edesse.  Il  accueillit  avec  empressement  les 
nouveaux  venus.  À  sa  demande,  Narsai  continua  à 
enseigner,  et  Bar-Çauma  dicta  les  statuts  de  la  nou- 
velle Ecole  dont  il  peut  être  regardé ,  avec  le  doc- 
teur Narsai  f  domine  le  fondateur  *. 

Nous  n'avons  plus  dans  sa  forme  primitive  le  pre* 
mier  règlement  rédigé  par  Bar-Çauma;  mais  il  ne 
devait  pas  différer,  essentiellement  de  celui  qui  fut 
promulgué  en  4  76 ,  sous  son  suooesseur  Osée ,  dans 
les  circonstances  que  j'indiquerai  plus  loin. 

1  Voir  à  oe  sujet  la  lettre  de  Siméon  de  Beit  Ariam.  Bibl*  an, 
1. 1,  p.  35o;  Du  val,  Hitt.  cTÉdesse,  foc.  ât 

1  S'il  fallait  en  croire  Aboulfaradj  'Abdallah  Ibn  at-Tayyb ,  cité  par 
Assémàni  (Bibl  or.,  t.  III,  a*  partie,  p.  927),  il  J  aurait  déjà  eu 
précédemment  à  Nisibe  une  école  fondée  par  saint  Jacques ,  évéqae  de 
cette  ville,  à  la  tête  de  laquelle  il  aurait  placé  saint  Ephrem.  Cette 
école  aurait  été  détruite,  selon  le  même  auteur,  lors  delà  première 
occupation  de  Nisibe  par  les  Perses. 
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Le  premier  directeur  de  l'École ,  le  docteur  Nar~ 
sai,  jouissait  auprès  de  ses  concitoyens  d'une  grande 
réputation  de  sainteté.  Au  dire  des  écrivains  nesto- 
riens  y  il  attrait  fait  cesser  par  ses  prières  une  peste 
qui  ravageait  la  ville ,  et  on  aurait  vu  un  ange  lui 
dicter  ses  paroles  lorsqu'il  interprétait  l'Ecriture 
sainte.  Ces  mêmes  historiens  ne  tarissent  pas  d'éloges 
sur  sa  science  et  ses  talents;  ils  l'appellent  «  le  Doc- 
teur admirable,  la  Langue  de  l'Orient,  le  Poète 
de  la  religion  chrétienne,  la  Harpe  de  l'Esprit- 
Saint»,  etc.  Gette  dernière  appellation  est  même 
passée  dans  l'usage  courant  chez  les  Nestoriens x. 

Ses  nombreux  ouvrages,  dont  la  doctrine  est 
louée  par  ses  coreligionnaires  et  dont  la  beauté  du 
style  est  proclamée  par  tous  les  Syriens,  sont  mal 
heureusement  perdus  pour  la  plupart. 

Selon  'Ebedjésus  de  Nisibe  *,  il  avait  composé  des 
Commentaires  sur  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique, 
les  Nombres,  Josué,  les  Juges,  l'Eccléaiaste,  Isaïe, 
les  douze  petits  Prophètes,  Jérémie,  Ézéchiel  et 
Daniel.  Il  avait  écrit,  en  outre,  trois  cent  soixante 
discours  métriques  partagés  en  douze  volumes  dont 
quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous  \  Il  avait 

1  Les  écrivains  jacobites,  par  ironie  sans  doute,  le  surnomment 

1  Pour  ce  qui  concerne  les  œuvres  de  Narsai ,  voir  'Ëbedjésus , 
apud  Assémani,  Èibl.  or.,  t.  III,  î1*  partie,  p.  55,  56;  Wright, 
Sjrriac  literatare,  a*  édit,,  p.  58  et  suiv. 

5  Dans  un  nu.  du  Musée  Borgk,  à  la  Propagande  [K,  VI,  5] 
(Cf.  Cersoy,  Zeilschriftfâr  AtsyrUlogie ,  t.  IX,  p.  373),  et  dans  des 
mss.  de  Berlin  »  Sachau  174-176,  119.  (Cf.  Veneickniu  dtr  Sachau- 
schen  Sammlung  tyr.  HandschrifUn ,  Berlin,  iS85.) 
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également  rédigé  de  nombreux  ouvrages  liturgiques 
(hymnes,  cantiques,  explications,  etc.),  et  un  livre 
intitulé  :  De  la  corruption  des  mœurs ,  dans  lequel  il 
déplorait  la  dépravation  de  son  siècle  et  adressait 
de  vifs  reproches  à  l'évêque  Bar-Çauma,  avec  lequel 
il  s'était  brouillé  au  sujet  d'une  concubine  que  ce 
dernier  avait  amenée  à  Nisibe. 

•Peut-être  serions-nous  aujourd'hui  moins  prodi- 
gues d'éloges  que  les  contemporains  de  Narsai  pour 
les  œuvres  de  ce  maître.  A  en  juger  par  le  fragment 
de  son  Discours  sur  saint  Jean-Baptiste,  édité  dans  la 
Grammaire  du  P.  Gismondi1,  nous  lui  reprocherions 
assurément  sa  prolixité;  mais  il  faut  reconnaître  que 
son  style  est  d'une  parfaite  correction ,  et  à  ce  seul 
titre  ses  œuvres  mériteraient  de  voir  le  jour  s. 

La  réputation  de  Narsai  attira-t-elle  à  Nisibe  un 
nombre  considérable  d'écoliers?  Nous  ne  le  savons 
par  aucun  témoignage  formel  des  historiens;  mais 
il  est  permis  de  le  croire. 

De  ses  nombreux  disciples  plusieurs  lui  succé- 
dèrent dans  la  direction  de  l'Ecole.  J'en  parierai  tout 
à  l'heure.  Il  en  est  un  autre  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  le  nom  et  dont  il  me  faut  dire  un  root. 
Je  veux  parier  du  cathoiicos  Mar  Aba3. 

Mar  Aba  était  Persan  d'origine,  il  professait  le 
magisme.  Converti  par  un  miracle,  il  reçut  le  bap- 

1  Lingum  syriaquœ  grammatica,  Beyrouth,  1890. 

1  Nous  croyons  savoir  que  le  P.  Bedjan  a  l'intention  d'éditer  un 
certain  nombre  des  discours  de  Narsai. 

»  Cf.  BibL  or.,  t.  III,  in  partie,  p.  75i  Wright,  Syriac  lih, 
p.  117,  118. 
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tême  à  Hirta  et  passa  de  là  à  Nisibe  pour  y  faire  ses 
éludes.  Plus  lard ,  il  se  rendit  à  Édesse ,  où  il  apprit 
la  langue  grecque  avec  le  célèbre  docteur  Thomas. 
Sous  la  direction  de  ce  dernier,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  traduisit  du 
grec  en  syriaque  la  liturgie  de  Nestorius  et  proba- 
blement aussi  celle  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui 
composent  (avec  celle  des  Apôtres  Mari  et  Addai) 
le  missel  dont  les  Nestoriens  se  servent  encore  ac- 
tuellement, aussi  bien  que  les  Ghaldéens  ou  Nesto- 
riens convertis  et  rattachés  à.  l'Eglise  romaine.  Tho- 
mas et  Aba  se  rendirent  à  Gonstantinople.  Us  furent 
mal  accueillis  dans  cette  ville  à  cause  de  leurs  doc- 
trines hérétiques.  Prévoyant  qu'ils  allaient  être  con- 
traints d'anathématiser  Nestorius  et  ses  partisans, 
ils  s'enfuirent  secrètement,  et,  au  péril  de  leur  vie, 
gagnèrent  Nisibe ,  où  Mar  Aba  enseigna  dans  l'École. 
A  la  mort  du  catholicos  Paul ,  en  536 ,  il  fut  élu 
pour  lui  succéder.  Il  fonda  ou  restaura  alors  l'École 
de  Séleucie,  dans  laquelle  il  enseigna  lui-même. 
Ayant  eu  le  courage  d'écrire  et  de  prêcher  contre 
la  doctrine  de  Zoroastre,  il  attira  sur  lui  la  colère 
de  Kosrau  I*,  qui  l'exila  dans  l'Aderbaidjan  et  dé- 
truisit l'église  de  Séleucie.  Le  catholicos  eut  l'audace 
de  retourner  dans  cette  ville.  Il  fut  saisi  par  Tordre 
du  roi  et  jeté  en  prison.  Il  y  mourut  en  55a.  Ses 
disciples  transportèrent  son  corps  à  Hirta  et  l'ense- 
velirent dans  l'église. 

'Ebedjésus  énumère  les  ouvrages  suivants  com- 
posés par  Mar  Aba  : 

Tin.  A 


iimuui  uni 
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iQ  Une  version  intégrale  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  qu'il  fit9  sur  h  grec ,à  Edesse,  dé 
concert  làvec  son  maître  Thomas.  Il  ne  nous  reste 
aucun  fragment ,  dé  .  cette  version.  G  est  le  seul 
exemple  connu  d'une  tentative  de  revision  des  Ecri- 
tures, faite  par  le*  Nestdriens  qUi  sont  demeurés 
fidèles  à  la  version  Simple  [tOfv^jJÔ]; 

ap  Des  commentaires  sur  la  Genèse,  Tes  Psaumes, 
les  Proverbes,  et  les  Epitres  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains ,  aux  Corinthiens  v  aux  Gakfes  >  aux  Ephésiens , 
auxiPhilippiens,  aux  Ifébreux; 

3°  Des  homélies  ; 

tx°  Des  règles  pouf  lé  psautier; 

5°  Des  canons  ecclésiastiques  et  une  lettre  syno- 
dale. 

On  a  auksi  de  lui  quelques  hymnes.  Un  fragment 
de  sa  lettre  synodale ,  cité  par  *Ebedjésus,  a  été  édité 
par  Àssémani1.  Le  texte  complet  vient  d'être  donné 
pbr  le  P.  Bedjan  à  la  suite  d'une  Vie  de  Mar  Aba 
publiée  dans  le  volume  intitulé  ;  Histoire  de  Mar 
Jabalaha ,  de  trois  autres  patriarches ,  d'an  prêtre  et  de 
deux  laïques  f  nestorièas2.  Nous  avons  trouvé  n4us- 
mâme ,  dans  un  manuscrit  du  Musée  Borgia ,  à  Renne, 
une  autre  lettre  de  Mar  Aba  que  nous  nous  propo- 
sons de  donner  à  la  suite  du  texte  de  ses  canons , 

* 

1  BibL  or.,  t.  III,  in  partie,  p.  76,  nota  fc 

1  Paris,  1895  (en  syriaque).  -—  Les  «trois  autres  patriarche»» 
sont  :  Mar  Aba,  Mar  Sabarjésus  Ier  et  Mar  Denha  I*\  La  prétendue 
histoire  de  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  l'homélie  publiée  par 
nous  dans  le' Journal  asiatique  (janv.-févr.  1895),  ix*  sér. ,  t.  V, 
p.  110  et  suiv. 
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qui  se  rencontrent  dans-  le  Recueil  des  synodes  patriar- 
caux dont  nous  préparons  la  publioatiôm  '  t 
Revenons  un  peu  en  arrière*  •-..*•  m  ..  v  i!  :• 
Du  vivant  même  de  Narrai,  l'École  de  Niai!»  étfait 
été  le  théâtre  de  graves  désordres  intérieurs J  »  i .  ~iv 
Tant  que  Bar-Çauma  vécut,  le  règlement  fut 
observé  par  tout  le  monde  9 mais  non  pas  avec  une 
égale  bonne  volonté.  Après-  sa  mort  il  fut  négligé, 
et  l'École  commença  à  péricliter.  Pour  remédier 
à  ce  mal,  quelques, frères: sélés  se  présentèrent  à 
l'évoque  Osée  (aussi  appelé  Elisée),  successeur  dç 
Bar-Çauma,  et  lui  demandèrent  d'édicter  de  non* 
veaùi  statut*.  Osée  les' engagea  à  tracer,  eux-mêmes 
lepr  règlement,  en  s'inapirant  de  celui  de  Bar-Çau- 
ma  et  en  s  aidant  fies  conseils  de  Narsai ,  lé  docteur, 
et  de  Yônan ,  la  scribe  de  l'École,  Ils  rédigèrent  ainsi 
vingt  et.  un  statuts  qui  furent  mis  en  vigueur  et 
solennellement  acceptés  par  les  frères  composant  la 
tbngrégatioh;  ep  la  huitième  année  du  règne  de  Ka- 
wad  l*,  le  a  i  octobre  ^96.  Ce  second  règlement 
abus  est  parvenu  intégralement  et  forme  là  première 
des  deux  séries  des  statuts  édités  par  M.  Guidi.  Dans 
la  préfacé  il  est  dit  que  le,  premier  règlement  avait 
été  soustrait  malicieusement  de  la  bibliothèque  et 
qu'on  ne  puf  en  retrouver  un  seul  exemplaire.  Les 

houveàux  statuts  devaient  être  substantiellement  lés 

•     ■ .    *  *  '  ... 

mémo*  que  ceux  de  Bar-Çauma. 

Si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  des  écrivains 
nestoriens,  Narsai  eut  une  longue  carrière.  Après 
avoir  enseigné  dans  l'Ecole  d'Édesse  pendant. vingt 

4. 
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ans,  il  aurait  dirigé  celle  de  Nisibe  pendant  cin- 
quante et  même  soixante  ans l.  Mais  on  peut  croire 
qu'il  y  a  là  une  exagération  et  Narsai  mourut  pro- 
bablement dans  les  vingt  premières  années  du 
vi9  siècle. 

Il  eut  pour  successeur  dans  la  direction  de  l'Ecole 
de  Nisibe  son  neveu  nommé  Abraham2,  le  fils  d'une 
de  ses  soeurs. 

Nisibe  avait  alors  pour  évéque  Paul,  disciple  du 
patriarche  Mar  Àba.  Il  avait  lui-même  étudié  et  en- 
seigné dans  l'École ,  d'aptes  le  témoignage  de  JuniliuS 
Âfricanus ,  plus  haut  cité  '.  'Ebedjésus  lui  attribue 4 
des  Lettres,  une  Controverse  avec  l'empereur,  qui 
n'est  probablement  autre  chose  qu'un  traité  en  fa- 
veur du  nestoriahisme  adressé  à  Justinien ,  enfui  Un 
Commentaire  sur  l'Écriture  sainte  qui  parait  être 
l'ouvrage  même  auquel  Junilius  fait  allusion. 

Soùs  son  pontificat,  alors  que  régnait  Kosrau  I* 
et  peut-être  même  la  première  année  du  régné  de 
ce  prince5^  c'est-à-dire  eh  53o,  les  membres  de 

1  Bar-Hébréus,  Ckronicon  $yr.;  Amrou,  in  Vita  Àcaci,  cités 
par  Assémani,  BibL  or.,  L  III,  in  partie,  p.  64* 
.  *  tEiqué  successere  '  Ahrahanitis  ipsius  ex  sorore  nepos;  deiil 
Johànnes  ejus  discipulus,  pott  Josepbus  Huxita*  auctor  carminum 
enneasyllabarum  »  (Amrou,  cité  par  Assémani,  BibL  or.,  t.  Ut, 
i"  partie ,  p.  64  ).  H  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  cet  Abraham 
fut  le  même  qu'Abraham  le  Mède,  expulsé  d'Édesse  avec  lès  autres 
membres  de  l'Ecole,  et  mentionné  par  Siméon  de  Beit  Aràam. 
.*  Voir  ci-dessus,  p.  43.  n.  a. 

*  BibL  or.,  U  III»  i*  partie,  p.  87. 

*  Ainsi  s'expliquerait  la  mention  du  règne  sans  indication  d'an* 
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l'École  firent  une  nouvelle  déclaration  solennelle  par 
laquelle  ils  acceptaient  de  se  soumettre  aux  règle- 
ments édictés  par  Mar  Narsai.  Le  lecteur  de  l'École 
était  alors  le  diacre  Narsai l. 

Abraham  avait  composé ,  au  témoignage  de  'Ebed- 
jésus*,  des  Commentaires  sur  Josué,  sur  les  Juges, 
sur  les  Rois,  sur  l'Ecclésiastique ,  sur  Isaïe,  sur  les 
douze  petits  Prophètes,  sur  Daniel  et  sur  .le  Can- 
tique des  cantiques ,  et  probablement  aussi  des  hymnes 
dont  une  est  insérée  dans  le  psautier  nestorien ,  et 
faussement  attribuée  à  son  homonyme  Abraham 
de  Beit  Rabban,  avec  lequel  Âssémani  lavait  d'a- 
bord confondu9.  A  part  cette  hymne  (qui  à  la 
rigueur  pourrait  bien  être  de  Jean ,  son  successeur4) , 
aucun  des  ouvrages  d'Abraham  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous. 

Pendant  qu'Abraham  enseignait  à  Nisibe,  il  eut 
pour  disciple  et  ami  uu  homme  qui  peu*  être  re- 
gardé comme  une  des  gloires  de  l'École,  et  portait 
aussi  le  nom  d'Abraham*.  Il  était  originaire  de 
Kaékar,  aujourd'hui  al-Wâsit.  Après  avoir  fait  ses 

née,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  autres  passages  dp 
document 
1  GH  ftatuti,  p.  96. 

*  Bity.  or.,  t  III,  1"  partie,  p.  73. 
'  Op.  cit.,  p.  73  ;  cf.  p.  63i,  708. 

4  Cf.  Wright,  Syr.  lit.,  p.  n5,  note  s. 

•  Cf.  Bibl.  or..  Cm,  r  partie,  p.  o3;  Wright,  Syriac  lit.% 
p.  1 18  etsuiv.;  Thomas  of Marga ,  1. 1;  p.  cuxni  et  suiv.;  éd.  Badge , 
Op  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage  la  traduction  dea  règles  monas- 
tiques d'Abraham;  le  test»  a  été  édité  par  Mai,  Script,  ytt.,  nova 
Coll.,  L  X,  p.  390  et  suiv. 
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études  à  l'École,  il  s'en  alla  à  Hirta  et  prêcha  la  foi 
aux  habitants  de  cette  ville,  Plus  tard  il  entreprît  dé 
visiter  lés  monastères  de  l'Egypte  et  du  Sinaï. 
A  son  retour,  il  se  retira  dans  une  davérne  sur  le 
mont  Ma,  près  de  Nisibe,  De  noinbreut  frères 
vinrent  se  joindre  à  lui  et  il  fonda  en  cet  endroit  uî\ 
des  plus  célèbres  monastères  de  l'Orient,  qui,  parla 
suite,  fut  désigné  souk  le  nom  de  Grand  Gouveat, 
Il  est  régardé  avec  raison  ôomme  le  restaurateur  de 
la  vie  monastique  dans  la  Syrie  orientale  et  la 
Perse ,  ùh  ses  disciples  fondèrent  k  leur  tour  de  nom* 
breux  cou  Vents.  B  réforma  les  mœurs  des  moines, 
qui  s'étaient  singulièrement  relâchées  depuis  l'époque 
où  saint  Eugène  avait  implanté  le  monachisoie  en 
Mésopotamie. 

Nous  avons  encore  les  règles  quïl  écrivit  pou?  le 
Couvent  d'Izïa.  Il  mourut  vers  la  fin  du  siècle.    * 

Nous  devons  encore  inscrire  au  nombre  des  dis- 
ciples d'Abraham  de  Nisibe,  un  autre  Abraham  sur* 
nommé  Bar-Qardahê  (k^y*Hjo  *i£*,jils  d*$  forgerons) 
qui  nous  est  simplement  connu  par  un  passage 
d'Amrou1  et  par  la  liste  de  ses  œuvres  donnée  dans 
le  Catalogue  de  'Ebedjésus*.  Elle  comprend  des  ho- 
mélies, des  discours  consolatoires  (pour  l'office  des 
défunts),  des  sermons  et  une  lettre  Contre  uh  cer- 

1  Apud  Àssétnani,  Bibl,  or. ,  t.  El,  iH partie,  f>.  Si.  —  Selon  cet 
auteur  il  aurait  enseigné  dans  l'École  de  Nisibe,  après  y  avoir  fait 
ton  éducation. 

•  Ibid,,  p.  aa3. 
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Le  oatholicos  Jésusyab  I*,  qui  succéda  en  !>8i  à 
Mar  Ezéchiel,  avait  aussi  été  élevé  à  Nisibe  sous  là 
direction  d'Abraham  *.  D  était  originaire  du  Beit  *Ara- 
bayé.  Après  avoir  quitté  l'École,  il  devint  évêque 
d'Arzoun.  H  sut  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  Horamd  IV,  par  l'influence  duquel  il  fut  choisi 
pour  patriarche.  Kosrau  II  ,  fils  et  successeur  d'Hor- 
mizd,  lui  témoigna  aussi  ses  faveurs  et  l'employa 
plus  d'une  fois  comme  agent  diplomatique. 

H  prit  part  aux  négociations  à  la  suite  desquelles 
l'empereur  Maurice  donnp  sa  fille  Marie  en  mariage 
h  Kosrau.  Le  roi  arabe,  de  Hirta  (aujourd'hui  ai-I^lî- 
rah),  AbouQabous  Nou'man  ibn  al-Moundir,  ré- 
cemment converti  au  christianisme  avec  toute  sa  fa- 
mille, tenait  également  Jésusyab  en  haute  estime. 
Ce  patriarche  mourut  en  5g5 ,  au  cours  d'une  visite 
pastorale,  k  Hirta  même,  dans  un  couvent  fondé  par 
Hind,  fille  de  Nou'man.  Son  oeuvre  littéraire  n'était 
pas  considérable9.  Nous  avons  encore  ses  trente- 
deux  Questions  relatives  aux  Sacrements ,  dont  Assé- 
mani  a  publié  quelques  fragments*,  et  les  actes  du 
synode  qu'il  tint  en  588 ,  conservés  dans-  le  Synoâi^ 
con  orientale  plus  haut  mentionné.  Il  avait  aussi 
composé  un  traité  contre  Eunotriius ,  un  autre  contre 
un  évêque  hérétique,  c'est-à-dire  monophysite,  et 
une  Apologie,  vraisemblablement  une  défense  de 

1  Amrou,  cite  par  Assémani,  BibL  pr.,  t.  III,  impartie,  p.  109. 
1  a.£i6Lar.#tmviNpartio,p.io8|Wr%ktf57r.j«t.>p.i29f 
i3o. 

*  Catal.  Bibliothecœ  Vatican*,  u  UJ,  p.  9$q.   .    . 


50  JUILLET-AOÛT  1896. 

ses  doctrines,  adressée  à  l'empereur  Maurice.  Ces 
trois  ouvrages  sont  perdus. 

Un  ouvrage  dont  nous  avons  eu  ia  bonne  fortune 
de  trouver  un  exemplaire,  le  Livre  de  la  Chasteté, 
composé  à  ia  fin  du  vui*  siècle  par  Jésusdenah ,  mé- 
tropolitain dèBassorah1,  mentionne  quelques  per- 
sonnages célèbres  dans  l'église  nestoriehne  qui  furent 
aussi  élevés  dans  l'École  de  Nisibe  vers  l'époque  qui 
nous  occupe.  Ce  sont  : 

Bar-cIdta,  qui  fut  le  condisciple  d'Abraham  de 
Ka&kar,  et  plus  tard  le  premier  de  ses  disciples. 
Après  la  mort  d'Abraham,  il  fonda  lui-même,  dans 
la  montagne  de  Marga ,  un  couvent  célèbre  qui  ré- 
unit jusqu'à  hoo  moines.  Il  avait  écrit  une  Histoire 
ecclésiastique  souvent  citée  par  Thomas  de  Marga3; 

Mar  Yônan ,  d'abord  esclave  d'un  mage  de  Phe- 
roukh-abad5,  qui,  après  avoir  étudié  dans  l'École,  se 
fit  moine  à  Ida  et  reçut  l'habit  des  mains  de  Dad- 
jésus,  successeur  d'Abraham  de  KaSkar4.  Ce  Dadjésus 
lui-même ,  qui  quitta  l'école  d'Arbèle  pour  se  rendre 
au  monastère  d'Ida,  avait  fait  ses  premières  études  à 
Nisibe5.  Il  avait  écrit  plusieurs  homélies  et  un  traité 
de  la  vie  monastique.  Il  annota  le  Paradis  des  moines 
occidentaux,  et  quelques  autres  ouvrages  ascétiques. 


1  Le  Livre  de  la  Chasteté,  publié  et  traduit  par  J.-B.  Chabot, 
Rome,  1896;  n*  i5,  texte  syriaque,  p.  9. 

*  C£  Wright,  Sjyr.  lit.,  p.  i3i. 

*  *\3V^  <f\cri&;  peut-être  une  faute  pour  Peroi-abad  (?) 
4  Le  Livre  de  la  Chasteté,  n°  27;  texte,  p.  16. 

*  Op.  cit.,  n*  38;  texte  p.  a 4. 
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Nous  avons  encore  les  nouvelles  règles  qu'il  établit 
pour  le  grand  couvent  d'Izla l. 

Le  même  ouvrage  parle  aussi  d  un  certain  Abra- 
ham, originaire  de  Behqawad  (*ojooao)  dans  le 
Beit  Aramayé  qui,  après  avoir  commencé  ses  études 
dans  son  pays  natal,  vint  les  achever  à  Nisibe,  où  il 
enseigna  pendant  quelque  temps  avant  de  se  faire 
moine  au  couvent  d'Ida2.  Plus  tard ,  sur  l'ordre  de 
son  maître  Abraham  de  Kaikar,  il  accepta  de  pro- 
fesser dans  l'école  de  Beit  Sahdê  (Maison  des  mar- 
tyrs), fondée  à  côté  de  Nisibe  par  le  diacre  Elisée5 
et  achevée  par  le  docteur  et  interprète  Abimélek, 
qui  vivait  du  temps  du  catholicos  Ézéchiel4.  Abi- 
mélek avait  été  contraint  d'accepter  ces  fonctions 
par  l'évéque  de  Nisibe ,  Elias ,  probablement  le  pré- 
décesseur de  Siméon  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Abraham  est  qualifié  de  martyr  par  ses  coreligion- 
naires. 0  semble  que  ce  personnage,  qui  n'est  pas 
mentionné  ailleurs,  doive  être  distingué  d'Abraham 
Bar-Qardahê  avec  lequel  j'avais  cru  d'abord  pouvoir 
l'identifier. 

La  date  de  la  mort  du  second  directeur  de  l'École 
de  Nisibe  est  inconnue.  Nous  savons,  par  le  témoi- 
gnage plus  haut  cité  de  l'historien  Amrou,  qu'il  eut 
pour  successeur  immédiat  un  autre  disciple  de  Nar- 

1  Dans  le  ms.  du  Musée  Borgia  d'après  lequel  nous  ies  avons 
transcrites.  Cf.  Wright,  Syr.  lit.,  p.  i3i. 

1  Le  Livre  de  la  Chasteté,  n*  4s  ;  texte,  p.  26. 

'  Op.  eit,  n*  di. 

4  D'après  Ànmra,  cité  par  Assémani,  Bibl.  or.,  t  II,  p.  4i3. 
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sai,  nommé  Jean1,  qui  écrivit  des  Commentaires 
sur  l'Exode,  le  Lévitiqiie,  le*  Nombres,  Job,  Jé- 
rémie ,  Ézéchiel  et  les  Proverbes.  Ces  ouvrages  sont 
perdus  de  même  que  ses  traités  de  controverse 
contre  les  mages,  les  juifs  et  les  hérétiques  (proba- 
blement les  monophysites).  Il  avait  aussi  rédigé  un 
volume  de  Questions  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  et  composé  diverses  hymnes*.  Il  vécut  au 
moins  jusqu  en  l'année  579;  c'est  ce  que  nous  pou- 
vons déduire  du  titre  d  un  discours  qu'on  lui  attribue  : 
Sar  là  peste  de  Nisibe  et  là  mort  de  Kosraa  I*  Ano* 
iàrwdn*.  Il  s'agit  du  terrible  fléau  qui  désola  cette 
contrée  sous  les  patriarches  Joseph  et  Ézéchiel,  de- 
puis 55  a  jusqu'à  578,  à  l'occasion  duquel  furent 
institués  trois  jours  de  pénitence  encore  aujourd'hui 
observés  dans  l'église  nestorienne  et  appelés  «  Roga* 
dons  des  Ninivites  ». 

Jean  eut  pour  successeur  dans  la  direction  de 
l'École  un  autre  disciple  de  Narsai,  Joseph,  sur- 
nommé Houzaya ,  du  nom  de  son  pays  d'origine  ,  la 
région  d'al-Ahwâz  ou  Khouzistan,  et  qu'Assémani4 
confond  encore  avec  un  autre  Joseph  appelé  Hazzaya , 
c'est-à-dire  de  Hazza  ou  Arbèle.  Joseph  Houzaya 
n'était  probablement  $m  l'interprète,  mais  \è  lecteur 

i 

1  Àssémani  l'avait  confondu  tout  d'abord  avec  Jean  de  Beit 
Rabban,  attribuant  à  celui-ci  les  ouvrages  de  Jean  de  Niaibe.  BibL 
or*,  t.  III,  1"  partie,  p.  73.  Cf.  p.  63 1»  708. 

*  'Ebedjésus  apud  Àssémani,. /oc.  cit. 

8  Cf.  Wright,  Syr.  lit.,  p.  1 15, 

4  BibL  or.,  t.  m,  1"  partie,  p.  100.  Cf..  Wright,  tyr.  lit, 
p.  118,  nota  u    .      , 
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de  TÉeole.  Dû  moins,  il  n'est  fait! mention,  parmi 
ses  ouvrage*,  d'aucun  commentaire  silr  l'Écriture 
sainte.  Par  contre ,  on  lui  attribue  un  Traité  de  grain*- 
maire,  le  plus  ancien  dont  il  toit  question  dans 
l'histoire  de  ta  littérature  syriaque1,  et  un  livre  sur 
les  ■  mots :  équiyoquei  » ,  c'est-à-dire  qui:  s'écrivent 
aveo  les  rhémes  lettres  tout  en  ayant  uni  sens  diffé- 
rent2. Il  est  aussi  présenté  comme  l'inventeur  du 
système  de  ponctuation  et  de  vocalisation  en  usage 
chez  les  Nestoriens,  élaboré  à' l'instar  des  signes 
massoréthiques  et  peut-être  avec  l'aide  ou  les  Con- 
seils des  Jun-s  qui  avaient  aussi  à  cette  époque  une 
école  à  Niribe8*  Bap-Hébréus  >  historien  jacobite  dont 
le  témoignage  peut  être  suspecté  lorsqu'il  parle  des 
Nestoriens,  Taôcu se  d'avoir  changé  l'ancienne  pro- 
nonciation édessénîênne  ou  occidentale,  qui  aurait 
été  conservée  par  les  jacobhes,  pour  introduire  la 
prononciation  orientale  encore  maintenant  en  ubage 
ches  les  Chaldéens*. 

Joseph  Houzaya  mourut  certainement  avant 
f  année  53o ,  époque  de  la  mort  du  patriarche  Été- 
chiel  sous  lequel  i  au  témoignage  d'Amrou6,  Hanana , 
successeur  de  Joseph  4  gouvernait  déjà'  f  Ecole. 

«  Cet  Hanana,  Originaire  de  l'Adiabène,  s'est  rendu 

1  U  existe  dans  un  ms.  de  Berlin,  Sachau  226,  4. 

*  Cf.  Bor-Hébréus ,  Œuvres  grammaticales ,  édit.  par  Martin ,  t.  II , 

p.  77. 

8  Cf.  Aftsemtai,  BibL  or.,  t»  III «  a?  partie,  p.  9*8, 

1  CAfoo.  écclés.,t<  II,  p.  7&)  s£  BibL  or»,  t.D.p.  407. 

*  Apud  Assémaoi,  BibL  or.,  t.  III,  in  partie»,  p..  81. 
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célèbre  par  ses  innovations.  Ii  vécut  jusque  sous  le 
patriarcat  de  Sabarjésus  (596-60 A).  Il  abandonna 
dans  ses  interprétations  scripturaires  les  sentences 
de  Théodore  de  Mopsueste  pour  suivre  certaines 
opinions  de  saint  Jean  Chrysostome.  Son  enseigne- 
ment fut  le  point  de  départ  d'une  période  de  luttes 
intestines  dans  l'église  nestorienne ,  dont  les  mono» 
physites  surent  habilement  profiter,  grâce  surtout  à 
l'influence  de  la  reine  Sirin  et  du  fameux  Gabriel  de 
Singar,  physicien  de  la  cour. 

Les  doctrines  de  Hanana ,  mises  au  jour  sous  le 
patriarcat  d'Ézéchiel  et  déjà  censurées  par  le  catho- 
licos  Jésusyab  d'Arioun,  furent  solennellement  con- 
damnées dans  le  synode  tenu  par  Sabarjésus ,  en  5  96 l . 

Le  catholicos  Sabarjésus  I*  avait  lui-même  fait 
son  éducation  à  l'École  de  Nisibe,  sous  la  direction 
d'Abraham ,  sucoesseur  de  Narsai.  Il  était  originaire 
de  Perôz-abad  et  avait  commencé  par'  être  pasteur 
de  troupeaux.  Il  devint  évêque  de  Laschoum  et,  à 
la  mort  de  Jésusyab  d'Arzoun ,  il  fut  élu  patriarche 
par  la  faveur  de  Kosrau  H.  Il  était  alors  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Sa  .biographie  éditée  par  le  P. 
Bedjan'  est  malheureusement  plus  légendaire  que 
historique.  On  lui  attribue  une  Histoire  ecclésias- 
tique dont  il  ne  nous  reste  aucun  fragment.  L'exis- 
tence même  de  cet  ouvrage  est  fort    douteuse3. 

■ 

1  Cf.  BM.  of.,  t.  m,  tn  partie,  p.  81. 
1  Dans  l'ouvrage  cité  pins  haut  [p.  So.  n.  a],  pp.  * 88-33*. 
'  Cf.  Guidi,  Zeitsckr.  cL  demtsck.  Morgenl.,  t  XL,  p.  559; 
Wright,  Sjr.  fit,  p.  1 33. 
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Nous  avons  les  Actes  de  son  synode,  suivis  d'une 
lettre  qu'il  adressa  aux  moines  du  couvent  de  Bar- 

Qtti. 

La  condamnation  des  doctrines  de  Hanana  n'em* 
pécha  point  leur  diffusion.  Elles  trouvèrent  un  ar- 
dent défenseur  en  la  personne  de  Joseph  de  Hasza , 
auteur  excessivement  fécond  qui ,  au  dire  de  cEbed- 
jésus1,  aurait  composé  1900  traités.  Mais  cet  écri- 
vain n'appartient  point  à  l'École  de  Nisibe*. 

Les  ouvrages  de  Hanana  ne  nous  sont  malheu- 
reusement connus  que  par  rénumération  de  'Ebed-  * 
jésus5.  Elle  comprend  des-  Commentaires  sur  la 
•Genèse,  Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclé- 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  les  douze  petits 
prophètes,  l'Evangile  selon  saint  Marc,  et  les  Épltres 
de  saint  Paul;  une  exposition  du  symbole  de  Nicée, 
une  autre  de  la  liturgie  sacramen taire ,  et  divers  dis- 
cours ou  antiennes  relatifs  à  certaines  fêtes  de  Tannée. 

Un  détail  intéressant  nous  a  été  conservé  par 
Àmrou4  à  propos  de  Hanana*  L'École  comptait 
alors,  nous  dit  l'historien,  800  disciples. 

Mais  le  grand  nombre  des  écoliers  n'était  pas 
propre  &  assurer  le  bon  ordre  ni  à  favoriser  l'appli- 
cation des  règlements. 

1  Biki.  or.,  t  M,  1" partie,  p.  too.  Assémani  le  confond,  comme 
je  l'ai  dit,  avec  Joseph  Honiaya  (cf.  ci-dessus,  p.  58). 

*  Cf.  Wright,  Syr.  liU,  p.  138. 

*  BibL  or.,  t  III,  i~  partie,  p.  83-84.  Cf.  Wright,  Syr.  lit, 
p.  197  et  tniv. 

4  Amroû  in  VUa  Bzeekielis,  cité  par  Assémani,  Bitf.  or.,  t  III , 
iN  partie,  p.  81. 
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En  590,  la  douzième  année  du  règne  (THormizd 
IV,  pat  conséquent  entre  le  mois  de  février  et 4e 
mois  de  juin,  de  nouveaux  règlements  furent  établis 
pour  l'École  par  Hanana  et  sanctionnés  par  le  mé- 
tropolitain de  Nisibe ,  qui  était  alors  Siméôn, 

Malgré  ce. nouveau  règlement,  ;la  (prospérité  de 
TÉcole  ri  allait  point  grandissant,  sa  réputation  dans 
là  ville  même  de  Nisibe  était  déplorable. 

En  6ôa,  le  métropolitain  Ahadaboubi,  Succès-- 
seur  de  Siméonv  ému  du  péril  que  courait  cet  éta- 
'blistament,  engagea  quelques  frères  aélés,  à  recher- 
cher les  anciennes  règles  dont  les  exemplaires  avaient 
dé  nouveau  disparu.  Pour  obéir  à  sas  conseils ,  ceui-» 
ci  réunirent  ensemble  les  règlements  rédigés  soua 
ï épiscôpat  d'Osée  (éd  ^96  )  et  ceux  promulgués  doute 
ans  plus  tôt  par  Siibéon  ;  et  .ils  firent  précéder  ob 
nouveau  code  de  la  notice  historique  qui.  toous  a 
fourni  la  plupart  des  renseignements  grâce  auxquels 
nous'  avons  pu  ainsi  retracer  brièvement  l'histoire 
de  l'Éoole  Rendait  les  cent  premières  armées  de  son 
existence1. 

Avant  de  poursuivre  cette  histoire  i  travers  les 
siècles  suivants,  arrêtons-nous  à  l'examen  des* règle" 

1  Les  canons  de  l'École  de  Nisibe  ont  été  traduits  en  arabe,  an 
x*  siècle,  par  Aboulfaradj Ibn  at'fayyb,  mais.coinme  le  fait  obser- 
ver Guidi  (Gli  êtatauij  p.  5),  «la  sua  Iradocione  è  ben  iontsna  dai 
correspondere  esattamente  ail'  originale.  Poicbè  non  sold  la  parte 
narrativa  è  totahaente  ornes*,  ma  gli  stessi  tanoni  sono  pin  presto 
abbreviati  cbe  tradottii.  De  là  vient  qu'Àssémani,  qui  .ne  connais- 
sait que  cette' traduction  arabe  *  a  parlé  asseï  inexactement  de  TÉcole 
de  Nisibe  (BibL  or.,  t.  III,  2"  partie,  p.  928). 
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mcnU  ônx-mâmes  et  voyons  ce  qu'était  la  vie  sco- 
laire au  vi*  siècle. 

L'École,  établie  dans  un  monastère,  constituait 
une  véritable  corporation  ou  congrégation  qui  jouis- 
sait de  certains  droits  et  de  nombreux  privilèges* 

Elle  était  dirigée  par  un  supérieur  appelé  simple- 
ment Rabban  (jan,  magister  nos  ter),  titre  qui  était 
aussi  donné  ati*  docteurs ,  parmi  lesquels  le  supé- 
rieur était  choisi  (I,  i)1  et  principalement  à  ï Inter- 
prète, sans  .doute  parce  que  ce  dernier  était  le  plus 
souvent  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  supé- 
rieur. 

L'administration  était  confiée  à  un  t  majordome  #, 
C'est  la  traduction  littérale  du  titre  que  portait  ce 
personnage  dans  la  langue  syriaque  [*ftu=>  z*\  ou 
simplement  tffkusan].  —  Le  majordome,  placé 
sous  les  ordres  du  supérieur,  était  tout  à  la  fois  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'économe,  le 
préfet  de  discipline  et  le  bibliothécaire  de  l'Ecole. 
11  était  élu  pour  un  an  par  l'assemblée  des  frète*. 

0 

f 
f 

1  Ces  chiffré*  désignent  la  canon  auquel  il  est  fait  allusion;  le 
chiffre  l  indique  la  série  édictée  en  476,  sous  Osée;  le  chiffre  II, 
la  série  mise  en  vigueur  en  590,  sous  Siméon.  Bien  que  rédigées 
à  un  siècle  de  distance,  ces  deux  séries  nous  montrent  que  l'orga- 
nisation de  l'Ecole  n'avait  pas  changé  en  principe.  Les  règles  de  dis- 
cipline sont  seules  plus  explicites.  Nous  croyons  donc  pouvoir  les 
confondre  dans  cet  exposé.  Il  est  clair  que  nous  ne  donnons  pas  la 
traduction  littérale,  mais  seulement  le  sens  des  règles  auxquelles 
nous  renvoyons. 
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Son  élection  devait  se  faire  sans  trouble  ni  désordre, 
sans  cabale.  On  choisissait  pour  ces  fonctions  un 
homme  probe,  capable  de  bien  gérer  les  affaires  de 
la  congrégation,  qui. ne  se  laissât  point  entraîner 
par  ses  fantaisies,  et  qui,  dans  sa  conduite,  ne  fit 
point  acception  de  personne  quand  il  s'agissait  de 
punir  ou  de  récompenser. 

D  ailleurs  il  ne  pouvait  rien  faire  d'important 
sans  l'assentiment  d'un  conseil  composé  du  super 
rieur  et  des  principaux  frères  [rdiiKT,  K^Vu  rd-uKf 
t^xt-vn]  (I,  a). 

C'est  à  lui  qu'il  incombait  de  recueillir  les  au- 
mônes destinées  aux  frères  indigents,  soit  pour  leur 
nourriture,  soit  pour  les  aider  en  justice  lorsqu'ils 
avaient  des  procès  (II,  3). 

Le  majordome  était  astreint  plus  que  tout  autre 
à  se  conformer  au  règlement.  S'il  était  convaincu 
de  l'avoir  enfreint,  il  devait  payer  au  profit  du  tré- 
sor de  l'Ecole  une  amende  de  î  o  dinars  d'or,  et  il 
était  ignominieusement  chassé  de  la  ville  (I,  a  a). 

Il  est  probable  qu'un  certain  nombre  de  frères 
[ff^Lui^],  —  c'est  le  terme  par  lequel  le  règlement 
désigne  les  membres  de  l'École  —  partageaient* 
avec  l'économe  le  soin  de  veiller  au  bon  ordre  et  à 
la  discipline.  Mais  le  règlement  n'est  pas  très  expli- 
cite sur  ce  point. 

Il  ne  nous  donne  non  plus  malheureusement 
qu'une  idée  générale  de  l'organisation  des  études. 

Nous  pouvons  en  déduire  qu'il  y  avait  deux  prin- 
cipaux docteurs ,  dont  l'un  portait  le  titre  d  Interprète 
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(idojc^n) ,  et  l'autre  celui  de  «  maître  de  lecture  ■ 
(i^ruam).  L'École  de  Nisibe  paraît  avoir  été  de 
tout  temps  une  école  spéciale  de  théologie,  à  la 
différence  d  autres  écoles  syriennes,  particulièrement 
des  écoles  jacobites ,  où  Ton  donnait  une  plus  large 
part  aux  études  profanes,  principalement  à  la  philo- 
sophie péripatéticienne. 

Dans  certains  passages  des  statuts  il  est  question 
des  réocras,  littéralement  «ceux  qui  scrutent»; 
des  v^Ha^oaco  «  ceux  qui  font  méditer  »  ;  du  v£\±ro 
«  scribe  »  de  l'École.  —  Étaient-ce  là  des  termes  ho-" 
norifiques  accordés  &  ceux  qui  avaient  achevé  le  cours 
de  leurs  études?  Ces  termes  désignaient-ils  des  maî- 
tres spéciaux,  sorte  de  répétiteurs  qui  enseignaient 
sous  la  direction  des  docteurs  P  S'appliquaient-ils  à  cer- 
taines leçons  données  par  les  docteurs  eux-mêmes  ? 
Je  ne  saurais  le  dire  avec  certitude,  ces  mots  ayant 
diverses  acceptions  dans  la  langue  syriaque. 

Les  tt££V£aao  étaient  peut-être  chargés  da'p- 
prendre  à  lire  correctement,  et  le  ré\à^,  celui 
qui  avait  pour  mission  d'enseigner  l'art  de  bien 
écrire. 

Le  terme  de  K^-Sjaca  paraît  désigner  spécia- 
lement le  professeur  chargé  du  cours  de  chant  litur- 
gique [i^VàJûten  i^krv»];  il  enseignait  également 
la  manière  de  réciter  l'office  et,  d'une  façon  géné- 
rale, tout  ce  qui  avait  rapport  aux  fonctions  chorales. 
Tous  les  élèves  n'étaient  point  admis  à  suivre  ce 
cours,  mais  seulement  ceux  qui  avaient  des  dispo- 
sitions spéciales,  et  après  qu'ils  avaient  passé  un 

vin.  5 
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examen  devant  le  majordome  et  les  principaux 
frères  (II,  i5). 

Dans  d autres  écoles,  moins  importantes  que 
celle  de  Nisibe,  les  fonctions  d'interprète  et"  de 
maître  de  chant  étaient  cumulées  par  un  même  in- 
dividu. 

Le  rôle  de  l'Interprète  se  devine  par  la  significa- 
tion même  de  son  nom.  Il  expliquait  l'Ecriture 
sainte.  A  l'origine  de  l'École,  cette  explication  se 
donnait  à  laide  des  Commentaires  de  Théodore  de 
Mopsueste,  qui  avaient  été  traduits  du  grec  en  sy- 
riaque, du  vivant  même  de  leur  auteur,  par  les  plus 
célèbres  docteurs  de  l'Ecole  d'Edesse1.  On  sait  que 
chez  les  Nestoriens  Théodore  porte  le  titre  d'Inter- 
prète par  excellence.  Peut-être  se  servait-on  aussi 
des  Commentaires  de  saint  Ephrem2.  Par  la  suite, 
les  nombreux  commentaires  rédigés  par  les  premiers 
maîtres  de  l'Ecole  de  Nisibe,  et  mentionnés  plus 
haut,  durent  aussi  servir  de  base  aux  explications 
de  leurs  successeurs. 

Quels  étaient  les  auteurs  dont  les  écrits  faisaient , 
avec  l'Ecriture  sainte,  l'objet  des  explications?  Il  se- 


1  Cf.  J.-B.  Chabot,  Note  sur  le  Commentaire  de  Théodore  de  Mep- 
saeste  sur  l'Evangile  selon  saint  Jean;  Journ.  asiat,,  xx*  série,  t.  IV, 
p.  188  (juillet-août  1894). —  Cette  assertion  s'appuie  sur  de  nom- 
breux passages  de  conciles  nestoriens,  ou  il  est  dit  expressément 
qu'on  doit  suivre  Théodore  dans  l'interprétation  de  l' écriture; 
entre  autres  de  ceux  de  Mar  Aba  (544),  de  Jésusyab  1"  (588), 
de  Sabarjésus  Ier  (5yG).  Les  témoignages  sont  cités  par  Assémani, 
Bibl.  or.,  t.  III,  a*  partie,  p.  227. 

'  Cf.  Bibl.  or.,  t.  III,  2*  partie,  p.  gdi. 
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rait  intéressant  de  le  connaître.  Mais,  ici  encore, 
nous  sommes  réduits  à  des  conjectures.  Bar-Hébréus 
nous  a  conservé  la  liste  des  auteurs  qu  on  expliquait 
dans  les  écoles  jacobites.  Un  semblable  document 
n  existe  pas  pour  les  écoles  nestoriennes. .  D  ailleurs 
la  liste  de  ces  ouvrages  a  dû  varier,  ou  plutôt  s  ac- 
croître avec  le  temps.  Lors  de  la  fondation  de  l'Ecole 
de  Nisibe,  les  écrivains  qui  pouvaient  être  acceptés 
par  les  Nestoriens  n'étaient  pas  nombreux.  Les 
ouvrages  de  leurs  propres  docteurs  vinrent  succes- 
sivement en  grossir  la  liste. 

Le  cours  des  études  durait  trois  ans.  Nous  le  sa- 
vons par  un  passage  du  Nomocanon  de  cEbedjésus, 
qui  donne  précisément  ce  texte  comme  un  canon 
de  l'Ecole  de  Nisibe,  attribution  sur  laquelle  il  y 
aurait  lieu  de  faire  quelques  réserves1.  Voici  ce  pas* 
sage  traduit  par  Àssémani  : 

Scribant  autem  anno  primo  primam  partem  Sessionum  ', 
et  librum  Pauli,  et  Pentateuchum.  Qui  vero  Chorum  instruit 
cantus,  is  doceat  Threnos  defunctorum  una  cum  lectione 
qaam  in  tabula  tradit.  Ânno  secundo  scribant  secundam 
partem  Sessionum  et  Psalterium  Davidis  et  Prophetas  :  lec- 
tionique  quam  in  tabula  tradunt,  adjungant  Hymnos  sacra 
mentorum.  Anno  tertio  scribant  tertiam  partem  Sessionum 

1  Bibl.  or.,  i.  III,  in  partie,  p.  939.  Ce  canon  indique  les  di- 
verses époques  auxquelles  commencent  les  cours;  or,  dans  l'Ecole 
de  Nisibe,  le  temps  des  vacances  est  fixé  d'une  manière  invariable 
par  les  statuts.  Il  semble  qu'ici  il  s'agit  d'un  canon  qui  doit  s'ap- 
pliquer indistinctement  à  toutes  les  écoles. 

*  l^=3d\GL=73,  parties  de  l'office  qui  correspondent  aux  naôia- 
furcs  des  Grecs ,  et  ainsi  appelées  parce  qu'on  les  récitait  assis. 

5. 
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et  novum  Testamentum ,  et  cum  tabula  lectionam  tradant 
Odas. 

Celui  qui,  après  avoir  achevé  le  cours  de  ses 
études,  paraissait  suffisamment  instruit  pour  ensei- 
gner les  autres,  recevait  parfois  du  supérieur  Tordre 
daller  faire  l'école;  sans  doute  dans  les  villages  ou 
les  nombreux  petits  couvents  qui  s'élevaient  de  tous 
côtés  aux  environs  de  Nisibe.  Quand  il  refusait  d 'ac- 
cepter cette  mission  «  à  cause  de  ses  relations  dans 
l'Ecole  ou  en  ville  » ,  il  était  chassé  de  la  congrégation 
et  expulsé  de  la  ville  (H,  7).  Les  cas  d'exclusion 
étaient  nombreux,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 
Quand  quelqu'un,  après  être  sorti  de  l'Ecole,  était 
jugé  digne  d'y  âtre  admis  de  nouveau,  il  ne  retrou- 
vait pas  immédiatement  la  jouissance  de  ses  anciens 
privilèges,  qui  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  clercs. 
Toutefois  on  pouvait  lui  accorder  un  peu  plus  d'hon- 
neur qu'aux  simples  laïcs. 

En  principe ,  les  cours  étaient  gratuits ,  semble-t-il  ; 
il  n'est,  du  moins,  nulle  part  question  de  la  rétri- 
bution scolaire;  mais  les  écoliers  devaient,  par  leurs 
propres  ressources,  pourvoir  à  leur  entretien.  Ceux 
qui  étaient  pauvres  pouvaient  gagner,  par  leur  tra- 
vail pendant  le  temps  des  vacances ,  de  quoi  subvenir 
à  leurs  besoins  au  cours  de  l'année  scolaire.  Les  va- 
cances avaient  une  durée  variable,  selon  que  les 
écoles  jouissaient  de  revenus  plus  ou  moins  considé- 
rables au  moyen  desquels  elles  pouvaient  aider  leurs 
écoliers1.  A  Nisibe,  elles  duraient  trois   mois,  du 

1  Le  canoa  cité  plus  haut,  conservé  par  'Ebedjésus ,  débute  ainsi  : 
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commencement  d'août  à  la  fin  d'octobre  (1 ,  5  ).  Il  est 
recommandé  aux  écoliers  qui  travaillent  pendant  ce 
temps  de  se  montrer  honnêtes  et  consciencieux ,  et 
de  ne  pas  enfreindre  les  conditions  de  leurs  contrats, 
de  peur  que  leur  indélicatesse  ne  tourne  au  détri- 
ment de  la  réputation  de  l'École.  Ceux  qui ,  à  cause 
de  leur  faiblesse  ou  de  quelque  infirmité ,  ne  pou- 
vaient travailler  assez  pour  subvenir  à  leurs  besoins 
devaient  s'adresser  au  majordome ,  qui  les  aidait  dans 
la  mesure  du  possible.  Il  leur  était  rigoureusement 
interdit  d'aller  mendier  aux  portes.  Ceux  qui  agis- 
saient de  la  sorte  étaient  à  jamais  chassés  de  l'Ecole 
et  de  la  ville  (II,  4.). 

Le  règlement,  sobre  de  détails  sur  l'organisation 
des  éludes,  s'étend,  par  contre,  fort  longuement  sur 
la  discipline  et  les  mœurs  des  écoliers. 

Celui  qui  se  présentait  à  l'École  pour  la  première 
fois  n'était  admis  définitivement  que  quand  le  ma* 
jordome  et  le  conseil  des  frères  le  jugeaient  opportun , 
et  après  qu'il  avait  pris  connaissance  des  statuts, 
qu'on  devait  d'ailleurs  lire  publiquement  tous  les 
ans ,  selon  l'usage  antique ,  «  pour  l'encouragement 
des  écoliers  vertueux  et  pour  la  confusion  des  glou- 
tons et  des  paresseux  ».  Le  nouveau  venu  devait 
promettre  d'observer  le  célibat  (I,  i). 

cÀnno  primo  ponatur  sessio,  obi  scholaribus  victus  adest,  feria  se- 
conda post  Dominicain  cujus  antiphona  incipit  :  Post  resnrrectionem 
tuam  (3*  dim.  après  Pâques).  Ubi  vero  in  schola  alimenta  non 
dantur,  sed  labore  opus  habent  scbolarea  ut  victum  sibi  comparent, 
feria  secunda  post  Dominicain  cujus  antipbona  :  Non  exvivis  (a*  dim. 
de  l'Été). 
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En  réalité,  pendant  leur  séjour  dans  l'Ecole,  les 
étudiants  menaient  la  vie  monastique,  dans  des 
conditions  un  peu  spéciales. 

Il  est  probable  que  plus  d  un  se  laissait  rebuter 
par  les  difficultés  et  les  désagréments  qu'il  fallait 
subir;  car,  à  Nisibe,  la  journée  d'un  écolier  était 
longue  et  laborieuse.  Le  soir,  après  le  chant  des 
psaumes,  chacun  gagnait  la  cellule  où  il  logeait,  et  le 
matin ,  au  chant  du  coq,  tous  devaient  se  rendre  à  la 
salle  d'étude  pour  y  prendre  la  place  qu'ils  gardaient 
jusqu'au  soir.  Il  y  avait  deux  rangs  distincts  de  sièges: 
en  arrière  ceux  des  prêtres ,  en  avant  ceux  des  éco- 
liers qui  ne  l'étaient  pas  (I,  9). 

On  exigeait  une  grande  assiduité  et  une  applica- 
tion persévérante. 

Les  frères  inscrits  comme  écoliers  ne  doivent 
cesser  d'écrire ,  d'étudier,  d'assister  aux  explications 
qui  se  donnent  dans  l'Ecole,  de  s'exercer  au  chant, 
sans  un  motif  grave  (I,  8).  Ceux  qui  manquaient 
aux  leçons  sans  une  bonne  raison  étaient  sévèrement 
blâmés  par  les  chefs  de  cellules  [i^Vv^An  jj&n]  et, 
s'ils  n'écoutaient  pas  ceux-ci,  par  le  majordome. 

Ils  étaient  aussi  tenus  d'assister  à  l'office  des  dé- 
funts et  aux  vigiles  solennelles.  Ceux  qui  s'en  exemp- 
taient, hors  le  cas  de  maladie  ou  de  nécessité  grave 
et  urgente ,  recevaient  un  blâme  en  présence  de  toute 
la  congrégation  (U,  11). 

La  paresse  n'était  pas  le  propre  des  disciples.  On 
avait  prévu  le  cas  où  les  maîtres  manqueraient  à  leurs 
obligations.  J'ai  indiqué  la  sanction  pécuniaire  portée 
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contre  le  majordome  qui  négligeait  son  office.  Les 
docteurs  qui,  sans  la  permission  du  supérieur,  et 
hors  le  cas  de  maladie,  omettaient  de  faire  les  leçons 
auxquelles  ils  étaient  astreints  par  le  règlement, 
étaient  privés  des  revenus  auxquels  ils  avaient  droit 
et  étaient  exclus  du  Conseil  de  l'Ecole  (I,  20). 

Personne  n'ignore  que  la  cupidité ,  aussi  bien  que 
la  paresse,  est  un  défaut  fréquent  chez  les  Orientaux, 
et  que  l'amour  de  l'argent  est  le  plus  souvent  le 
mobile  de  leurs  actions.  Les  écoliers  de  Nisibe 
n'étaient  point  exempts  de  ces  vices  qui  semblent  in- 
hérents à  la  nature  orientale. 

La  règle  avait  prévu  divers  cas ,  sans  doute  les 
plus  fréquents,  qui  amenaient  l'exclusion  de  ceux 
qui  se  seraient  laissé  entraîner  par  ce  penchant.  Le 
frère  qui  avait  trouvé  un  objet  perdu  et  ne  le  faisait 
pas  savoir  au  majordome,  pour  que  celui-ci  le  pro- 
clamât devant  toute  l'assemblée  et  que  le  proprié- 
taire de  la  chose  pût  ainsi  réclamer  son  bien ,  devait 
être  châtié  comme  il  le  méritait  et  chassé  de  la 
ville  (I,  i4).  ' 

Il  en  était  de  même  de  celui  qui  empruntait  un 
livre  soit  pour  le  lire ,  soit  pour  le  copier,  et  qui  ne 
le  rendait  pas  de  lui-même  au  majordome  quand 
celui-ci  oubliait  de  le  lui  réclamer  (I,  1 4). 

Quelques  écoliers  avaient  d'ailleurs  trouvé  un 
moyen  fort  simple  pour  s'éviter  la  peine  de  copier 
les  livres  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  empruntaient  h 
la  bibliothèque l  les  livres  laissés  à  l'Ecole  par  un  des 

1  La  Bibliothèque  de  l'École  dut  acquérir,  avec  le  temps,  une 
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frères  défunts,  grattaient  le  nom  de  celui-ci  et  met- 
taient te  leur  à  la  place.  Quiconque  était  surpris 
grattant  ou  changeant  le  nom  d  un  défunt  sur  un 
livre  était  inexorablement  chassé  de  l'Ecole  et  de  la 
ville  ;  à  plus  forte  raison ,  ceux  qui  lavaient  tout  sim- 
plement dérobé  (II,  8). 

Dans  une  école  où  les  disciples  étaient  obligés  de 
vivre  en  commun  et  de  passer  ensemble  à  peu  près 
tout  le  temps  de  la  journée,  de  pareils  méfaits  ne 
pouvaient  guère  avoir  lieu  sans  la  complicité  au 
moins  tacite  des  compagnons  voisins.  Quiconque 
était  convaincu  d'avoir  eu  connaissance  de  la  faute 
d'un  autre  frère,  et  ne  l'avait  pas  dénoncé  au  ma- 
jordome, était  puni  comme  le  coupable  lui-même 
(I,  i5).  Si  toutefois  celui  qui  avait  connaissance 
d'une  faute  avertissait  charitablement  le  coupable  et 
que  celui-ci  vint  à  résipiscence,  le  premier  ne  devait 
point  le  dénoncer. 

On  a  vu  que  les  frères,  en  entrant  à  l'Ecole, 
n'abdiquaient  pas  la  propriété  de  leurs  biens ,  quand 
ils  en  avaient.  Celui  dont  le  pécule  était  plus  que 
suffisant  pour  ses  besoins  et  qui  consentait  à  prêter 
son  superflu,  devait  se  contenter  du  taux  d'intérêt 
admis  par  l'Église  et  ne  pas  se  livrer  à  l'usure,  afin 
que  son  avarice  ne  tournât  pas  au  déshonneur  de 

fort  belle  collection  d'ouvrages,  principalement  des  auteurs  nesto- 
riens.  C'est  probablement  en  majeure  partie  avec  les  restes  de 
cette  bibliothèque  que  'Ebedjésus,  métropolitain  de  Nisibe,  put 
composer,  au  commencement  du  xrv*  siècle,  son  célèbre  et  si 
précieux  Catalogne  des  écrivains  ecclésiastiques. 
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TEcole  (I,  6).  Le  taux  est  indiqué.  On  pouvait 
prendre  un  pour  cent  par  an l. 

Mais  tous  les  écoliers  n'étaient  pas  en  mesure  de 
prêter.  Il  y  en  avait  —  et  il  semble  que  ce  fût  le 
plus  grand  nombre  —  qui  étaient  pauvres  et  qui , 
comme  il  a  été  dit,  devaient  travailler  pour  subve- 
nir à  leurs  besoins  et  aux  frais  de  leur  éducation. 
La  pratique  du  commerce  ou  l'exercice  d  un  métier 
étaient  sévèrement  interdits  aux  étudiants  (I,  5), 
excepté  à  ceux  de  cette  dernière  catégorie,  et  encore 
étaient-ils  astreints  à  certaines  règles. 

D'abord  ils  ne  pouvaient  s'y  livrer  que  pendant 
le  temps  des  vacances.  Ceux  qui ,  pendant  les  trois 
mois  de  leur  durée,  voulaient  pratiquer  le  commerce, 
devaient  sortir  de  la  ville  et  aller  en  d'autres  lieux  ; 
car,  dans  l'intérieur  de  la  cité,  le  commerce  était  ré- 
servé aux  fa  lé  [i<l\jhS] ,  qui  constituaient  proba- 
blement une  sorte  de  corporation  ou  de  syndical 
analogue  à  ceux  dont  nous  connaissons  l'existence 
dans  d'autres  villes  grecques  en  Syrie.  Les  frères 
pouvaient  toutefois  exercer,  à  Nisibe  même,  un 
honnête  métier  (I,  5). 

Quelques  écoliers  cherchaient  à  se  procurer  l'ar- 
gent nécessaire  en  donnant  des  leçons  particulières 
aux  enfants  de  la  ville.  Un  article  du  règlement  in- 
terdit cet  usage,  parce  que,  est-il  dit,  ceux  qui  se 
livrent  à  l'étude  de  la  science  ne  doivent  point  être 
distraits  par  des  occupations  étrangères.  Il  est  ce- 
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pendant  permis  aux  frères  âgés  ou  faibles ,  incapables 
de  travailler,  d'instruire  deux  ou  au  plus  trois  en- 
fants. Si  on  les  surprend  avec  un  plus  grand  nombre, 
eux  et  leurs  élèves  seront  exclus  de  l'École  (II,  ta). 
J'ai  dit  qu'il  fallait  se  rappeler  les  origines  de 
l'Ecole  pour  bien  comprendre  certaines  règles  de 
ses  statuts:  Cela  est  vrai  surtout  pour  le  4*  article 
du  premier  règlement,  très  probablement  un  des 
points  établis  dès  le  début  par  Bar-Çauma  lui- 
même.  Cet  article  interdit  sévèrement  aux  frères 
d'entrer  dans  le  pays  des  Romains  sans  la  permission 
du  majordome,  soit  sous  prétexte  de  pratiquer  le 
commerce,  soit  sous  prétexte  «de  doctrine  ou  de 
prière»,  ce  qui- veut  dire,  je  pense,  qu'on  ne  pou- 
vait ni  fréquenter  les  écoles  de  ce  pays  qui  devaient 
évidemment  être  regardées  par  les  Nestoriens  comme 
des  foyers  d'hérésie,  ni  se  rendre  en  pèlerinage  à 
quelque  sanctuaire  célèbre  où  Ton  était  exposé  à  se 
trouver  en  contact  avec  les  hérétiques.  Il  ne  conve- 
nait pas  d'accorder  la  permission  d'aller  sur  le  terri- 
toire des  Romains  pour  y  faire  le  commerce;  cela 
était  contraire  aux  règles  et  à  l'esprit  de  la  congré- 
gation. Celui  qui  y  était  allé  ne  devait  régulièrement 
plus  être  reçu  dans  l'Ecole.  Toutefois,  si  le  major- 
dome et  les  frères  jugeaient  bon  d'user  de  miséri- 
corde envers  lui  et  de  l'admettre  malgré  sa  faute ,  on 
commençait  par  l'admonester  sévèrement  et  par 
confisquer  au  profit  du  trésor  de  l'Ecole  tout  le 
fruit  de  son  commerce.  L'indulgence  cependant 
pouvait  encore  aller  plus  loin.  Si  la  chose  n'avait  pas 
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fait  scandale  et  n'était  pas  divulguée,  si  l'écolier  avait 
une  bonne  réputation  dans  l'Ecole  et  dans  la  ville, 
la  confiscation  ne  s  appliquait  qu'à  la  moitié  de  ses 
biens. 

Ceux  qui  étaient  allés  chez  les  Romains  sous  pré* 
texte  de  s'instruire  et  de  prier  pouvaient  aussi  être 
admis  de  nouveau  dans  la  congrégation,  après  avoir 
été  sévèrement  admonestés  et  blâmés  et  après  avoir 
promis  par  écrit  de  ne  plus  contrevenir  à  cet  article 
du  règlement.  Ces  tolérances  ne  s'appliquaient  qu'à 
la  première  faute.  Après  un  second  voyage ,  les  ré* 
cidivistes  étaient  inexorablement  et  définitivement 
chassés  de  la  congrégation. 

Les  articles  des  statuts  relatifs  à  l'obligation  pour 
les  écoliers  d'habiter  en  commun,  à  l'intérieur  du 
monastère,  sont  nombreux  et  explicites. 

Les  frères  qui  viennent  à  l'Ecole,  est-il  dit,  ne 
pourront  habiter  séparément  un  ou  deux  dans  une 
cellule,  mais  ils  doivent  vivre  tranquillement  tous 
ensemble. 

Il  leur  était  interdit  de  loger  en  ville  tant  qu'il  y 
avait  de  la  place  dans  les  cellules  de  l'École  (II,  a). 

A  chacune  de  ces  cellules  était  préposé  un  chef 
[i^iAn.x/*]  qui  en  avait  la  surveillance  et  jouis- 
sait d'une  certaine  autorité  sur  les  frères  qui  y  lo- 
geaient (II,  5). 

Ceux  qui  habitaient  une  même  cellule  devaient 
aussi  prendre  leur  nourriture  en  commun  et  dans 
leur  oellule  même  (II ,  9).  Il  leur  était  interdit,  tant 
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qu'ils  étaient  dans  l'École,  de  manger  dans  les  bou- 
tiques ou  les  auberges,  ou  de  prendre  leurs  repas 
dans  les  jardins  et  les  vergers  (II,  16). 

Ils  ne  pouvaient  non  plus,  sans  la  permission  du 
majordome,  passer  la  soirée  en  ville  ni  y  prendre 
part  aux  festins  des  jours  de  fête  [JL^véL^xA 
v^Ama]  (II,  i3).  L'infracliou  à  cette  règle  con- 
stituait un  cas  d'exclusion.  Et  comme  il  arrivait  par- 
fois que  les  écoliers  cherchaient,  sous  divers  pré- 
textes, à  éluder  ces  dispositions  et  à  éviter  les 
désagréments  de  la  vie  commune,  on  avait  statué 
qu'un  disciple  ne  pourrait  sous  prétexte  de  perfec- 
tion abandonner  le  couvent,  où  il  était  tenu  de  vivre 
avec  ses  frères ,  pour  aller  se  bâtir  une  cellule  en  ville 
ou  à  proximité  de  la  ville.  S'il  avait  le  désir  de  me- 
ner une  vie  plus  parfaite ,  il  devait  se  retirer  dans  un 
monastère  ou  dans  le  désert  (II,  4). 

Il  arrivait  parfois  que  les  délinquants  ne  se  sou- 
mettaient pas  de  bon  gré  aux  peines  prononcées 
contre  eux  par  le  majordome  et  le  conseil  des  frères. 
—  Quiconque  n'acceptait  pas  la  sentence ,  où  se  refu- 
sait à  subir  la  peine  édictée  contre  lui,  et  qui,  pour 
en  êtie  exonéré,  avait  recours  au  patronage  des 
séculiers  étrangers  à  l'École  ou  du  clergé  de  la  ville, 
était  considéré  comme  un  révolté  et  devait  être 
chassé  de  la  congrégation,  alors  même  que  sa  faute 
eût  été  légère  (I,  ai). 

Ceci  montre  que  l'École  était  exempte  de  la  juri- 
diction épiscopale,  privilège  qui  fut,  d'ailleurs,  en 
divers  temps ,  accordé  à  un  grand  nombre  de  monas- 
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tères  et  d'établissements  scolaires1.  Gela  résulte 
également  d'un  autre  article  du  règlement  qui  décide 
que  le  frère  qui  a  un  procès,  soit  avec  un  de.  ses 
compagnons,  soit  avec  une  autre  personne,  ne  peut 
recourir  aux  juges  extérieurs,  de  son  plein  gré,  sans 
la  permission  du   majordome   et  de  son   conseil 

(i, .»). 

L'École  avait  son  tribunal  et  elle  jouissait  de  la 
personnalité  civile ,  comme  nous  dirions  aujourd'hui , 
et  cela  dans  un  sens  très  étendu.  Non  seulement  elle 
pouvait  acquérir  et  posséder  toutes  sortes  de  biens, 
mais  elle  avait  le  privilège  d'édicter  certaines  dispo- 
sitions judiciaires  destinées  à  assurer  des  revenus  A 
sa  caisse. 

Si  les  écoliers  avaient  le  libre  usage  de  leurs 
biens  pendant  leur  vie,  leurs  dispositions  testamen- 
taires étaient  soumises  à  certaines  formalités  desti- 
nées sans  nul  doute  à  assurer  une  partie  de  leur  hé* 
ritage  à  l'École.  Un  moribond  ne  pouvait  faire  son 
testament  qu'en  présence  du  majordome  et  de 
quelques  frères.  L'absence  du  majordome  entraînait 

Z2*t  a» .— -.  -  j;  iui*.  ,•* 

alors  dans  la  caisse  de  l'Ecole  (I,  17). 

Les  frères  qui  tombaient  malades  étaient,  dans  le 
principe,  soignés  par  leurs  compagnons  de  cellule 
(I,  11).  Plus  tard,  il  y  eut  une  infirmerie  où  les  ma- 
lades étaient  traités  convenablement,  sans  qu'on 

1  Cf.  Assémani,  Dût.  de  Syrie  Nettorianis,  cap.  xv,  S  v  :  Privi- 
légia Scholis,  Doctoribut  et  Sckolaribus  concerto.  (Bibl.  or.,  t.  III, 
a*  partie,  p.  g46.) 
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épargnât  rien  pour  leur  nourriture  ou  pour  assurer 
leur  guérison.  L'infirmier  qui  était  préposé  à  leurs 
soins  et  qui  manquait  à  son  devoir  était  puni  d'une 
amende  de  5o  statères  au  profit  de  l'infirmerie , 
sans  préjudice  de  la  confiscation  des  biens  qu'il 
aurait  pu  dérober,  et  il  était  ignominieusement  chassé 
de  la  congrégation  et  de  la  ville  (II,  1  ).  Il  semble  que 
l'infirmier  ail  remplacé  le  majordome  à  une  certaine 
époque  en  qualité  d'économe  de  l'Ecole. 

A  propos  des  maladies,  parlons  des  médecins. 

Il  y  a  dans  les  statuts  deux  articles  concernant  spé- 
cialement les  médecins .  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  tenus  en  grand  honneur  dans  l'Ecole  de  Nisibe. 
Nous  savons  pourtant  que  cette  catégorie  de  per- 
sonnes jouissait,  du  moins  à  une  certaine  époque, 
de  grands  privilèges  au  sein  de  l'église  nestorienne. 
C'est  ainsi  que  les  médecins  de  Bagdad  participaient 
avec  le  clergé  à  l'élection  du  patriarche1. 

Les  écoliers  qui  venaient  à  l'École  pour  étudier 
la  doctrine  ne  pouvaient  habiter  avec  les  médecins , 
«  parce  qu'il  ne  convient  pas,  est-il  dit,  d'étudier  les 
livres  des  sciences  humaines  en  même  temps  que  les 
livres  saints  ».  Ceux  qui,  après  être  venus  à  l'École, 
en  étaient  sortis  pour  s'occuper  de  médecine  ne 
pouvaient  plus  être  admis,  sans  un  bon  témoignage, 
à  suivre  les  cours  de  l'École,  excepté  toutefois  les 
médecins  de  la  ville  (II,  19,  20). 

Voici  encore  quelques  articles  du  règlement  con- 

1  Cf.  ÀAsémani,  op.  cit.,  cap.  xi ,  S  vi,  p.  643.  —  Chabot,  Uist. 
du  patriarche  Mar  Jaballaha  III,  p.  4o.  • 
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cernant  les  mœurs  des  écoliers  et  la  discipline  de 
l'Ecole. 

*  Ceux  qui ,  manquant  à  leur  promesse,  se  mariaient, 
étaient  exclus  par  là  même  de  la  congrégation.  11  en 
était  de  même  pour  ceux  qui  étaient  surpris  dans 
l'adultère ,  la  fornication ,  le  vol  ou  la  pratique  de  la 
magie,  pour  ceux  qui  osaient  soutenir  des  opinions 
hérétiques ,  pour  ceux  qui  se  livraient  habituellement 
à  la  calomnie,  ou  qui  avaient  coutume  de  circuler 
de  maison  en  maison  à  la  recherche  des  bons  festins. 
Tous  ces  délits  entraînaient  de  plus  l'interdiction  de 
demeurer  dans  la  ville  (I,  3). 

Celui  qui  accusait  un  frère  de  quelque  faute  et 
ne  pouvait  en  fournir  1$  preuve,  subissait  le  châ- 
timent dont  l'autre  aurait  dû  être  frappé  (I,  1 6). 

Les  rixes  étaient  sans  doute  trop  fréquentes  pour 
en  faire  un  cas  d'exclusion.  Celui  qui  avait  frappé  ou 
ipjurié  son  condisciple  devait  être  réprimandé  par 
ceux  qui  le  voyaient,  et  il  était  tenu  de  faire  l'aveu 
de  sa  faute  en  présence  de  toute  l'assemblée  (I,  1 8). 

Les  écoliers  doivent  faire  attention  à  leurs  vête- 
ments et  à  leur  chevelure.  Ils  ne  doivent  point  se 
raser  complètement,  ni  laisser  croître  leurs  cheveux 
en  longues  mèches  frisées  comme  les  séculiers,  mais 
ils  doivent  avoir  la  tonsure  et  porter  un  habit  mo- 
deste et  décent,  aussi  bien  à  l'intérieur  de  l'Ecole 
que  par  les  rues  de  la  ville,  afin  que,  par  ces  deux 
points,  ils  soient  reconnus  et  des  étrangers  et  .des 
citadins  (II,  17). 

Lorsqu'ils  sortaient  de  l'Ecole ,  ils  ne  pouvaient , 
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sous  aucun  prétexte,  visiter  les  gynécées  ou  les  cou- 
vents des  religieuses  qui  habitaient  soit  en  ville,  soit 
hors  de  la  ville.  Ils  ne  devaient  point  tenir  de  con- 
versation prolongée  avec  les  femmes ,  afin  de  ne  pas 
fournir  aux  gens  du  dehors  une  occasion  de  débla- 
térer contre  la  congrégation.  Ceux  qui  étaient  exclus 
de  TEcole  pour  ce  motif  étaient  aussi  bannis  de  la 
ville  (II,  18). 

Afin  de  ne  pas  attirer  de  désagréments  à  l'École, 
il  est  sévèrement  interdit  à  tous  ses  membres  de 
cacher  des  esclaves  ou  de  détourner  des  serviteurs 
de  leurs  maîtres  (II,  31). 

S'il  était  permis  d'être  indulgent  pour  les  fautes 
qui  ne  revêtaient  pas  un  caractère  de  gravité  excep- 
tionnelle, on  devait  se  montrer  sans  pitié  pour  les 
incorrigibles.  Quand  un  frère  avait  déjà  commis  trois 
fautes  et  qu'il  se  laissait  aller  à  retomber  dans  un 
délit  de  même  genre  que  l'un  des  précédents,  il 
était  exclu  de  la  congrégation  et  chassé  de  la  ville 

(I.«9)« 

III 

Les  graves  désordres  auxquels  font  allusion  bon 
nombre  d'articles  du  règlement ,  et  les  dissentiments 
qui  surgirent  dans  l'École  de  Nisibe  pendant  le  cours 
et  surtout  à  la  fin  du  vi°  siècle,  favorisèrent  le  déve- 
loppement de  ses  rivales,  particulièrement  de  celle 
de  Séleucie1,  dont  la  période  la  plus  florissante  pa- 
raît avoir  été  le  vu*  et  le  vin*  siècle. 

1  Cf.  Bibl.  or.,  t  ni,  iw  partie,  p.  919. 
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La  mauvaise  réputation  des  doctrines  de  Hanana 
dut  aussi  contribuer  puissamment  à  discréditer  l'en- 
seignement de  l'École.  Jésusdenah  nous  dit  que  le 
métropolitain  Grégoire,  établi  par  le  catholicos  Sa- 
baijésus  pour  succéder  à  Ahadabhoui ,  attira  sur  lui 
la  colère  des  habitants  et  dut  quitter  la  ville  pour 
avoir  usé  de  miséricorde  envers  Hanana1. 

Cependant  l'École  ne  commença  réellement  à 
déchoir  qu'après  la  fondation  de  celle  de  Bagdad3, 
en  8?a  ;  moins  peut-être  à  cause  de  la  concurrence 
que  lui  fit  celte  dernière ,  qui  profita  du  don  qu'ont 
toujours  eu  les  capitales  d'attirer  les  écoliers,  que 
par  suite  de  la  décadence  générale  des  études  à  cette 
époque  dans  toute  la  Syrie9. 

Jusqu'alors  efle  avait  continué  d'exercer  une  in- 
fluence prépondérante  dans  le  développement  de  la 
culture  intellectuelle  au  sein  de  l'église  nestorienne. 
L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  d'un  certain 
nombre  de  ses  disciples  ou  de  ses  maîtres  qui  se 
sont  rendus  illustres  soit  par  la  haute  situation  qu'ils 
occupèrent  dans  l'église  de  Perse ,  soit  par  les  écrits 
qu  ils  nous  ont  laissés. 

1  Le  Livre  àe  la  Chasteté,  n*  56;  texte,  p.  35.  H  est  possible 
qu'il  y  ait  là  une  allusion  aux  difficultés  qui  surgirent  pour  l'élec- 
tion du  catholicos  à  la  mort  de  Sabarjésus.  Cf.  Wright,  S/r,  liU, 

p.    125. 

*  BibL  or,,  t.  III,  î"  partie,  p.  g3o.  ^ 

*  Voir  la  constitution  de  Sabarjésus  II  qui  déplore  le  relâchement 
de  la  discipline  et  la  négligence  désuétudes,  et  trace  les  règles  à 
suivre  pour  la  direction  des  écoles.  BibL  or.,  U  m,  i™  partie, 
p.  5c*7  ;  a*  partie,  p.  939.  Ce  document  est  daté  de  l'an  834. 

Tin.  6 
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Qu'il  nie  soit  permis  de  citer  les  plus  célèbres  et 
d'indiquer  les  plus  importants  de  leurs  ouvrages  par- 
venus jusqu'à  nous. 

Les  premiers  noms  sont  en  réalité  ceux  d'éco- 
liers qui  firent  leurs  études  pendant  la  période  pré- 
cédente; mais  comme  leur  influence  s'est  surtout 
exercée  au  commencement  du  vu*  siècle,  il  nous  a 
paru  préférable  de  les  mentionner  icL 

La  première  place  appartient  incontestablement 
au  célèbre  archimandrite  Babai,  surnommé  l'An- 
cien [k^dS],  pour  le  distinguer  de  Babai  de  Ni- 
sibe*  Ce  dernier,  d'un  siècle  postérieur»  ne  parait 
pas  avoir  eu  de  relations  avec  l'École.  Babai  l'An- 
cien naquit  au  village  de  Beit  'Ainâtha  dans  le  Beit 
Zfcbdai.  c  II  s'appliqua  à  l'étude  de  la  doctrine  et 
des  commentaires  pendant  quinze  ans»  puis  il  fut 
docteur  à  Nisibe,  dans  le  xénodochion l  ».  Plus 
tard,  il  alla  i  la  montagne  d'Ida  trouver  Mar 
Abraham  de  Kaikar  et  se  fit  son  disciple.  Par  la 
suite»  il  revint  dans  son  pays  natal  et  fonda  sur  ses 
propriétés  un  couvent  auquel  il  adjoignit  une  école» 
puis  il  retourna  au  couvent  d'izla,  et  à  la  mort  de 
Dadyésus,  successeur  d'Abraham,  il  fut  choisi  pour 
gouverner  ce  monastère3. 

Vers  cette  époque  brillait  le  célèbre  ascète  Élia , 
surnommé  l'Arabe  parce  qu'il  était  originaire  de 

1  Le  /Âpre  de  la  Chasteté,  n'  391  texte,  p.  2 5. 
*  Sur  Babai  voir  :  BibL  or.,  t.  EU,  1"  partie,  p.  g*;  Wright, 
Sjriac  liu,  p.  168;  Thomas  of  Marga,  éd.  Budge,  t.  Q,  p.  46, 
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Hirla ,  dont  les  vertus  sont  célébrées  par  Thomas  de 
Marga  dans  son  Histoire  monastique1,  et  qui  fut 
écolier  à  Nisibe  ayant  d  entrer  au  couvent  d'Izla  du 
temps  où  Babai  en  était  1e  supérieur. 

Le  Livre  de  la  Chasteté2  parle  aussi  d'un  certain 
Jean,  également  originaire  de  Hirta,  qui  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  étudier  «à  Nisibe,  la  ittère 
des  sciences  [i^tâAa*-*  Kibot^j  *  » ,  et  bâtit  plus  tard 
sur  le  mont  Izla  un  couvent  «  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui ,  dit  Jésusdenah ,  Monastère  de  Me'aré 
de  Mar  Jean  l'Arabe  ».  Aucun  indice  chronologique 
ne  nous  permet  de  lui  assigner  une  date  certaine; 
d'après  la  place  qu'il  occupe  dans  rénumération  de 
Jésusdenah,  il  semble  qu'on  doive  le  placer  dans  la 
première  moitié  du  vne  siècle. 

Du  vivant  de  Babai  l'église  nestorienne  eut  à  su* 
bir  une  rude  persécution  de  la  part  de  Kosrau  IL 
Elle  demeura  sans  chef  depuis  la  mort  de  sori  catho* 
Uoos  Grégoire  (607),  jusqu'à  celle  du  roi  en  6a8. 

Babai  fut  pendant  cette  période  difficile  le  sou- 
tien  de  la  foi.  Les  principaux  métropolitains  Un* 
stituèrent  visiteur  général  des  couvents,  avec  mis- 
sion spéciale  de  réprimer  les  doctrines  de  Hanan* 
et  ceHes  autrement  dangereuses  des  Méçaliens 
[vdkA  2sn  —  evxrrat] ,  secte  d'hérétiques  qui  sur- 
girent, en  Mésopotamie  vers  le  ive  siècle  et  se  répan- 

1  Liv.  1,  chap.  n;  édit.  Budge,  t.  II,  p.  5o. 

*  N°  46;  texte,  p.  28. 

3  Dans  la  Vie  de  Sabarjésus  (éd.  Bedjan,  p.  291, 1.  11),  Nisibe 

est  appelée  t/a  ville  intellectuelle  [T£\*\<\CYi  4Yfc»Btsa}.» 

•      6. 
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dirent  assez  rapidement  dans  toute  la  Syrie.  Leur 
doctrine  consistait  à  proclamer  1  excellence  de  la 
prière,  pour  laquelle  on  devait  négliger  tout  le  reste; 
leur  morale,  à  abandonner  tous  leurs  biens  et  vivre 
dé  mendicité  par  les  rues,  dans  une  scandaleuse 
promiscuité1. 

Malgré  ses  graves  occupations,  il  trouva  encore  le 
temps  de  composer  plus  de  quatre-vingts  ouvrages1. 
Les  principaux  sont  un  Commentaire  sur  toute 
f  Ecriture,  probablement  d'après  ses  leçons  ;  divers 
traités  liturgiques  relatifs  à  certaines  fêtes  de  Tannée 
et  plusieurs  hymnes  insérées  dans  le  psautier  nés- 
tôrien;  des  traités  de  controverse,  entre  autres  un 
discou irs  contre  les  monophysites  Sur  l'union  des  deux 
natures  dans  le  Christ,  et  des  lettres  adressées  à  Joseph 
Hazzaya;  des  ouvrages  ascétiques  tels  qu'une  expli- 
cation des  Centuries  d'Evagriuset  une  autre  des  dis- 
cours du  moine  Mark,  des  règles  pour  les  novices 
et  pour  les  religieux;  enfin,  des  récits  tels  que  l'his- 
toire de  Diodore  de  Tarse  et  de  ses  adhérents,  et 
celle  dû  martyre  de  son  contemporain  le  persan 
Mihramgouinasp,  qui,  en  se  convertissant  au  chris- 
tianisme, avait  pris  le  nom  de  Georges3. 

Le  zèle  avec  lequel  Babai  remplit  la  charge  diffi- 
cile qui  lui  avait  été  confiée ,  ses  écrits  et  ses  mérites 


1  Cette  secte  persévéra  dans  certaines  parties  de  la  Syrie  jusqu'au 
l\*  siècle.  Sur  ses  origines,  voir  S.  Épiphane,  Hmres.  lxX;  Theodo- 
retus,  Hœretic.  fabal. ,  it,  a. 

*  'Ëbedjésus,  apùd  Assemani,  BibL  or.,  t.  III,  i"  partie,  p.  gé. 

»  Wright  f  Syr.  lit.  t  p.  1 68. 
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lui  acquirent,  une  grande  réputation  et  lui  conci- 
lièrent l'estimé  de  tout  le  clergé  nestorien.  Aussi 
quand  Kawad  II  autorisa,  en  628 %  la  réunion  dun 
synode  pour  l'élection  d'un  patriarche,  le  choix  una- 
nime des  évéques  se  porta  sur  celui  qui  avait  été  le 
soutien  de  l'Église  pendant  le  temps  de  l'épreuve. 
Mais  il  refusa  d'accepter  cette  dignité  »  qui  fut  con- 
férée à  un  autre  disciple  de  l'École  de  Nbibe ,  Jésus? 
yab  II ,  de  Ghedala  ou  Djoudal  près  de  MossouK  II 
était  alors  évêque  de  Balad  et  avait  auparavant 
enseigné  dans  l'Ecole,  après  y  avoir  achevé  ses 
études1. 

Jésusyab  II  était  un  habile  politique»  En  63o, 
Boràn,  fille  de  Kosrau  H,  l'envoya  en  ambassade  à 
Héracliua  qui  se  trouvait  alors  à  Alep.  Les  historiens 
occidentaux  rapportent  qu'il  remit  A  l'empereur  le 
bois  de  la  vraie  Croix,  enlevé  parles  Perses  lors  de 
la  prise  de  Jérusalem,  en  61 4.  Prévoyant  la  chute 
delà  monarchie  persane,  il  aurait  fait  un  traité  avec 
le  chef  des  musulmans  (Mahomet  lui-même  selon 
les  uns,  Abou-Bekr  selon  d'autres)  et  en  aurait  reçu 
un  diplôme  plus  tard  confirmé  par  Omar  Ibn  al- 

Khattab. 

■  • 

A  part  une  hymne  insérée  dans  le  bréviaire  nesto- 
rien, nous  ne  possédons  plus  rien  des  écrits  de 
Jésusyab  II.  *Ebedjésus  lui  attribue  des  Homélies, 
des  Histoires,  plusieurs  Lettres  et  un  Commentaire 


1  Cf.  Thomas  of  Marga,  Hv.  Il,  cfaap.  iv-i;  éd.  Budge,  t.  II, 
p.  124  et  suiv. 
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sur  les  psaumes,  qui  paraît  avoir  été  son  principal 
ouvrage1.  Thomas  de  Marga  lui  rend  cet  hommage 
qui!  fut  un  ardent  promoteur  des  études  et /s'efforça 
de  rétablir  les  écoles  tombées  en  ruines. 

A  sa  mort  (entre  644  et  667)  les  suffrages  des 
évéques  se  portèrent  de  nouveau  sur  un  ancien  élève 
de  l'École  de  Nisibe2,  Marameh,  originaire  d'Arzoun , 
qui  gouverna  l'Église  nestorienne  jusqu'en  658. 

Dans  son  ambassade  prèsd'Héraclius,  Jésusyab  II 
avait  parmi  ses  compagnons  deux  hommes  qui ,  par 
la  suite,  acquirent  une  grande  célébrité  :  Sahdôna, 
évêque  de  Mahôzé  d'Ariwân  dans  le  Beit  Garmai, 
que  les  auteurs  nestoriens  ont  surnommé  l'Apostat , 
à  cause  de  son  évolution  vers  les  doctrines  mono- 
physites,  et  celui  qui  fut  plus  tard  catholioos  sous 
le  nom  de  Jésusyab  III, 

Selon  Thomas  de  Marga5,  Sahdôna  aurait  fait  son 
éducation  à  Nisibe.  Toutefois  le  litre  de  la  Chasteté* 
dit  formellement  qu'il  étudia  dans  l'École  de  Mar 
Aitallaha,  dans  la  contrée  de  Beit  Nouhadra,  son 
pays  d'origine. 

Sahdôna  est  l'auteur  d'un  traité  en  deux  volumes 
sur  la  vie  monastique  et  d'une  oraison  funèbre  de  son 
maître,  Jacques,  fondateur  du  couvent  de  Beit  *Abê. 
Il  avait  aussi  écrit  la  vie  de  ce  dernier  et  celle  des 


1  Cf.  BibL  or.t  t. III,  impartie,  p.  io5;  et  Wright,  Syriac  lit., 
p.  170. 

*  Bar-Hébreus,  Chron.  eccL,  H,  1 27;  cf.  BibL  or.,  t.  H,  p.  4ao. 
3  Éd.  Badge,  t.  II,  p.  m. 

*  N°  127;  texte,  p.  67. 
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principaux  ascètes  de  l'Orient1.  Son  apostasie  causa 
tin  grand  scandale  dans  l'église  nestorienne,  et  i! 
rencontra  un  terrible  adversaire  dans  son  ancien 
condisciple,  le  patriarche  Jésusyab  l'Adiabénien, 
qui  n'était  encore  que  métropolitain  d'Arbèié.  Il  se- 
rait intéressant  de  tracer  ta  récit  de  cette  controverse 
parce  qu'elle  jette  une  vive  lumière  sur  l'état  des 
églises  monophysite  et  nestorienne  à  cette  époque; 
mais  nous  ne  pourrions  le  faire  sans  sortir  de  notre 
cadre. 

Jésusyab  III  était  le  fils  d'un  riche  Persan  nommé 
Bas-tuhmag,  du  village  de  Koulphana  dans  i'Adia- 
bène.  Après  avoir  terminé  le  cours  de  ses  études  h 
Nisibe,  il  fut  promu  à  l'épiscopat  de  Mossoul,  et 
plus  tard  il  reçut  la  dignité  de  métropolitain  d'Ar- 
bèle  et  Mossoul.  Enfin ,  à  la  mort  du  patriarche  Ma- 
rameh ,  il  fut  élu  pour  lui  succéder  '. 

Depuis  sa  sortie  de  l'École,  la  vie  de  Jésusyab  se 
passa  au  milieu  de  luttes  continuelles  •  à  Mossoul , 
contre  les  Jacobites ,  qui  voulaient  fonder  une  église 
dans  cette  ville  ;  à  Arbèle ,  contre  l'apostat  Sahdôna  ; 
plus  tard  contre  Siméon,  métropolitain  de  Riwar* 
deschir,  qui  refusait  l'obéissance  au  patriarche.  En 
toute  occasion,  celui-ci  rappelait  l'obligation  d'ob- 
server les  lois  disciplinaires  ;  mais  il  paraît  avoir  été 
lui-même  beaucoup  moins  scrupuleux  tous  d'autres 

1  Ct.BibLor.,L\U,  iM part, p. 453,469.—  Thomas  ofMarga, 
loc.  cit. 

*  C£  BibL  or.,  t<  III,  i"  partie,  p.  ia4  et  suiv.;  Wright,  Syr. 
lit*,  p.  171  et  suiv.;  Thomas  of  Marga*  t.  I,  Introd.,  pasibn. 
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rapports.  C'est  ainsi'  qu'il  s'était  acquis  près  de  ses 
coreligionnaires  une  grande  réputation  de  piété  et 
de  savoir-faire ,  parce  que ,  pendant  sa  mission  près 
d'Héraclius  f  il  avait  trouvé  le  moyen  d'enlever  sub- 
repticement d'une  église  d'Antioche,  pour  la  trans- 
porter à  Beil  cÀbê,  une  magnifique  châsse  contenant 
les  reliques  des  Apôtres.  Jésusyab  fut  un  zélé  pro- 
moteur des  études.  Il  voulut  établir  une  école  dans 
le  célèbre  couvent  de  Beit  cAbê  ;  mais  il  se  heurta 
au  mauvais  vouloir  des  religieux  et  de  l'abbé  Qam- 
jésusqui  préféra  quitter  le  couvent,  avec  un  certain 
nombre  de  frères,  plutôt  que  de  céder  aux  instances 
du  patriarche.  Jésusyab ,  abandonnant  ces  moines  à 
leur  paresse,  fit  bâtir  l'école  dont  il  avait  conçu  le 
plan ,  à  Koulphana  son  village  d'origine l. 

L'oeuvré  littéraire  de  Jésusyab  III  est  considé- 
rable, *Ebedjésus2  énumère  les  ouvrages  suivants 
composés  par  ce  patriarche  :  Une  Réfutation  des  opi- 
nions (hérétiques,  c'est-à-dire  monophysites) ,  écrite 
pour  Jean ,  métropolitain  de  Beit  La  pet;  divers  traités 
de  controverse  ;  des  discours  funèbres  et  autres  ;  des 
hymnes ,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  pas  ranger  celle 
que  Gardahi  a  publiée  sous  son  nom9;  une  exhorta- 
tion aux  novices  ;  de  nombreux  ouvrages  liturgiques , 
composés  sans  doute  lorsqu'il  entreprit  la  refonte  du 
Bréviaire  (k?v*ou);  des  lettres  et  une  histoire  du  ce- 

1  Cf.  Thomas  of  Marga,  livre  II,  ch.  yi;  édit.  Badge,  t.  II, 
p.  i3i  etsuiv. 

*  BibL  or.,  t.  III,  i™  partie,  p.  127  et  suiv. 
'  Liber  Thesaari,  p.  194-136. 
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lèbre  martyr  nestorien  Jésusabran,  converti  de  ia 
religion  de  Zoroastre  au  christianisme. 
•  La  correspondance  de  Jésusyab,  sans  parler  de 
son  mérite  littéraire,  constitue»  à  cause  de  la  variété 
des  questions  auxquelles  elle  touche,  un  très  cu- 
rieux et  un  des  plus  précieux  documents  pour  l'his- 
toire de  l'Église  nestorienne  à  cette  époque.  Cent 
quatre  de  ses  lettres  nous  sont  parvenues  dans  un 
beau  manuscrit  du  viu"  siècle ,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque Vaticane1.  Quelques-unes  ont  été  citées  par 
Àssémani.  M.  Budge  les  a  reproduites  et  en  a  ajouté 
quelques  autres  dans  les  notes  à  son  édition  de 
Y  Histoire  monastique  de  Thomas  de  Marga.  Nous 
avons  entrepris  den  donner  une  édition  complète. 

L'histoire  de  Jésusabran ,  du  même  auteur,  se 
trouve  aussi  dans  un  autre  manuscrit  de  la  même 
bibliothèque3.  Nous  en  avons  pris  une  copie  et 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  nous  a  auto- 
risé à  la  faire  imprimer  dans  les  Nouvelles  Archives 
des  Missions  scientifiques  et  littéraires. 

Plusieurs  lettres  de  Jésusyab  sont  adressées  à 
Hormizd,  son  syncelle,  qui  était  aussi  un  écolier  de 
Nisibe.  Dans  une  autre,  il  rappelle  à  Jacques  de 
Siarzour  les  vertus  d'un  oncle  de  ce  dernier  qui  avait 
été  son  prédécesseur  sur  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville.  Le  Livre  de  la  Chasteté  nous  apprend3  que  cet 

1  Cod.  n°  1 57  ;  Assémani  a  donné  la  liste  de  ces  lettres  dans  la 
BîW.  «r.*  t  m,  in  partie,  p.  137-1 36. 
*  God.  161;  fol.  190-216. 
»  N*  66';  te* te,  p.  3g. 
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é vaque ,  appelé  «  interprète  et  martyr  » ,  avait  étudié 
à  Nisibe.  Malheureusement  Jésusyab  ne  nous  dit 
pas  son  nom,  qui  a  disparu,  par  suite  d'une  lacune, 
de  l ouvrage  de  Jésusdenah.  Selon  ce  dernier,  il 
avait  composé  un  Commentaire  sur  les  psaumes  et 
divers  traités  de  polémique  contre  les  mages.  À  l'in- 
stigation de  ceux-ci,  Kosrau  le  fit  crucifier. 

Jésusyab  III  eut  pour  compagnons  d'étude,  à 
l'Ecole  de  Nisibe,  un  autre  Jésusyab  et  le  frère  de 
celui-ci,  nommé  'Ànanjésus,  qui,  par  la  suite,  em- 
brassèrent tous  les  deux  la  vie  monastique  au  cou- 
vent d'Ida1. 

Jésusyab  devint  plus  tard  évéque  de  la  ville  de 
Kardily abad ,  autrement  dite  Schêna  de  Beit  Ham- 
mam. 'Ànanjésus  fut  pris,  comme  beaucoup  de 
moines  de  cette  époque,  du  désir  de  voyager  et 
visita  Jérusalem ,  puis  le  désert  de  Scété ,  où  il  s'ini- 
tia au  genre  de  vie  des  moines  égyptiens. 

À  son  retour,  il  abandonna  le  Grand  Couvent 
d'izla,  qui  était  alors  le  théâtre  de  graves  discordes  « 
et  se  retira  avec  son  frère  à  Beit  cÀbè  où  il  se  distin- 
gua par  sa  science.  Le  oatholicos  Jésusyab  l'employa 
pour  la  revision  du  Bréviaire.  Nous  connaissons 
plusieurs  de  ses  nombreux  ouvrages  *.  Il  avait  com- 
posé un  volume  de  divisions  et  définitions  philoso- 
phiques avec  de  copieux  commentaires ,  dédié  à  son 
frère;  un  traité  sur  la  manière  de  prononcer  correc- 

1  Bibl.  or,,  t.  III,  î"  partie,  p.  iM.  — s  Cf.  Thomas  of  Marge , 
liv.  II,  ch.  xi;  éd.  Budge,  t.  II,  p.  174. 

*  Cf.  Bibl  or.,  loc.  cit;  Wright,  Sjr.  liu,  p.  i}5. 
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tentent  les  mots  difficiles  qui  se  rencontrent  dans 
les  écrits  des  Pères ,  précédant  ainsi  d'un  demi* 
siècle  le  travail  du  même  genre  rédigé  par  Jacques 
d'Édesse;  son  traité  intitulé  :  Liber  canonam  de 
aeqailitteris  a  été  publié,  avec  les  notes  de  divers 
commentateurs  des  siècles  suivants,  par  Hoffmann l. 
A  la  demande  du  patriarche  Georges,  il  entreprit 
.une  nouvelle  rédaction  en  deux  volumes  du  Paradis 
de  Palladius  et  de  S.  Jérôme,  enrichie  d'additions 
puisées  à  d'autres  sources  ou  dans  ses  souvenirs 
personnels*  Cet  ouvrage  est  devenu  le  principal 
livre  de  lecture  à  l'usage  des  moines  dans  tous  les 
couvents  nestoriens.  Thomas  de  Marga  a  intitulé  le 
chapitre  xv  du  deuxième  livre  de  son  Histoire  mo- 
nastique :  De  la  compilation  da  livre  appelé  Paradis. 
M.  Budge  lui  a  consacré  une  excellente  étude 2,  et 
le  P.  Bedjan  prépare  actuellement  la  publication  de 
ce  grand  travail. 

On  cite  encore  dans  ce  siècle ,  parmi  les  écoliers 
célèbres ,  Gabriel ,  surnommé  «  la  Vache  »[i<Av\«û\] , 
originaire  de  la  province  de  Siarzour*.  Après  avoir 
achevé  le  cours  de  ses  études ,  il  entra  au  Grand  Cou* 
vent,  qu'il  quitta  plus  tard  pour  se  rendre  à  oelui 
de  Beit  cAbê,  dont  il  devint  le  supérieur  sous  le 
patriarcat  de  Hénanjésus  Ier  (686-701).  Il  prit  une 
part  très  active  aux  controverses  contre  les  moines 
jacobites  du  monastère  de  Qartamin,  près  de  Mar- 

1  Opmsoalanetioriana,  p.  a-49* 

1  Thomas  of  Marga,  t*  II,  p.  191  et  sniv. 

3  /cf.,  éd.  Badge  1 1. 1,  p<  cil;  U  II,  pi  s» s» 
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din  ,  et  contre  Sadhôna.  Ses  travaux  les  plus  remar- 
quables sont1  :  une  vie  de  Narsai,  abbé  du  Grand 
Couvent  d'Izla  ;  une  homélie  pour  le  jour  de  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur,  et  une  histoire  des  martyrs 
du  Tour  Bera'in,  Adhourparwa,  Mihrnarsai  et  leur 
fille  Madôkht,  qui  furent  mis  à  mort  par  Sapor  II, 
la  neuvième  année  de  son  règne.  Le  texte  de  ce 
récit  a  été  publié  par  Bedjan 2,  et  la  traduction  alle- 
mande en  a  été  donnée  par  Hoffmann  \ 

Nous  terminerons  enfin  cette  liste  des  principaux 
personnages  sortis  de  l'Ecole  de  Nisibe  par  le  nom 
d'un  autre  Gabriel,  surnommé  «le  Danseur* 
[  rénonV),  métropolitain  de  Karka  de  Beit  Selouk, 
qui  florissait  vers  Tan  720  \  et  auquel  Thomas  dé 
Marga  a  consacré  un  long  chapitre  de  son  Histoire 
monastique  5. 

Dans  les  siècles  suivants,  nous  rencontrons  encore 
ça  et  là  quelques  personnages  sortis  de  l'École  de 
Nisibe;  mais  ces  hommes,  comparés  aux  écrivains 
de  mérite  que  nous  avons  cités,  brillent  dun  trop 
faible  éclat  pour  nous  obliger  à  prolonger  cette  lec- 
ture par  rémunération  de  leurs  travaux,  peu  nom- 
breux et  de  minime  importance. 

Telle  est,  Messieurs,  esquissée  dans  ses  grandes 

1  Cf.  Bibl.  or,,  t.  III,  iN  partie,  p.  £5(T;   Wright,  Syriac  lit.) 
p.  180. 

*  Acta  martyrnm  et  taneU,  t.  H,  p.  4i-56. 

9  Austùge  ans  tyrischen  Akten  p*rtisch*r  nuatptr,  p.  9*16. 

*  Cf.  Bar-Hébreus,  CAroiu  ecc/.,  II,  149. 

*  Liv.  H,  ch.  x\xm\  éd.  Badge,  t.  II,  p.  »45. 
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lignes,  et  assurément  dune  manière  bien  impar- 
faite, l'histoire  de  la  célèbre  Ecole  de  Nisibe. 

Nous  pouvons  l'espérer,  les  monastères  de  la 
Mésopotamie,  qui  sont  loin  de  nous  avoir  livré  tous 
leurs  secrets,  conservent  dans  leurs  bibliothèques 
un  certain  nombre  des  ouvrages  dont  nous  n  avons 
pu  signaler  que  les  titre».  Leur  découverte  per- 
mettra un  jour  dVppréçier  mieux  encore  le  mérite 
littéraire  de  certains  docteurs  et  de  se  rendre  un 
compte  plus  exact  de  la  grande  influence  exercée 
par  cette  École  au  sein  de  l'église  nestorienne,  je 
devrais  dire,  au  sein  de  l'église  de  Perse,  car  l'his- 
toire nous  la  montre  sous  les  aspects  d'une  véritable 
église  nationale. 
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NOTES 

D'ÉPIGRAPHIE  MONGOLE -CHINOISE, 

PAR 

H,   6.   DEVÉRIA. 


Jusqu'au  jour  de  la  publication  du  magnifique 
Recueil  de  documents  mongols  que  vient  de  faire  dis* 
tribuer  le  prince  Roland  Bonaparte  ly  le  monde  sa- 
vant ne  connaissait,  en  fait  de  spécimens  de  ï  écriture 
inventée  en  1 269  par  le  grand  Lama  tibétain  'Phags- 
pa,  que  cinq  estampages  d'inscriptions  sur  pierre, 
deux  Fai-tze  ou  tablettes  de  commandement,  quatre 
manuscrits  ou  imprimés,  et  quelques  monnaies. 
C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  était  parvenu  d'une 
écriture  dont  l'emploi  officiel  a  cependant  duré  un 
siècle,  depuis  son  adoption  par  Koubilaï  comme 
écriture  nationale  mongole  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Togan  Temour  Oukhagatou,  dernier  souverain  des 
Tchingkiskhanides  de  Chine. 


1  Prince  Roland  Bonaparte,  Documents  de  l'époque  mongole  des 
XII  f  et  xiv0  siècles.  Inscriptions  en  six  langues  de  la  porte  de  Kia-yong 
Koan,  près  Pékin,  lettres,  stèles  et  monnaies  en  écritures  ouïgoures  et 
'Phags-pa,  dont  les  originaux  ou  les  estampages  existent  en  France, — 
Paris,  1895 ,  grand  in-Jol. ,  gravé  et  imprimé  pour  Fauteur* 
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D'un  seul  coup  le  Recueil  du  prince  Roland  Bo- 
naparte nous  apporte  six  nouvelles  inscriptions  chi- 
noises-mongoles en  caractères  'Phags-pa.  Cette  série 
de  monuments  se  décompose  ainsi  : 

i°  Les  textes  'Phags-pa  de  la  porte  de  Kiu-yong 
Koan  (ceux  du  côté  Est  de  cette  porte  avaient  seuls 
jusqu'alors  été  publiés  en  copie1); 

i°  La  reproduction  d'après  un  estampage  original 
d'une  inscription  de  1 3 1 4  dont  on  ne  connaissait  le 
texte  que  d'après  une  copie  xylographiée  trouvée  dans 
un  ouvrage  chinois  2  ; 

3°  Quatre  inscriptions  tout  à  fait  inédites,  qui 
n'avaient  été  mentionnées  nulle  part ,  et  portant  les 
dates  de  n83,  12188,  i3i6,  i33i.  Ce  sont  celles 
dont  nous  allons  nous  occuper;  à  leur  traduction 
nous  ajouterons  les  notes  que  comportera  l'explica- 
tion de  leur  texte ,  et  nous  observerons  l'ordre  chro- 
nologique dans  leur  classement. 

L  L'INSCRIPTION  DE  1283. 

Cette  inscription  bilingue  chinoise-mongole  est  la 
plus  ancienne  qu'on  ait  pu  relever  jusqu'à  présent; 
elle  occupe  le  n°  1  de  la  planche  XII  du  Recueil  de 

1  Par  À.  Wyiie  dans  le  Journal  of  the  Royal  Atiatic  Society,  N.  S. 
vol.  V,  part.  I,  1870.  Voir  sur  cette  partie  de  la  publication  du 
prince  Roland  Bonaparte,  les  travaux  de  MM.  Ed.  Chavannes,  Syl- 
vain Lévi,  G.  Huth  et  W.  Radioff,  dans  le  Journal  asiatique  de 
septembre-octobre,  novembre-décembre  1894,  p.  344-373,  546- 
55o;  mars-avril  i8g5,p.  35i-36o. 

1  Chi-mo-uiaan-hoa  fà  S  fl|  $  »  Ju  vi ,  f  i4 ,  publié  en  1618. 
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documents  de  l'époque  mongole,  du  prince  Roland  Bo- 
naparte. 

La  notice  sur  les  planches  la  désigne  comme  il 
suit  : 

Ordonnance  de  1  a  83  rendue  au  nom  du  prince  impérial 
mongol  Ananda,  roi  de  Ngan-si,  au  sujet  dune  cession  de 
terrain  à  Yong-cheou  faien  dans  la  préfecture  de  Kien-tcheou,, 
province  du  Chen-si.  Texte  chinois  avec  adjonction  de  trois 
lignes  en  caractères  'Phags-pa.  Estampage  mesurant  î  m.  46 
sur  o  m.  70. 

TRADUCTION  DU  TEXTE  CHINOIS. 

Au  nom  du  Prince  héritier,  roi  de  Ngan-si  par  la  grâce 
impériale,  le  Ao-lou  Tsien-hoa  so l  mongol  a  reçu  du  prêtre 
bouddhiste  Yong-Hoei  la  déclaration  (suivante)  : 

Je  suis  âgé  de  trente-six  ans,  sain  de  corps  et  d'esprit;  je 
suis  prêtre  de  la  juridiction  ecclésiastique  de  Kien-tcheou ,  et 
je  réside  actuellement,  en  exercice  de  dévotion,  dans  le  mo- 
nastère de  Wou-chan  Sse  à  l'ouest  du  village  de  Won-tien  du 
canton  de  Yong-cheou*; je  déclare  humblement  que,  le  5  du 
7'  mois  de  la  19*  année  Tchi-Yuan  (  1 282  ) ,  Ta-lie-tchi  et 
Kiè-bou-tai,  centurions  du  Ao-lou,  propriétaires  de  Pa-li 
Hoang  du  canton  de  Tch'ang-ngan  dans  le  département  de 
Ngan-si,  étant  obligés  de  se  rendre  dans  le  nord  pour  prendre 

1  Sorte  de  bailliage  ou  de  sénéchaussée;  nous  reviendrons  sur 
l'explication  de  cette  expression  mongole-chinoise,  ainsi  que  sur 
celle  de  Centurion  de  Ao-lou  qui  se  présente  un  peu  plus  bas. 

*  Toutes  les  localités  mentionnées  dans  cette  inscription  se 
trouvent  dans  la  province  chinoise  du  Chen-si ,  comprise  autrefois 
dans  le  territoire  du  Ho-si  fî>f  W  ou  Tangout.  Yong-cheou  hîen  t^C 
fp  dépend  de  Kien-tcheou  |fj  qui  est  situé  à  180  li  au  N.  O.  de 
Si-ngan  fou,  et  à  200  li  à  TE.  de  Fong-siang  fou  ( Fenchannaour 
de  Raschid  Eddin  ) ,  où  le  roi  de  Ngan-si  avait  un  palais. 
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part  à  des  opérations  militaires ,  ont  cédé ,  pour  rentrer  dans  la 
catégorie  des  biens  ordinaires,  on  lot  de  terrain  faisant  partie 
de  leur  fief,  an  monastère  de  Wou-chan ,  situé  à  l'ouest  du 
village  de  Wou-tien  dn  canton  de  Yong-cheou  dans  la  sous- 
préfecture  de  Kien-tcheou  ;  ce  terrain  est  aborné  comme  il 
suit  : 

i*  Il  a  pour  limite  orientale  les  talus  sud-nord,  situés  sur 
le  bord  septentrional  d'un  fossé,  juste  au  nord  de  Kou- 
tchoang; 

a*  Il  a  pour  limite  méridionale  les  talus  se  développant 
de  Test  à  l'ouest  en  face  du  monastère  ; 

3e  II  a  pour  limite  occidentale  un  talus  longeant  le  bord 
occidental  d'un  sentier  allant  du  sud  au  nord; 

A*  H  a  pour  limite  septentrionale  un  talus  se  développant 
de  Test  à  l'ouest  et  longeant  au  nord  T'a-wa  (le  fossé  de  la 
tour). 

Telles  sont  les  bornes  de  chaque  côté  de  ce  terrain  indivis 
auquel  Ta-lie-tchi  et  autres  consentent  à  renoncer  en  faveur 
dé  Yong-Hoei,  qui  pourra  en  jouir  indéfiniment,  y  résider 
d'une  manière  permanente,  en  faire  bénéficier  la  propriété 
du  monastère,  y  construire  des  oratoires  ou  maisons,  et  y 
prier  pour  la  sainte  longévité  de  l'Empereur  et  celle  du  Prince 
héritier. 

A  dater  de  la  cession  dudit  terrain  dans  lequel  ne  s'enclave 
aucune  propriété  étrangère,  les  contestations  dont  cette  ces- 
sion pourrait  devenir  l'objet  ne  regarderont  pas  Yong-Hoei, 
mais  bien  les  bailleurs  Ta-lie-tchi  et  autres,  qui  restent  res- 
ponsables/ 

Pensant  que,  faute  de  la  présente  déclaration  de  cette  con- 
vention, il  n'y  aurait  pas  de  pièces  à  produire  à  l'appui  des 
dires  de  Yong-Hoei,  ce  qui,  en  cas  de  procès,  pourrait  être 
embarrassant,,  ledit  Yong-Hoei  demande  qu'il  soit  pris  acte 
de  sa  déclaration  afin  de  constituer  un  témoignage  évident  de 
la  manière  dont  il  est  devenu  possesseur  du  lot  de  terrain  ci- 
dessus  décrit  ;  rien  ne  s'y  opposant,  il  convient  de  lui  remettre 
acte  de  sa  déclaration,  acte  dont  il  ne  pourra  toutefois  s'au- 

Tm.  7 
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toriser  pour  mettre  indûment  en  culture  ce  qui  restera  du 
domaine  des  bailleurs  après  la  vente  dndit  lot 

Dont  acte  remis  an  prêtre  Yong-Hoei  pour  qu'il  le  con- 
serve. 

Respectes  ceci. 

Délivré  le  a3*  jour  du  4°  mois  de  la  ao°  année  Tchi-Yuan 

Nous  avons  dit  que  l'original  de  cette  inscription 
se  trouve  à  Yong-cheou  bien ,  canton  de  la  préfecture 
de  Kien-tcheou  dans  la  province  du  Chen-si.  Dès 
i  a6o ,  les  Mongols  s  étaient  rendus  maîtres  des  terri- 
toires chinois  à  l'ouest  du  fleuve  Jaune  ;  les  chefs  con- 
quérants s'en  disputèrent  les  domaines1.  En  ia64, 
r empereur  Koubilaï  créa  dans  cette  région  le  dépar- 
tement de  Ngan-si  tcheou  $  9 1  qu  occupaient  dix 
hordes  de  Si-fan  (étrangers  de  1  ouest).  Toute  cette 
contrée  devint ,  en  1  a  7  a ,  1  apanage  du  prince  impérial 
Mangala  tC  ff  X4;  <fe  prince ,  troisième  fils  de  Kou- 
bilaï, avait  été  investi  du  titre  de  roi  de  Ngan-si, 
territoire  qui  comprenait  King-tcbao  fou1  (moderne 
Si-ngan  fou).  Son  gouvernement  s'étendait  de  là  sur 
le  Hosi  (ouest  du  fleuve  Jaune),  sur  les  Tou-po 
(Tibétains)  et  sur  le  Sse-tcbouen.  L  année  suivante 
(1373),  Mangala  reçut  de  Koubilaï  une  seconde  in- 

1  Yuw-chi,  fc.  IV,  fol.  2. 

1  Les  historiens  persans  écrivent  ce  nom  yXii^f  que  le  vocabu- 
laire Houei-Houei  du  Collège  des  interprètes  transcrit  w  $B  -fe 
Kin-tchang-fou,  nom  qu'il  applique  à  la  province  du  Chen-sL  King- 
tchao  fou,  qui  est  le  Kenjan  fou  de  Marco  Polo,  fut  appelé  Ngan-si 
fou  en  1977. 
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vestiture ,  celle  du  royaume  de  Tsin  JE  qui  ajoutait 
à  son  domaine  une  partie  du  Kan-sou  ;  il  établit  sa 
résidence  royale  à  K'ai-tch'eng  |fj  A  (moderne  Kou- 
yuan  @  J£  )  dans  les  monts  Liou-p'an  chan  7^  £ , 
tandis  que  King-tchao  fou  restait  le  centre  du  com- 
mandement qu'il  exerçait  sur  les  garnisaires  mongols. 
En  1  a 7 7,  ce  prince  fut  appelé  à  prendre  part  à  des 
opérations  militaires  dans  le  nord  ;  il  mourut  en  1 180 
(179  année  Tchi-Yuan),  laissant  sa  principauté  de 
Ngan-si  à  son  fils  aîné  Ananda  fff  £  ^ ,  et  celle  de 
Tsin  à  son  second  fils  Ngan-tan  Bou-hoa.  Koubilaï, 
aussitôt  après  la  mort  de  son  fils  Mangala ,  enleva  à 
la  principauté  de  Ngan-si  l'autonomie  administrative 
dt>nt  elle  avait  joui  jusque-là l. 

Notre  inscription  sur  pierre  est  postérieure  de  trois 
ans  à  cette  époque,  elle  se  rapporte  donc  bien  au 
temps  d'Ananda ,  roi  de  Ngan-si ,  qui  y  est  désigné 
sous  le -titre  de  Hoang  taï  tze  (héritier  présomptif). 
Or,  pas  plus  que  son  père,  Ananda  n'avait  droit  à 
cette  qualification  ;  Mangala ,  troisième  fils  de  Kou- 
bilaï, n'était  que  Hoang-tze  j£  -p ,  fils  d'empereur; 
l'Histoire  ne  le  désigne  pas  autrement;  les  droits 
d'Ananda  au  titre  d'héritier  présomptif  étaient  encore 
moindres,  les  Annales  le  qualifient  simplement  de 
Hoang-soun,  £  m ,  petit-fils  d'empereur.  En  1 183 , 
Koubilaï  n'avait  d'autre  héritier  présomptif  que  Tchen- 
&in,  son  deuxième  fils,  qu'il  avait  solennellement 


1  Yuan-chi  lei-pien,  K.  II,  fol.  2  à  et  39;  K.  III,  fol.  4;  K.  IV, 
fol.  2;  K.  XXX,  fol.  16;  Tuan-chi,  K.  VII,  loi.  18. 
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désigné  en  1 17  3  pour  lui  succéder,  mais  Tchen-Kin 
n  a  jamais  été  roi  de  Ngan-si. 

L'Histoire  relate  certains  faits  qui  nous  montrent 
le  roi  de  Ngan-si  non  seulement  capable  d'avoir 
usurpé  le  titre  d'héritier  présomptif  sous  lequel  notre 
inscription  le  désigne  en  1  a 83,  mais  encore  tout  à 
fait  prêt,  quelques  années  plus  tard,  à  s  emparer  du 
trône  de  Chine. 

Koubilaï  perdit  son  second  fils ,  Tchen-Kin ,  en 
1285;  pour  assurer  Tordre  de  la  succession,  il  dé- 
signa ,  en  1293,  Timour,  fils  de  Tchen-Kin ,  comme 
héritier  présomptif.  Cette  décision ,  prise  en  faveur 
d'un  petit-fils,  excluait  définitivement  les  fils  survi- 
vants du  vieux  monarque  qui  mourut  en  1 2g4t*et 
leur  descendance. . 

Timour  régna  treize  ans  ;  après  sa  mort  en  1 3  o  7 ,  sa 
veuve,  l' impératrice  Boulougan ,  pendant  la  régence 
très  courte  qu'elle  exerça,  appela  secrèlement-Ananda 
près  d'elle  afin  de  le  faire  proclamer  empereur; 
Ânanda,  pour  qui  cet  appel  n'avait  sans  doute  rien 
d'imprévu ,  quitta  immédiatement  sa  principauté  de 
Ngah-si  pour  se  rendre  à  la  cour  ;  il  y  trouva  bon 
nombre  de  partisans  de  sa  cause;  des  précautions 
militaires  avaient  été  prises  de  concert  avec  l'impé- 
ratrice pour  barrer  la  routé  à  d'autres  prétendants. 
Le  jour  de  l'intronisation  d'Ànanda  était  fixé;  il  aurait 
atteint  son  but,  si  ses  cousins,  les  descendants  de 
Tchen-Kin ,  n'étaient  brusquement  intervenus  ;  ceux- 
ci,  après  avoir  réussi  à  pénétrer  de  force  dans  le 
palais,  proclamèrent  empereur  Khaïshan,  l'un  des 
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leurs.  Boulougan ,  Ananda  et  leurs  partisans  furent 
sacrifiés  à  la  sûreté  du  nouveau  souverain l. 

Le  rôle  joué  par  Ananda  dans  cette  tragédie  in- 
duit donc  à  penser  que  ce  prince,  assez  peu  scru- 
puleux pour  viser  au  trône  de  Chine ,  pouvait  fort 
bien,  au  moins  dans  ses  domaines  du  Ngan-si,  s'être 
paré  abusivement ,  dès  i  a  8  3 ,  du  titre  d'héritier  pré- 
somptif. C'est,  du  moins,  ce  que  nous  permet  de 
conclure  le  texte  de  l'inscription  que  nous  venons  de 
traduire. 

Le  Djami  ut  Tevarikh  de  Rashid  Ed-din  nous 
fournit  sur  Ananda  des  renseignements  dont  nous  ne 
trouvons  aucune  trace  dans  l'Histoire  chinoise ,  ren- 
seignements qui ,  s'ils  sont  exacts ,  nous  font  penser 
que  si  l'avènement  d'Ananda  au  trône  de  Chine  s'était 
produit ,  l'islamisme  prédominerait  peut-être  aujour- 
d'hui dans  ce  pays.  Ananda ,  confié  dis  son  enfance 
aux  soins  d'un  mahométan  qui  l'avait  élevé  dans  sa 
religion ,  la  professait  avec  zèle  et  cherchait  à  la  pro- 
pager dans  le  Tangout.  On  rapporte  qu'une  grande 
partie  de  ses  troupes,  qui  étaient  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille  hommes ,  furent ,  par  ses  soins ,  con- 
verties au  mahométisme.  Il  savait  par  cœur  le  Coran 
et  il  excellait  dans  l'écriture  arabe.  Un  de  ses  offi- 
ciers alla  se  plaindre  à  l'empereur  Temour  que  le 
prince  Ananda  passait  son  temps,  dans  la  mosquée, 
à  lire  le  Coran,  qu'il  faisait  circoncire  les  enfants 
mongols  et  travaillait  à  répandre  parmi  ses  troupes 


Yuan-cki  lei-pien,  K.  XXX,  foL  16 
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la  foi  de  Mahomet.  Temour  lui  envoya  deux  personnes 
pour  le  ramener  au  culte  de  Fo;  leurs  exhortations 
furent  vaines.  L'empereur  le  manda  à  sa  cour,  et  ses 
moyens  de  persuasion  n  ayant  pas  eu  un  meilleur 
succès,  il  le  fit  emprisonner;  mais  peu  après,  sur 
les  représentations  de  l'impératrice  Gueukdjin ,  qui 
craignait  que  cet  acte  de  rigueur  ne  mécontentât  les 
habitants  du  Tangout,  fort  attachés  à  Ananda,  il  le 
renvoya  dans  son  gouvernement l. 

En  plus  du  titre  du  roi  de  Ngan-si ,  l'inscription 
de  ia83  ne  mentionne  que  d'infimes  personnages  : 
Ta-lie-tchi  et  Kiè-bou-tai  sont  les  transcriptions  de 
noms  propres  appartenant  à  deux  centurions  mon* 
gols  qui,  avant  de  partir  pour  la  guerre,  ont 
cédé  au  bonze  Yong-Hoei  un  lot  du  terrain  qu'ils 
avaient  reçu  en  fief,  sans  doute  lors  de  la  réparti* 
tion  de  l'apanage  territorial  de  Ngan-si ,  ou  bien  en* 
core  ces  terres  avaient-elles  été  de  celles  que  les 
Mongols,  devenus  possesseurs  du  sol,  avaient  trans- 
formées en  colonies  militaires  agricoles ,  notamment 
en  1274  et  1281  2.  Nous  avons  été  amenés  à  ces 
suppositions  par  le  passage  de  l'inscription  qui  dit 
que  ces  terres,  une  fois  sorties  des  mains  des  deux 
centurions,  rentrent  dans  la  catégorie  des  biens  or- 
dinaires9, ce  qui  signifierait,  selon  nous,  qu'elles 
cessaient  de  faire  partie  des  fonds  disponibles  du  do- 
maine royal. 

1  Cf.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t  II,  p.  507,  5a5  à  532. 
1  Yuan-chi,  K.  C,  fol.  i5. 
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Le  tribunal  mongol  devant  lequel  est  rédigé  1  acte 
de  cession  est  désigné  sons  ie  nom  de  Ao-loa  Tsien 
hou  $oy  que  je  considère  comme  celui  d'une  sorte  de 
bailliage  ou  de  sénéchaussée ,  commanderie  sédentaire 
demi-civile  et  demi-militaire ,  que  les  corps  expédition* 
naires  mongols  laissaient  derrière  eux  pour  assurer 
l'occupation  permanente  du  pays  conquis ,  l'adminis- 
tration de  la  justice  civile  et  la  garde  des  dépôts  ou 
réserves  militaires.  Le  terme  AoAoa  J|  £  (écrit  Ao- 
&>  f$  PH  dans  l'édition  de  ¥  Histoire  des  Mongols ,  publiée 
par  l'empereur  Kien-Long)  est  évidemment  la  tran- 
scription imparfaite  d'un  mot  mongol;  le  glossaire 
historique  chinois-mandchou-mongol  de  K'ien-Long 
propose  comme  lecture  le  mot  Oro ,  aveo  le  sens  de 
9t  Jjjf  9  quartier  général?  et  de  f)L  # ,  parc  militaire1; 
Ao-loa  pourrait  être  la  transcription  du  mot  Ogroak 
par  lequel ,  dit  d'Ohsson ,  les  Mongols  désignaient  le 
camp  où  ils  laissaient  leurs  familles  et  leurs  gros 
bagages  pour  une  expédition3. 

1  Yuan-chi  Yu-kîai  56  JÏÎ  ®  fl? ,  K.  II ,  fol.  2  v*.  Cet  ouvrage 
donné  en  appendice  à  l'édition  du  Yuan-chi,  composée  en  173Ô- 
1796,  *  été  très  justement  critiqué  par  BreUcbneider  dans  set 
Medimval  Researches  from  Battent  Asiatic  taarces  (t  I,  p.  182).  Q 
ne  faut  pas  accorder  une  confiance  trop  absolue  aux  essais  d'étymo- 
logie  et  de  transcription  que  nous  offre  l'ouvrage  de  K'ien-long. 

1  D'Ohsson,  Bittoirû  du  Mongole,  t  III,  p.  «56.  L'emploi  de 
l'expression  Ao-loa  est  fréquent  dans  le  Yuan-çhi;  Bretschneider, 
qui  la  rencontre  dans  le  récit  du  voyage  de  Tchang-te,  la  traduit 
par  Head  qnarter;  il  adopte  ainsi  l'interprétation  du  Yuan-chi  yu* 
kiai;  mais,  rejetant  l'étymologie  Oro,  il  propose  de  considérer  Ao» 
lou  comme  une  transcription  du  mot  turc  Aoul,  qui  répond  bien 
moins  que  le  mot  Ogrouk  à  l'objet  dont  il  s  agit.  —  Bretschneider, 
Medimval  Researches,  t,  I,  p.  1 3 2. 


104  JUILLET-AOÛT  180Ô. 

Quant  au  titre  de  TsienJioa  (mille  familles),  il 
s'applique  ordinairement  à  un  commandement  de 
mille  hommes  (Mingatan);  celui  qui  commande 
mille  hommes,  dit  ï Histoire  des  Mongols,  est  un 
Tsien-Juou  g  ^f  ^  #  ft  +  J3 .  D'après  cette  expli- 
cation, le  grade  de  tsien-hou.  répondrait  à  celui  de 
chiliarque;  sous  le  nom  de  Tsien-hoaso  ^  J3  Jjf ,  on 
désignait  le  siège  d'une  administration  composée  de 
plusieurs  fonctionnaires  et ,  vraisemblablement  aussi , 
le  territoire  de  leur  juridiction. 

Il  y  avait  trois  classes  de  Tsien-hou-so  : 

i°  Le  Tsien-hou-so  de  première  classe  admi- 
nistrait plus  de  sept  cents  hommes  d'armes  9  ;  son 
personnel  se  composait  d'un  Daroughas  (gouverneur), 
d'un  Tsien-hou  (chiliarque)  et  d'un  sous-chiliarque  ; 
les  deux  premiers  portaient  comme  insigne  une  ta- 
blette d'or  (p'ai-tze)  de  quatrième  classe;  le  troi- 
sième ,  une  tablette  d'or  de  cinquième  classe. 

a0  Un  Tsien-hou-so  de  deuxième  classe  adminis- 
trait plus  de  cinq  cents  hommes  d'armes;  son  per- 
sonnel était  composé  comme  celui  de  première 
classe,  avec  cette  seule  différence  que  les  tablettes 
d'or  étaient  toutes  trois  de  cinquième  classe. 

3°  Un  Tsien-hou-so  de  troisième  classe  adminis- 
trait au  moins  trois  cents  hommes  d'armes ,  son 
personnel  était  semblable  à  celui  des  deux  classes 
précédentes  ;  le  Daroughas  et  le  Tsien-hou  avaient 
chacun  pour  insigne  une  tablette  d'or  de  cinquième 
classe,  mais  celle  du  sous-chiliarque  était  d'argent 
et  de  sixième  classe. 
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Au-dessous  des  Tsien-hou,  il  y  avait  deux  classes 
de  Po-hou-so  : 

Un  Po-hou-so  de  première  classe  comprenait  deux 
Po-hou  (centurions) ,  dont  l'un  Mongol  et  l'autre  Chi- 
nois;, ils  avaient  pour  insignes  des  tablettes  d'argent 
de  sixième  classe.  Un  Po-hou-so  de  deuxième  classe 
ne  comportait  qu  un  centurion  dont  la  tablette  d'ar- 
gent était,  de  septième  classe. 

Ces  Tsien-hou-so  et  Po-hou-so  relevaient  des  fVan- 
hoa-so,  ou  commanderies  de  dix  mille  hommes,  qui 
se  répartissaient  également  en  trois  classes,  et  dont 
les  chefs  étaient  munis  de  tablettes  d  or  de  troisième 
classe.  Les  tablettes  des  Wan-hou  portaient  l'image 
d'un  tigre  prosterné,  et  étaient  ornées  dune,  deux 
ou  trois  perles,  selon  la  classe  du  grade l. 

L'histoire  des  Mongols  Yuan-chi  nous  décrit  deux 
autres  sortes  de  Tsien-hou-so  :  le  Hing-kiun  Tsien-hou- 
so  fr  W  ^  J3  fk ,  le  Tsien-hou-so  de  corps  d'armée 
mobile,  et  le  Touen-tien  Tsien-hou-so  ïfî  EH  ^  J3  Jjf , 
c'est-à-dire  les  Tsien-hou-so  des  colonies  agricoles 
militaires. 

Le  Hing-kiun  Tsien-hou-so  comprenait  :  un  Da- 
roughas  de  cinquième  classe ,  un  sous-Daroughas ,  vin 
chiliarque ,  un  sous-chiliarque ,  deux  Tan-ya  S  $P 
(chef  de  police),  d'un  grade  intermédiaire  entre  ce- 
lui de  sous-chiliarque  et  celui  de  centurion  ;  de  vingt 
centurions  et  d'un  archiviste  (  Tchi-chi  $n  $). 

Le  personnel  des  Tsien-hou-so  des  colonies  mili- 

1  Yuan-chi  rK.  XCI,  fol.  7,  V;  XCVIII<  fol.  1,  v*. 


100  JUILLET-AOÛT  1806. 

taires  comprenait  un  Daroughas  de  cinquième  classe , 
un  chiliarque,  un  Tan-ya,  vingt  centurions,  deux 
instituteurs,  dont  l'un  pour  les  lettres  mongoles  et 
l'autre  pour  les  études  chinoises  *. 

A  gauche  de  la  stèle,  dans  la  partie  supérieure, 
on  voit  la  reproduction  de  1  empreinte  d'un  sceau 
carré  de  o  m.  1 1  de  coté,  dont  la  légende  est  inter- 
rompue par  trois  caractères  chinois  £$>  |29  J|  en  sur* 
charge ,  et  appartenant  à  la  date  de  l'inscription.  Cette 
légende  est  en  caractères  d'un  style  archaïque  diffi- 
cile; nous  croyons  cependant  pouvoir  en  lire  le  texte 
ItftfrfSfpi  sceau  de  jade  du  commissariat  mo- 
bile de  la  cavalerie,  bien  que  nous  n'ayons  trouvé 
nulle  part  mention  de  cet  office. 

Somme  toute,  le  document  que  nous  venons 
d'examiner,  quoique  libellé  au  nom  du  roi  de  Ngan- 
si,  est  l'œuvre  d'une  administration  subalterne,  et 
n'était  pas  destiné  par  die  à  figurer  sur  une  stèle. 
Il  est  très  probable  que  le  bonse  Yong-Hoei,  après 
avoir  obtenu  en  manuscrit  l'acte  de  notoriété  qui  le 
confirme  dans  la  possession  du  terrain  à  lui  cédé 
par  des  centurions  mongols,  aura  pris  sur  lui  de  le 
reporter  sur  pierre  pour  lui  donner  une  plus  grande 
publicité,  et  par  là,  peut-être,  prévenir  des  contes- 
tations possibles2.  Ce  procédé,  qui  n a  rien  d'illégal, 
est  fréquent  en  Chine. 

Le  côté  gauche  de  la  stèle ,  au-dessous  du  soeau  et 

1   Yuan-chi,  K.  LXXXVI. 

1  De  la  part  des  propriétaires  chinois  que  les  Mongols  avaient 
dépouillés  du  bien  qu'ils  voulaient  au  booîe  Yoûg-Hoà* 
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de  la  date  de  ^inscription  chinoise,  est  occupé  par  trois 
lignes  de  mongol  écrites  en  caractères  'Phags-pa. 
C'est  la  première  fois  que  nous  voyons,  dans / une 
*  inscription  lapidaire  bilingue  contemporaine  des 
Yuan ,  un  texte  mongol  occuper  une  place  aussi  in- 
férieure; à  en  juger  d'après  sa  teneur,  ce  texte  ne 
pouvait  pas  figurer  dans  ï acte  original  délivré  à  Yong- 
Hoei,  et  nous  pourrions  supposer  que,  pour  en  im- 
poser davantage,  ce  bonze,  après  avoir  fait  copier 
tant  bien  que  mal  quelques  lignes  de  mongol  appar- 
tenant à  un  autre  monument,  en  aura  fait  graver  grosso 
modo  ce  qu'on  a  pu  f  sur  sa  stèle  dans  f  espace  resté 
vide  après  la  gravure  de  son  acte.  Ces  conclusions , 
du  reste,  se  concilieraient  assez  bien  avec  les  re- 
marques de  M.  Bang,  professeur  à  l'Université  de 
Louvain ,  que  je  tiens  à  remercier  ici  d'avoir  bien 
voulu  nous  donner  la  notice  très  intéressante  qu'on 
va  lire  sur  cette  inscription  mongole  de  1  a83. 

TEXTE  MONGOL  DE  L'INSCRIPTION  DE  1283, 

NOTES  ET  TRADUCTION 
DB  M.  W.  BÀNG, 

profhubb  ï  vnvvmsaà  db  loutadt. 


1 .  L'inscription  mongole  de  i  a  8  3 ,  qui  vient  d'être 
publiée  pour  la  première  fois  dans  le  Recueil1  du 
prince  Roland  Bonaparte,  est  le  plus  ancien  spé 

1  Vid.  *up.,p.  94,  note. 
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cimen  d'écriture  'phags-pa  qui  soit  connu  jusqu'ici. 
Cette  inscription  malheureusement  n'est  ni  com- 
plet^, ni  correctement  gravée;  la  faute  en  est  à 
l'ouvrier  chargé  de  la  sculpter  :  celui-ci,  s'étant 
trompé  dès  le  début  dans  Tordre  à  donner  aux  ca- 
ractères, a  dû  cesser  son  travail. 

On  sait  que  les  inscriptions  mongoles,  comme 
celles  des  Mandchous,  commencent  à  gauche  et  non 
pas  à  droite  comme  les  inscriptions  chinoises.  Ce 
fait  était  ignoré  du  stélégraphe ,  tout  comme  il  Tétait 
du  savant  chinois  qui  a  inséré  dans  le  Chi-mo-tsiaonr 
hoa  une  copie  de  l'inscription  qu'a  publiée  M.  von 
der  Gabelentz l. 

Le  résultat  de  cette  méprise  est  que  l'inscription 
de  1283.  se  trouve,  sur  la  pierre  originale,  dans 
un  désordre  aussi  complet  que  l'inscription  de  1 3 1 1\ 
dans  le  Ghi-mo-tsiuan-hoa. 

Ce  que  M.  von  der  Gabelentz  a  fait  pour  le  texte 
mongol  du  yarlik  de  Buyantu  Chagan  (l'original 
publié  dans  le  Recueil*  nous  montre  qu'à  quelques 
exceptions  près  sa  reconstitution  est  bonne)  je  tâ- 
cherai de  le  faire  ici  pour  celui  de  la  stèle  de  1 283. 

2.  L'inscription  qui  se  trouve  du  côté  gauche 
de  la  pierre,  au-dessous  du  sceau  chinois,  mesure 
o  m.  85  sur  o  m.  10;  la  grandeur  des  caractères 
varie  entre  1  et  3  centimètres.  L'écriture ,  qui  d'ail- . 

1  Cf.  Zeitxckrifi  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  vol.  II,  p.  i-a4. . 
avec  trois  planches. 
*  Cf.  planche  XII ,  n°  1. 
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leurs  n  est  pas  aussi  soignée  que  celle  de  l'inscrip- 
tion de  1 3 1  à ,  ne  diffère  guère  de  celle  que  nous  ont 
déjà  fait  connaître  d  autres  inscriptions1;  il  sem- 
blerait toutefois  qu'on  était  moins  bien  fixé  sur 
femploi  des  différentes  dentales  et  gutturales.  La 

désinence  de  l'impératif  s'écrit  J9,  tandis  que  dans 

l'inscription  de  1 3 1 4  elle  s'écrit  avec  ^  à  la  place  < 
de  aç;  comme  il  semble  peu  probable  que,  dans  un 
intervalle  de  trente  ans,  un  vrai  changement  phoné- 
tique se  soit  opéré ,  je  transcrirai  z;  (d)  par  t,  chaque 
fois  qu'il  remplace  *9  de  l'inscription  de  1 3 1  à ,  ou 

un  t  moderne.  Le  mot  ||,  aujourd'hui  À    «lune, 

mois  » ,  décrivant  avec  3 ,  je  le  transcris»  par  iara 
(Schmidt,  1.  c. ,  sza).  Le  petit  trait  vertical  à  gauche 
des, caractères  m  et  ^  peut  manquer;  il  est  à  peine 
visible  dans  plusieurs  mots  de  l'inscription  de  1 3 1 4- 
Quant  au  signe  ^,  voir  dans  les  Remarques,  s.  v.  four- 
bon. 

3.  Gè  texte,  avons-nous  dit,  n'est  pas  complet; 
on  le  constate  à  la  seconde  ligne ,  qui  commence  par 
l;  cette  consonne  ne  pouvant  se  trouver  au  com- 
mencement d'un  mot  mongol3,  nous  devons  donc 

* 

1  Cf.  les  syllabaires  publiés  par  MM.  Schmidt  et  Bansarow. 
(Forsckanaen  im.  Gebiet  der  âlteren. . .  BUdungsgeschichte  der  Vôlker 
Mittelasiens ,  Saint-Pétersbourg,  i8a4,  tab.  Il,  et  Bulletin  hist.-phil. 
de  T  Académie  de  Saint-Pétersbourg  /  vol.  V,  i848,  n°  4.) 

*  Dans  la  rédaction  mongole  de  l'inscription  de  i3i4  »  le  chinois 
li  est  écrit  ele. 
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supposer  une-  lacune  après  ulaga ,  dernier  mot  de  la 
première  ligne.  Nous  prétendons  aussi  que  l'inscrip- 
tion n'est  pas  en  ordre;  on  le  voit  à  la  fin  de  la  se- 
conde ligne  et  au  commencement  de  la  troisième, 
qui,  réunies,  donneraient  eharban,  ce  qui n est  rien; 
on  le  constate  surtout  à  la  troisième  ligne  tout  en- 
tière, qui,  telle  quelle  se  trouve  dans  le  texte,  n'of- 
frirait aucun  sens. 

Voici  comment  j'ai  procédé  pour  avoir  un  texte 
lisible  :  après  avoir  déchiffré  la  troisième  ligne,  j'ai 
d'abord  disposé  les  mots  d'après  l'ordre  suivi  en 
mongol  correct;  je  les  ai  ensuite  écrits  sur  de  petites 
fiches  que  je  tâchai  de  ranger  en  plusieurs  lignes.  Je 
suis  arrivé  ainsi  à  constater  que  la  troisième  ligne  a 
dû  en  former  trois  dans  l'original  donné  à  l'ouvrier, 
et  que  celui-ci  a  commencé  l'inscription  par  la  fin , 
de  sorte  que  de 

[  i  ]  (dsarlik) l  ma-  nu  ko*  ?  &il  na-  ma-  nui 
[  a  ]  dam-  da-  tu  ia-  ra-  yin 
,  [3]  har-  ban  ta-  6a-  n  bai 

il  a  fait  : 

[3]  harban  taban  bui 


dâmdafa  tara  yin 

mana  kon  ?  dsil  namuran. 


Gela  explique  tout  :  comme  il  y  avait  encore  de 
la  place  au-dessous  de  namuran,  l'ouvrier  y  a  mis  5| 
qui,  dans  l'original,  se  trouvait  au  commencement 

1  Voir  dans  les  Remarques. 
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de  la  seconde  ligne;  la  place  de  ^  à  la  fin  de  la  se- 
conde ligne  s'explique  de  même  :  5|  doit  se  trouver 
au  commencement  de  la  première  ligne.  Si  l'ouvrier 
avait  continué,  il  y  aurait  eu  une  différence  d'un 
signe  à  chaque  nouvelle  ligne  ;  mais  comme ,  dans 
l'état  actuel ,  l'inscription  n'avait  plus  sa  raison  d'être , 
on  ne  Ta  pas  achevée. 

Nous  donnons  ci-dessus  ce  qui  nous  reste  de  la 
composition  originale. 

TRANSCRIPTION. 

i.  è . ? .  àdàd  (?)  elûin  ulaga 

a.  àilekàn  6a  yàbufagoi  Un  fèdsâ  yosa  â(g)e{g)â  bu  a? 
?•  utugoi 

3.  (dsarlik)  manu  kon  (?)  Jsil  namuran 

4*  damdatu  tara  yin 
5.  harban  tabun  bai. 

TRADUCTION. 

î .  des des  courriers,  des  chevaux  de  poste ....... 

a.  il  ne  faut  pas  agir;  contre  l'ordre,  ainsi  donné,  il  ne 
faut  pas. . . 

3  à  5.  (Tel est)  notre  ordre.  Donné  (bai)  le  quinze,  du 
second. mois  d'automne  de  l'année  du  mouton  (?)  (î  a83). 

REMARQUES. 


LIGNE  1. 

i  53  Si  ces  caractères  forment  un  seul  mot ,  les  %a 
doivent  être  lus  a.  La  valeur  du  second  signe 
m'échappe.  Est-ce  un   a  ou   SI?  (Voir    la 

vm.  8 


s 
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planche  I.  )  La  forme  pourrait  être  un  pluriel  ;  toute* 
fois  le  dernier  ^  a  une  forme  particulière,  ce  qui 


h.  i.  pl  n.  pl  m. 

permettrait  peut-être  de  lire  dur,  marque  du  datif- 
locatif. 

2  ?j  1)  eltiin    «courrier,    exprès,    ambassadeur*. 
^>  M»  von  der  Gabeientz  lisait  eltHs ,  pluriel 

moderne  de  eltii,  en  donnant  au  caractère 
SI  la  valeur  de  5.  Il  est  vrai  que  le  dernier  trait  de 
SI  ri  est  pas  fermé  :  dans  l'original  de  l'inscription 
de  1 3 1 4 ,  lignes  6  et  i  y,  il  y  a  très  clairement  SI. 
Quant  à  in  final  qui  a  disparu  en  mongol  moderne , 
voir  Radloff,  Phonetik  der  nôrdlichen  Tûrksprachen, 
p.  i  92-1  93 ,  et  mes  remarques  dans  le  Toung  Pao , 
vol.  VI,  p.  a  16-221. 

3  S  ^  alaga  «relais,   chevaux   de  relais  ou  de 

-3    poste».  Lu,  qui  n'est  pas  lisible  dans  la 
n.  photogravure,  se  voit  très  bien  sur  l'estam- 
page original. 

ligne  2. 

à  3  Les  premiers  caractères ,  3 ,  ne  se  rencontrent 

g)  qu'ici;  on  pourrait  les  lire  aï,  mais,  comme  la 

nj  seconde  partie  du  mot  renferme  un  e,  il  faut 

que  3  soit  -=  m;  àilekàn  doit  être  le  participe 


NOTES  D'ÉMCRAPHIfi  MONGOL&CHINOISE.       119 

d'un  verbe  àilemùi  qui  n'existe  pas  en  mongol,  à  oe 
que  jp  sache.  Je  suppose  que  *  ûilemui  est  formé  de 
aile  •  action  »;  comme  le  mandchou  weilembi  [weile- 
n-bi)  de  weile,  weilen  (mand.  uilen,  ailenibi). 

5  9|  (a  négation  employée  devant  l'impératif  seu- 
lement. 

6  U| yabatagoi,   impératif -précatif    de  yabomui 
«  aller,  marcher,  agir,  etô.  ». 


3  ten;  àp~?  tein  i   «ainsi,  tellement,  si,  très, 
fort ,  etc.  » ,  et  den  J  «  très ,  fort  ».  Ou  isarlik  manque- 

t-il,  de  sorte  qu'il  faudrait  lire  dsarUktan?  (cf.  inscr. 
de  1 3 1 4  1.  22.) 

8  B  Dans  l'inscription  de    i3i&,  lignes  i3,   i5, 

J  22 ,  il  y  a  très  nettement  g  M.  von  der  Gabe- 

lentz  transcrit  gege,  ce  qui  est  impossible,  la  voyelle 
e  étant  toujours  écrite.  Gomme,  d'après  le  texte 
chinois,  la  signification  dtt  mot  n'est  pas  douteuse 
et  quelle  nous  mène  à  ^  $ekily  qui,  d'après  M*  Ko- 
wakwski,  s'emploie  dans  1er  langage  vulgaire,  dans 
le  sens  de  «  parler,  dire  »  (cp.  le  Boùriate  genep  «  or- 
donner » ,  Castrén ,  Barj.  Sprachl  ,  p.  1 3 1  s) ,  je  crois 

1  ge  se  prononce  comme  gne ,  ghe.  Dans  son  Dictionnaire  M.  Ko- 
Wâlewtki  transcrit  par  gk,  <ju,  devant  $,  pour  éviter  que  l'on  ne 
prononce  à  la  française  (gêner),  ce  qui  a  induit  en  erreur  M.  Bftth* 
lingk  (Sprache  der  Jakuten,  p.  i56). 

*  gênâm,  dans  le  Dicl.  alltmAouriate ,  p.  186,  est  une  fauté. 

8. 
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que  g  est  une  espèce  de  ligature,  inventée  pour 

marquer,  soit  une  prononciation  particulière  du  g, 
soit  une  nuance  de  ïe.  Je  propose  de  transcrire, 
pour  le  moment,  par  gè.  (Voir  higèn  s.  v.  harban, 
n°  là.) 

9  jU  \  y  osa  y  «usage,  règle,  ordre»;  cp.  pour  l'it 
<4  C final,  en  mongol  moderne,  s.  n°  a. 

i  o  §  Tels  que  ces  caractères  se  trouvent  dans  l'es- 
tampage original,  on  ne  peut  les  lire  que  : 


d  3>  « 


â  e  û;  je  suppose  qaecestàgegà  ^  «ne  pas, 

non»,  autre  forme  de  ûgeï;  voir,  pour  le  manque 
de  g ,  les  remarques  de  M.  Bansarow,  l.  c. ,  p.  1 32  ; 
yosan  ugei,  Kowalewski,  p.  a 38 1-82. 

1 1  ^  Le  second  caractère  est  illisible;  voir  pi.  U. 


a 

LIGNES  3-5. 

1 2  ~B  gi  (dsarlik)  maria  kon  diil.  C'est  le  passage  le 

âU|  plus  difficile  de  l'inscription.  Le  mot  que 
b  je  lis  kon  (?  kona)  est  très  mal  gravé  (voir 
aTra  pl-  m).  Gomme,  dans  l'original  chinois, 
9       l'inscription  est  datée  de  la  vingtième  an- 
née de  Tchi-yuan  (i*83),  il  nous  faudrait,  dans  la 
rédaction  mongole,  l'année  du  mouton  =  khonin, 
khoni.  Le  caractère  final  de  kon  n'est  pas  clair,  je 
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crois  que  c'est  SI;  le  trait  manque  ^  comme  il  manque 
dans  yin.  Si  la  lettre  initiale  est.fc,  ce  pourrait  être 
l'indice  d'une  forme  dialectale,  cp.  le  Bouriate  koneh, 
tongouse  konin.  Le  mot  dsarïik,  qui,  dans  l'original, 
se  trouvait  probablement  tout  en  haut  de  la  ligne, 
a  été  oublié  par  l'ouvrier  :  sans  dsarlik,  manu  «  notre  », 
n'a  pas  de  sens. 


,3l^Bl*f  

gjmi    T  ^    «du  second  mois  d'automne», 
S  aç  S  K"L  \ 


namarun    dumdaia    sara  yin 

UJ  3    4^   "  ^u  secon<^  m0ls  d'automne  » , 
S  «s,  *\    \^  damdata  a  la  signification  de 

«mitoyen,  central,  du  mi- 
lieu»; quand  on  parle  de  trois,  il  veut  (tire  «  le  se- 
cond »  ;  cp.  Ssanang Ssetsen  Chungtaidschi ,  éd.  Schmidt, 
p.  198,  1.  8,  p.  aoo,  1.  i,p.  46,  1.  1?,  p.  a&, 
1.  3.  Gesser  Chan  (éd.  Schmidt),  p.  2 , 1. 1 3 ,  p.  1 09 , 
1.  1 1 .  —  damdata  sara-yin  arban  taban  se  trouve 
dans  le  Ssanang  Ssetsen,  p.  66,  1.  10. 

1 4  2  4   harban  «  dix  ».  H  n'y  a  pas  de  doute  que 

S^  arç  doit  être  lu  h  (a);  cp.  les  syllabaires  et, 
'inscription  de  i3i 4,  1.  16;  §  ta,  transcrip- 
tion du  chinois  hia.  Quant  à  harban,  comparé  à 
arban  moderne,  il  rie  nous  reste  qu'à  constater  un 
changement  phonétique  de  h^zéro l.  Je  crois  avoir 

1  Dans  l'inscription  de  Kia-yong  Koan,  il  y  a  à  la  ligne  4  de  la 
paroi  orientale  S,  tandis  qu'à  la  ligne  6  de  la  paroi  occiden- 


tal», il  y  a  ^  à  la  place  de  9|,  de  sorte  que  9(  semble  avoir  la 
valeur  d'un  porte-voyelle. 


lis    .:  juillet-août  iwe. 

trouvé  ce  même  changement  dans  §  =  haran,  des 
lignes  4  et  18  4^  lïnscription  de  i3i4  (M.  von 

4er  Gabelent*  :  eresf  m);  hwm~  «bu,  cp,  4    ï, 
oron  samo(n)  «  une  compagnie  de  soldats  du  palais 


impérial  »,  et  a   arat  «  peuple,  gens,  les  hommes  ». 

L  expression  Jj  1  Uerig-w  (pat  «  militaires ,  armée  » 
{Kowal,  p,  ifli),  correspond,  mot  à  mot,  à  *  « 

8 

tserik  haran  de  l'inscription  de  i3i4«  1«  4*  Arat  est 
un  ancien  pluriel  régule?  de  prou;  la  racine  est 
celle  de  mandchou  o^ami^ 

JLe  caractère  *g  se  trouve  encore  à  ia  seconde  ligne 
de  l'inscription  de  1 3 1 4 ,  dans  le  niot  lu  hiegen  pair 
M.  von  der  Gabelentz,  et  igegen  par  M.  Bansarow 
(l.  c. ,  p.  1 3a  ).  Je  crois  qu'en  général  les  remarques 
de  M;  Bansarow  sont  justes  ;  mais  tel  que  h  mot  se 
trouve  dans  l'original ,  U  ne  peut  être  lu  igegen.  Je 

a  g 

suppose  que  9  est  une  faute  pour  t9  -  higen  ou 


igen  (voir  plus  haut,  n°  8  1). 

1  Dç  n^ôwe  hirùrger,  lignes  *3.  i5-  Quand  É»  fronYe  entre 
ane  consonne  et  une  voyelle  (par  exemple,  dans  «8  *i>  lignes  12, 
16),  il  appartient  à  la  consonne.  (Voir  SchjnùJt,  {,  ^ ,  pi,  ÏJ.)  (jfgs 
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*5  S  jf  tabun  icinq»,  harbantaban  «quinze». 


* 


1 6  H  %  bvi  «  est  ».  Les  signes  J3  ne  sont  pas  très 
^       visibles;  5=»,  cp.  dans  l'inscription  de 
i3i4f  lignes  i5,  i6?  17  ;  gung^ chinois  fg  kung 
(h>ng). 


II.  L'INSCRIPTION  DE  1288. 

Cette  inscription  sur  pierre,  tonte  en  chinois,  est 
composée  de  deux  textes  :  1  un ,  en  caractères  chinois , 
occupe  la  partie  inférieure  de  la  stèle;  l'autre,  en 
lettres  'Phags-pa,  n'est  qu'une  transcription  phoné- 
tique du  premier.  On  connaissait  des  monuments 
épigraphiques  de  ce  genre,  mais  aucun  n'était  an- 
térieur à  celui-ci.  Sa  reproduction  occupe  le  n°  a  de 
la  planche  XII  du  Recueil  de  documents  de  l'époque 
mongole  9  du  prince  «Roland  Bonaparte. 

La  notice  sur  les  planches  la  désigne  comme  il 
suit  ; 

Édit  do  1388  accordant  des  immunités  aux  bacheliers 
chinois  des  territoires  du  Kiang  et  du  Hoai;  texte  chinois  sur- 
monté dune  transcription  en  lettres  mongoles,  'Phags-pa.  — 
Estampage  mesurant  1  m.  4a  sur  o  m.  86. 

la  ligne  i5,  il  y  a  une  transcription  du  chinois  frng  [fong),  que 
IL  von  der  GabelenU  lit  hnung;  la  lettre  initiale  n'est  pas  9f  mais 
9,  de  sorte  qu'il  faut  lire^an^. 
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INSCRIPTION  MONGOLE-CHINOISE  DE  1  288. 

Empereur  par  la  puissance  et  la  grâce  du  Dieu  éternel. 
Notre  Commandement  : 

Nous  avons  reçu  du  Chang-chou-cheng 1  un  mémoire  dans 
lequel  il  nous  est  demandé  que  dans  les  provinces  du 
Kiang-Hoai  *  et  autres  lieux,  les  bacheliers  soient  exemptés 
du  payement  des  contributions  indirectes  et  des  corvées 
officielles» 

Nous  faisons  droit  à  cette  requête  :  Dorénavant,  les  ba- 
cheliers qui,  dans  leurs  foyers,  se  livreront  au  commerce 
payeront  des  droits  de  douane  d'après  les  tarifs  commer- 
ciaux ;  ceux  qui  feront  de  la  culture  payeront  un  impôt  foncier. 
Pour  ce  qui  est  des  contributions  autres  que  celles-ci,  nous 
les  en  exemptons.  Que  tous  les  fonctionnaires  les  traitent  avec 
sollicitude,  et  continuent  d'empêcher  les  commissaires  dé- 
légués et  leurs  gens  de  s'établir  dans  les  temples  (de  Con- 
racius)  ou  dans  les  écoles  (qui  en  dépendent),  et  d'y  causa: 
aucun  trouble* 

Un  jour  de  la  1 1*  lune  de  la  2  5*  année  de  Tchi-Yuan. 

Ce  décret,  qui  était  gravé  sur  une  stèle  dressée 
probablement  à  Fentrée  de  quelque  temple  de  Con- 
fucius  dans  le  midi  de  la  Chine,  dénote  qu'en  1 288 , 
vingt-quatre  ans  aprèsJPavènement  de  Koubilaï  Khan , 
il  n'était  pas  encore  devenu  superflu  de  rappeler  les 
Mongols ,  ou  leurs  partisans  étrangers ,  au  respect  du 
culte  le  plus  en  honneur  chez  les  vaincus.  Ce  fait  est 

1  Conseil  supérieur  du  gouvernement  qui  centralisait  l'adminis- 
tration dos  affaires  provinciales. 

*  Division  territoriale  qu'arrosaient  le  fleuve  Kiang  (Yang-tie) 
et  la  rivière  Hoai. 
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certainement  moins  étrange  que  la  protection  ac- 
cordée au  culte  de  Confucius  par  des  conquérants 
qui,  soixante-trois  ans  auparavant,  avaient  eu  l'in- 
tention de  ne  rien  laisser  subsister  de  l'empire  chi- 
nois. Dans  les  conseils  de  Tchingkis  Khan ,  tout  au 
début  de  la  conquête,  on  inclinait  à  penser  que  les 
Chinois  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  le  service  de 
l'État  y  et  qu'en  exterminant  toute  la  population  des 
provinces  conquises ,  on  ferait  d'excellents  pâturages. 
Il  s'agissait  donc  du  massacre  de  plusieurs  millions 
d'hommes  ;  ce  que  les  Mongols  firent  ailleurs  prouve 
qu'ils  étaient  gens  à  mettre  un  pareil  plan  à  exécu- 
tion. De  meilleurs  conseillers  réussirent  cependant  à 
les  convaincre  qu'une  telle  mesure  serait  moins  pro- 
fitable que  les  ressources  de  tout  genre  qu'on  pouvait 
tirer  d'un  territoire  aussi  riche,  laissé  aux  popula- 
tions laborieuses  qui  en  faisaient  le  prix.  Certains 
ministres ,  adoptant  cette  manière  de  voir,  proposaient 
de  soumettre  les  Chinois  à  un  impôt  de  capitation. 
D'autre  part ,  les  princes  mongols  réclamaient  chacun 
une  part  du  territoire  conquis  ;  d'autres  enfin  offraient 
de  se  charger  à  forfait  du  recouvrement  des  contri- 
butions, et  Àbderraman,  un  ministre  musulman, 
proposait  d'en  prendre  l'affermage  pour  deux  mil- 
lions deux  cent  mille  onces  d'argent.  Si  la  Chine 
échappa  à  la  plupart  de  ces  maux ,  c'est  grâce  à  la 
sage  et  courageuse  intervention  du  célèbre  Ye-lu- 
Tchourt'saï  qui ,  bien  que  de  descendance  K'i-tan  et 
ancien  serviteur  des  Kin,  passé  au  service  mongol, 
était  l'un  des  types  les  plus  accomplis  du  lettré  et  de 
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l'homme  d'État  chinois.  Jamais  peut-être  dans  l'his- 
toire la  civilisation  aux  prises  avec  la  barbarie  n'avait 
trouvé  défenseur  ayant  mieux  réussi  à  faire  triompher, 
dans  des  circonstances  aussi  critiques ,  la  supériorité 
intellectuelle,  le  droit,  la  lumière  et  la  raison  sur  la 
force  brutale;  nul  non  plus  peut-être  n'a  soustrait  à 
la  mort  autant  d'existences  humaines1. 

Après  avoir  sauvé  la  Chine  d'un  massacre  géné- 
ral en  isa5,  au  temps  de  Tchinglus  Khan,  Ye-lu- 
Tchou-t'saï  parvenait  à  la  soustraire  à  la  capitation 
et  au  fermage;  il  décidait  Ogodaï  à  faire  affran- 
chir les  lettrés  chinois  réduits  à  l'esclavage,  à  les 
admettre  à  certaines  fonctions  publiques,  à  relever 
leurs  écoles  et  à  réparer  les  temples  de  Confticius 
en  is332.  Ces  concessions,  qui  atténuaient  les  pre- 
miers effets  de  la  conquête ,  ne  firent  que  s'étendre 
davantage  par  la  suite ,  et  grâce  aux  efforts  persistants 
de  quelques  lettrés  chinois ,  continuateurs  de  Yé-lu- 
Tchou-t'saï,  le  maintien  de  cette  politique  de  tolé- 
rance devint  bientôt  nécessaire  au  salut  même  de  la 
dynastie  mongole  de  Chine;  aussi  voit-on  Koubilaï 
Khan,  désireux  de  s'affectionner  la  partie  la  plus 
éclairée  de  la  population  chinoise,  devenir  le  pro- 
tecteur de  la  science  et  des  savants ,  et  faire  élever  en 
1467,  à  Chang-Tou9,  un  temple  en  l'honneur  de 

I  Cf.  A.  Rémusat,  Biographie  de  Y$  lin  thtcn  thsal,  Nonv.  MA. 
Asiat. ,  t.  II ,  pt  64 ,  d'après  le  texte  du  Ywiit-chi-Ui-pUn. 

*  Yuan-chi-lçi-pien ,  K.  I,  fol.  îa  v°, 

1  A  80  h'  au  nord-ouest  de  Dolon-nor  ;  les  ruines  très  importantes 
4o  oette  cité  ont  été  découvertes  en  an  lieu  appelé  Tchao  naïnuui 
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Confucms J;  il  ordonna ,  en  1276,  de  mettre  à  l'abri 
de  la  destruction  tout  ce  qui ,  en  fait  d'écrit ,  intéres- 
sait l'histoire,  la  géographie,  l'astronomie,  la  statis- 
tique; et,  en  1276,  il  fit  rechercher  partout,  pour 
les  signaler  à  sa  bienveillance,  les  mathématiciens, 
les  hommes  les  plus  distingués  parmi  les  lettrés,  les 
médecins,  les  prêtres  bouddhistes  ou  taoïstes,  les 
devins;  il  enjoignait  de  rassurer  ceux  qui  se  ca- 
chaient encore . .  .  Koubilaï  ordonnait  enfin  de  res- 
pecter les  temples  ainsi  que  les  monuments  élevés 
à  la  mémoire  des  anciens  sages  *,  et  Tannée  suivante , 

semme  koton  (le  Tchao«naiman»sse  jjjj  7J  JR  ^  des  cartel  chi- 
noise! )• 

Chang-tou  _fc  ftî,  dit  l'Histoire  des  Mongols,  était  située  i  l'est 
de  Hoan  tcheou  Ê  jftf ,  au  nord  de  la  rivière  Loan  |  JJ ,  aa  sud- 
ouest  de  K'ing  tcheou  J|  jt\  ;  tout  le  territoire  est  couvert  de  pins, 
aussi  l'appelai  Uon  Tsien  U  seng  lin,  la  fbrét  de  pins  de  mHIe  IL  An 
commencement  de  la  dynastie  des  Yuan  avait  été  construite  une  ville 
appelée  Long  Kang  £f  RQ  ;  Koubilaï,  en  1260,  l'appela  K  aï-ping 

fou  RI  ^P  ;  il  Téleva,  en  ia63,  an  rang  de  capitale  supérieure 
(Chang-tou)  et  y  installa  une  garnison.  C'est  là  que,  tous  les  ans, 
les  souverains  de  la  dynastie  mongole  allaient  passer  régulièrement 
le  temps  des  chaleurs  depuis  le  quatrième  mois  jusqu'au  neuvième. 
Le  luxe  des  palais,  des  temples  et  des  marchés  de  cette  ville  ne  le 
cédait  en  rien  à  ceux  de  Tatou  (Khanhalik).  Sons  le  règne  de 
Choun-ti  (vers  1 36Ô- 1^70) ,  les  (révoltés  chinois  à)  bonnets  rouges 
s'emparèrent  de,  la  ville  dq  Chang-tou,  qui  fitf  presque  entièrement 
détruite  par  le  feu.  —  Yuan-chi-lei-pien ,  introduction  géographique, 

1  Yuan-chi-lei-pien ,  K.  II,  fol.  if)v*. 

«  Ihid„  K,  n,  fol,  39}  Yu*n.çhit  *.  IX,  fol.  6.  Do  1*61 
à  i3so,  les  souverains  mongols  rendirent  cinq  décrets  ordon- 
nant do  ramener  l«  lettres  chinois,  qui  s'étaient  enfuis  dans  les 
bois  et  les  montagnes.  Cf.  Biot,  Instruction  publique  en  Qhin$, 
p.  4 16. 
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1277,  il  accordait  des  honneurs  posthumes  à  Mèn- 


eras1. 


Cette  politique  de  Koubilaï  ne  pouvait  être  éga- 
lement bien  appréciée  et  servie  par  tous  les  fonction- 
naires de  son  gouvernement  :  ceux-ci  étaient  pour  la 
plupart  étrangers  à  la  Chine,  et  les  croyances  qu'ils 
professaient  devaient  peu  les  porter  au  respect  des 
temples  qui  n'étaient  pas  de  leur  culte.  Les  uns, 
comme  les  Mongols  et  certains  Tartares,  pratiquaient 
le  chamanisme  et  le  bouddhisme  tibétain  ;  d'autres 
étaient  musulmans ,  comme  les  Arabes ,  Persans  et 
Turks  qui  s'étaient  ralliés  à  la  cause  mongole  après  la 
destruction  de  leurs  États  par  Tchingkis  Khan  ;  d'autres 
enfin  étaient  chrétiens;  le  nombre  de  ces  derniers 
était  considérable;  c'étaient  des  Kéraïtes,  des  Oui- 
gours ,  des  Âlains  ou  Ases ,  des  Géorgiens-Ibériens ,  des 
Circassiens ,  des  Russes ,  voire  même  des  Abyssins  *, 
^  Les  Mongols  occupaient  la  plus  grande  place  dans 
l'armée,  ou  tout  au  moins  dans  la  cavalerie;  parmi 
eux  se  recrutaient  aussi  les  daroughas ,  juges  et  chefs 
de  département  et  <f  arrondissement  dans  les  pro- 
vinces9. Quanta  l'élément  musulman ,  qui  n'était  ni 
le  moins  avide  ni  le  moins  turbulent,  il  remplissait 
en  majorité  le  cadre  du  personnel  sous-préfectoral* 
et  tendait  à  accaparer  partout  le  service  des  finances. 

1   Yuan<hi-lei-pien ,  K.  V,  fol.  4. 

1  Dans  le  chapitre  qui  suivra,  relatif  à  la  stèle  de  i3i4,  nous 
parierons  plus  longuement  de  ces  prêtres  chrétiens. 

3  Ynan-cki,  K.  VI,  fol.  2  ;  Yuan-chi-lei-pien,  K.  II,  fol.  à  ;  K*  III, 
foL5. 

*  Yuan^hi,  K.  VI.  fol.  a. 
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Les  Chinois  qui  parvenaient  à  faire  accepter  leurs 
services ,  après  examens  ou  autrement ,  n'obtenaient 
que  des  charges  de  second  ordre ,  relevant  d'un  fonc- 
tionnaire mongol;  ils  étaient  surtout  représentés  dans 
l'administration  de  Koubilaï  par  leurs  savants  dans 
les  écoles,  et  par  les  contrôleurs  généraux  des  cor- 
porations d'artisans1;  le  rôle  des  fonctionnaires 
étrangers  resta  prépondérant  pendant  toute  la  durée 
de  la  dynastie  Yuan;  dans  leurs  déplacements,  ces 
fonctionnaires  et  les  nombreux  envoyés  chargés  d'as- 
surer leurs  communications  avec  la  Cour  devaient 
considérer,  les  uns ,  les  temples  de  Gonfucius  et  du 
Tao ,  les  autres ,  les  temples  de  tout  culte  idolâtre , 
comme  de  simples  caravansérails,  et  en  malmener 
les  desservants;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  con- 
clure des  injonctions  contenues  dans  le  décret  de 
1288  qu'on  a  lu  plus  haut,  injonctions  que  nous 
trouvons  renouvelées  dans  des  édits  analogues  por- 
tant les  dates  de  1294,  1307,  ! 309  et  i3i&. 

Ce  décret  de  1  2  88  porte  encore  sur  un  autre 
point  :  on  y  voit  que  l'empereur  Koubilaï ,  tout  en 
exemptant  de  certaines  contributions  les  bacheliers 
des  écoles  de  Gonfucius ,  croit  utile  de  les  rappeler 
eux-mêmes  à  l'obligation  d'acquitter  l'impôt  foncier 
s'ils  ont  des  terres,  et  des  droits  de  douane  s'ils  se 
livrent  au  commerce.  Vingt-cinq  ans  auparavant,  en 
1 264  2,  Koubilaï  avait  formulé  pour  la  première  fois 

1  Ubisup. 

1  Yuan-cki,  K.  V,  fol.  16  et  17;  cette  décision  a  fait  l'objet  de 
deux  décrets  :  le  premier,  qui  est  daté  da  1  a'  mois  de  la  a*  année 
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cette  même  prescription  à  l'égard  des  lettrés  et  des 
membres  des  différents  clergés  établis  en  Chine,  et 
nous  voyons  ceux-ci  réclamer  inutilement,  en  1 3 09 , 
par  l'entremise  du  Sioan-tcheng  Yuan ,  une  dispense 
complète  et  de  l'impôt  foncier  et  de  tous  droits  de 
douane.  Voici  les  termes  dans  lesquels  l'histoire  des 
Mongols  enregistre  le  rejet  de  cette  requête  : 

Le  Siuan-tcheng  Yuan  prie  l'Empereur  (Khaïshan  ou  Wou- 
Tsong)  d'exempter  de  l'impôt  foncier  et  des  droits  de  douane 
les  prêtres  bouddhistes,  les  prêtres  taoïstes,  les  Erkhéhoud 
(prêtres  chrétiens),  les  DanUhmend  (mollahs). 

L'Empereur  dit  à  (cette  occasion)  :  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  cultivateurs  ont  à  acquitter  l'impôt  foncier,  et  ceux  qui 
font  du  commerce ,  les  droits  de  douane  ;  telle  est  la  loi  établie 
par  nos  prédécesseurs.  La  dispense  qui  nous  est  collective- 
ment demandée  est  donc  contraire  à  la  constitution;  ces  con- 
tributions doivent  être  prélevées  comme  par  le  passé  *. 

Tchong-Tong,  enjoint  aux  membres  des  clergés  cfatàea,  musul- 
man, bouddhiste  et  taoïste,  de  payer  l'impôt  foncier  s'ils  se  livrent 
à  l'agriculture,  et  des  droits  de  douane  s'ils  font  du  commerce; 
aucune  mention  n'y  est  faite  des  lettrés  chinois;  c'est  sans  doute 
pour  réparer  cette  ouûssmmi  que,  quelques  jours  après,  dan»  le 
courant  du  premier  mois  de  la  première  année  Tchi-Yuan,  Kou- 
hilai  publia  un  nouvel  édit  dans  lequel  nous  lisons  ceci  :  •  Les  lettrés , 
les  membres,  des  clergés  bouddhiste,  taoïste,  chrétien  et  musulman, 
qui,  se  livrant  à  l'agriculture  ou  au  commerce,  avaient  été  autre- 
fois exemptés  de  l'impôt  foncier  et  des  droits  de  douane,  devront 
désormais  les  payer.  • 

1  Ynan~chi-lei~pien ,  K.  V,  fol.  u;  Yuan-chi,  K.  XXIFÏ,  fol.  i  v#. 
—  Cette  pétition  collective  était  transmise  par  les  gouverneurs  des 
provinces  du  Ho-nan  et  du  Kiang-Tchi  (  Tchi-Kiang-Kiang-si  ?). 

L'administration  appelée  ici  Siuan-tcheng  Yuan  Jj|[  s$t  R  aY*it 
un  caractère  ecclésiastique;  c'est  elle  qui  avait  la  haute  détection 
des  prêtres  bouddhistes  (Stng)  et  de  leurs  disciples;  elle  avait  aussi 
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Ces  documents  nous  permettent  d'établir  qu'en 
1288,  les  lettrés  chinois  avaient  obtenu  la  marne 
somme  de  dégrèvement  et  de  dispenses  que  les 
membres  des  différents  clergés ,  et  qu'ils  essayaient , 
comme  ceux-ci,  d'étendre  à  des  exploitations  agri- 
coles et  à  des  opérations  commerciales  des  immu- 
nités qui  n'étaient  accordées  qu'à  leur  personne,  à 
leurs  écoles  ou  à  leurs  temples ,  et  non  aux  propriétés 
privées  qu'ils  se  seraient  efforcés  de  rattacher  à  ces 
établissements. 

La  dispense  du  service  militaire ,  l'exemption  des 
réquisitions,  des  corvées  et  quelques  autres  exoné- 
rations constituaient  déjà,  pour  les  différents  clergés, 
des  avantages  très  appréciables  qui  facilitaient ,  peut- 
être  même  outre  mesure,  le  recrutement  du  per- 
sonnel ecclésiastique,  et  devaient  aussi  donner  lieu 
à  quelques  trafics;  c'est  ainsi  que  l'histoire  des 
Mongols  nous  dit  qu'en  1 299  les  monastères  boud- 

le  gouvernement  des  territoires  des  Tou-po  (Tibétains);  à  sa  tête 
était  le  Grand  Pontife  bouddhiste;  son  personnel  se  recrutait  parmi 
les  militaires  et  civils  qui  avaient  adopté  les  règles  des  Seng;  lors 
de  sa  fondation,  cette  institution  s'était  appelée  Tsong-teki  Yuan  $§ 
ipj  Ru*  mais,  en  souvenir  de  la  réception  d'ambassades  tibétaines 
dans  une  salle  du  palais ,  appelée  Siuan-tcheng  tien ,  le  nom  de  Sinon 
tcheng  Yuan  fut  donné  en  1 288  à  cette  administration  du  culte  boud- 
dhique qui  formait  un  État  dans  l'État,  et  commettait  autant  d'abus 
que  son  pouvoir  spirituel  et  temporel  le  lui  permettait;  ses  ordon- 
nances avaient  autant  de  force  que  les  décrets  du  souverain.  Le 
Siuan-tcheng  Yuan  disposait  même  de  troupes  qui  tenaient  garnison 
dans  certaines  parties  du  Chen-si ,  du  Kan-sou ,  du  Sse-tchouen  et 
du  Koknor;  elles  avaient  la  garde  des  routes  conduisant  au  Tibet. 
—  Yuan-chi,  K.  LXXXVII,  fol.  8  et  seq.;  Yuan-chiAei-pien ,  K.  III, 
fol.  23;XLI,  fol.  19  V0. 
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dhiques  de  la  province  du  Kiang-nan  avaient  abusi- 
vement inscrit  au  nombre  de  leurs  desservants  plus 
de  cinq  cent  mille  agriculteurs1.  Des  abus  de  ce 
genre  expliquent  suffisamment  l'intérêt  qu'avait  eu 
K oubliai  à  rétablir  en  \i6ti,  pour  les  membres  des 
différents  clergés  et  les  lettrés,  l'obligation  d  acquitter 
l'impôt  foncier  ou  des  droits  de  douane ,  selon  qu'ils 
se  livraient  à  l'agriculture  ou  au  commerce. 

1   Yuan-chi,  K.  XX,  p.  4  v\ 


POPULATIONS  DU  NORD  DE  L'INDOCHINE.       120 


NOTES 

SUR  QUELQUES  POPULATIONS 

DU   NORD   DE    LINDO-CHINE, 

PAE 

M.  PIERRE  LEFÈVRE-PONTALIS. 

(ae  SÉRIE1.) 


Dans  une  étude  précédente  sur  les  populations  du 
nord  de  l'Indo-Ghine,  j'étais  arrivé  à  distinguer  des 
éléments  qu'on  peut  considérer  comme  indo-chinois , 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  incontestablement 
d origine  septentrionale,  et  d'introduction  récente 
dans  la  péninsule.  Il  est  vrai  que,  de  leur  juxtapo- 
sition, souvent  sont  nés  des  types  nouveaux,  qu'il 
est  difficile  de  rattacher,  du  premier  coup ,  à  ceux 
qui  sont  déjà  déterminés;  mais  c'est  une  affaire  de 
patience ,  et  des  exemples  répétés  m'ont  prouvé  qu'on 
pouvait  obtenir,  dans  cette  sorte  de  recherche,  des 
résultats  très  précis. 

Pendant  un  nouveau  voyage  que  je  viens  d'ac- 
complir dans  cette  région,  j'ai  repris  mon  examen 

1  in  série,  Journal  asiatique,  1892. 

vm.  0 
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ethnographique  et  linguistique,  et  ce  sont  les  ré- 
sultats de  cette  enquête  que  je  me  propose  ici  de 
faire  connaître. 

J'avais,  au  cours  de  mon  premier  voyage,  ras- 
semblé entre  le  Haut-Mékhong  et  Lai-Chaiâ  sur  la 
rivière  Noire ,  des  vocabulaires  de  quatorze  dialectes 
différents.  J'en  joins  aujourd'hui  onze  nouveaux, 
dont  se  trouve,  une  fois  de  plus,  exclu  le  thaï,  qui , 
vu  son  importance  et  sa  diffusion,  doit  faire  1  objet 
d'études  spéciales. 

Déjà,  les  Khas  indo-chinois,  les  Lolos  et  les  Yaos 
représentaient  trois  origines  distinctes  ;  à  ces  troncs 
se  trouvent  maintenant  rattachés  des  rameaux  nou- 
veaux, de  telle  sorte  qu'il  importe  de  plus  en  plus 
de  les  distinguer  par  des  termes  plus  précis  que  Tou- 
ranien,  Non  Chinois,  etc.  Aussi  appliquerons- nous 
aux  deux  premières  souches  les  noms  de  «Mon- 
Annam  « ,  et  de  «  Thibéto-Birmane  »  que  M.  Gust l  leur 
a  déjà  attribués,  et  donnerons-nous  le  nom  de«  Yao  » 
à  la  troisième,  dont  font  partie  quelques-unes  des 
populations  non  chinoises  habitant  le  sud-est  de  la 
Chine. 

Voici  comment  la  comparaison  des  langues  et  des 
dialectes  nous  amène  à  grouper  les  populations ,  pour 
la  plupart  si  disséminées,  que  nous  avons  rem 
contrées  dans  les  bassins  de  la  rivière  Noire  et  du 
Haut-Mékhong  indo-chinois. 

A  la  famille  thibéto- birmane,  qui  comprenait 

1  R.  Cust,  The  modem  languages  ofthe  Eaitlndies.  Loudon,  1873. 
Introd. 
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déjà  les  Lolos,  se  rattachent  directement  les  Khas 
Kouys  et  les  Mousseux ,  qui  vivent  sur  les  sommets 
avoisinant  le  grand  fleuve,  au-dessus  de  Xieng- 
Khong;  et,  avec  des  affinités  moins  complètes  :  les 
Ounhis,  les  Asong,  les  Phanas,  les  Khas  Li,  les 
Lami,  et  les  Khas  Khong,  auxquels  nous  devons 
ajouter  les  Khas-Khos,  les  Khas-Paille,  et  les  Khas 
Tigne. 

A  la  famille  Mon-Annam ,  dont  nous  avions  déjà 
rencontré  des  représentants,  près  de  Xieng-Hung, 
sur  la  rive  droite  du  Mékhong,  chez  les  Khas-Kon- 
Keu  et  chez  les  Khas-Kem-Dègne ,  et,  sur  le  terri- 
toire de  Lai-Chau,  chez  les  Khas  Quang  Lime,  se 
rattachent  les  Khas-Kiorr,  les  Khas-Lemet ,  les  Khas- 
Bit,  les  Khas-Quène  et  les  Khas-Mouk ,  qui  occupent 
le  bassin  inférieur  du  Nam-Hou,  le  Nam-Beng,  le 
Nam-Ta ,  le  Nam-Pa ,  etc. 

Je  partage  complètement  1  avis  de  M.  Cust,  lors- 
qu'il estime  que  la  couche  Mon-Annam  a  précédé  en 
Indo- Chine  la  couche  thibéto- birmane;  mais  il  ne 
faut  pas  attribuer  au  terme  «  Mon-Annam  »  plus  de 
valeur  qu'il  n'en  a.  S'3  signifie  simplement  que, 
dans  le  Mon  et  dans  l'Annamite ,  on  trouve  certains 
éléments  communs ,  qui  dénotent  la  même  influence , 
le  terme  est  exact,  mais  on  ne  peut  aller  jusqu'à  dire 
que  ces  éléments  forment  la  base  principale  de  Tune 
et  de  l'autre  langue. 

Après  avoir  constaté  que  le  chinois ,  à  des  époques 
différentes <  et  par  des  moyens  divers,  a  fourni  à 
l'annamite  vulgaire  au  moins  trois  mots  sur  dix, 
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M.  Abel  des  Michels1  s'était  demandé  dans  quel 
idiome  du  centre  de  la  péninsule  on  finirait  par  re- 
trouver le  fonds  originel  de  la  langue  annamite.  Les 
exemples  suivants,  pris  dans  le  Khamouk  et  le  Kha- 
quène ,  qui  appartiennent  tous  deux  au  groupe  Kha- 
indo-chinois,  que  nous  continuons  à  nommer  «  Mon- 


FRANÇAIS. 

• 

• 

ANNAMITE. 

kha  (Mouk  ou  Quène,etc.) 

Fils. 

Con  (numérale.) 

Cône  (Mouk). 

Bouche. 

Miéng. 

Moeng. 

œii. 

Màt. 

Mat  {Mouk). 

Ne*. 

Moi. 

Mou  (Mouk). 

Main. 

Tay. 

Ti(Quène). 

Pied. 

Chon. 

Chiuong  (Quène). 

Feu. 

Lua. 

Prulua  (Quène). 

Buffle. 

Trou. 

Trac  (Mouk). 

Oiseau. 

Chim. 

Sim(Mouk). 

Poisson. 

Ca. 

Ca(Mouk). 

Maison. 

Nhà. 

Nhia  (Lemet). 

H  est  important  de  remarquer  que  ce  groupe  a 
des  représentants  sur  la  rivière  Noire,  dans  les  Sas 
ou  Xas  Teng,  du  chau  de  Mai-son.  Le  capitaine 
Diguet2,  qui  les  a  étudiés  sur  place,  semble  avoir 
ignoré  qu'ils  se  rattachaient  aux  populations  Khas  du 
bassin  du  Mékhong,  qui  ont  fait  l'objet  d'études  déjà 

1  Abel  des  Michels ,  Mémoire  sur  les  origines  et  le  caractère  de  la 
langue  annamite.  (Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t  X,  p.  6-i3,  1887.) 

*  Capitaine  Diguet,  Notice  sur  les  races  des  hautes  régions  du  Ton- 
kiru  Hanoï,  1895. 
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nombreuses.  Il  ne  savait  pas ,  sans  doute ,  que  ce  qui 
se  prononce  Xa  ou  Sa,  sur  la  rivière  Noire,  se  dit 
Kha ,  de  1  autre  côté  des  monts.  D'ailleurs ,  eût-il 
connu  la  valeur  identique  des  deux  termes,  il  ne  lui 
eût  pas  été  plus  facile  de  la  préciser,  car,  au  Laos, 
le  mot  Kha  est  employé  par  les  Thais,  non  pas 
comme  une  indication  d'origine,  mais  comme  le 
signe  d'infériorité  sociale  des  populatigns  appartenant 
à  une  autre  race  qu'eux ,  et  placées  sous  leur  dépen- 
dance. Aussi  ne  faut-il  pas  être  surpris  de  voir  les 
Laotiens  traiter  les  Yaos  et  les  Lolos  de  Khas  Yao 
et  de  Khas  Lob ,  quoiqu'ils  n'appartiennent  en  au- 
cune façon  au  groupe  indo-chinois  désigné  sous  le 
nom  de  Mon-Annam,  et  l'un  des  plus  anciennement 
établis  dans  la  péninsule.  Les  habitants  de  la  rivière 
Noire  font  de  même ,  lorsqu'ils  appellent  Sa-Khao  les 
Mânes  Sung  ou  Tinepane,  qui  sont  eux  aussi  des 
Yaos.  Aussi  la  désignation  de  Kha  est-elle  beaucoup 
trop  vague,  pour  que  nous  ne  lui  préférions  pas 
celle  de  Mon-Annam,  quand  il  s'agit  de  préciser 
l'élément  indigène ,  qui  a  eu  dans  la  formation  pre- 
mière de  l'annamite  une  si  grande  part,  et  que  nous 
retrouvons  dans  ce  qui  subsiste  encore  des  dialectes 
mois  ayant  pu  échapper  à  l'influence  destructrice  de 
l'annamite  grammatical  et  moderne. 

Outre  les  Sas-teng ,  *  M.  Diguet  a  signalé  la  pré- 
sence, Sur  la  rivière  Noire*  des  Sas-Kad,  des  Sas- 
Kaie  et  des  Sas-Souac,  qui  n'auraient  point,  suivant 
lui,  de  langage  propre.  —  Ce  cas  est  assez  fréquent, 
car,  quand  leurs  villages  sont  très  espacés  et  peu  dé- 
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veioppés ,  les  Khas  ou  les  Moïs  perdent  assez  (aoile- 
ment  l'usage  de  leurs  dialectes  si  peu  fixes,  pour 
adopter  celui  de  la  langue  la  plus  communément 
parlée  dans  leur  voisinage.  Sur  la  haute  rivière  Noire , 
c'est  le  thaï,  comme  l'annamite,  sur  la  lisière  du 
delta,  qui  se  sont  ainsi  substitués  au  langage  propre 
de  ces  Khas  et  de  ces  Moïs. 

Loin  d'être  jine  particularité  chez  les  Sas-Teng, 
l'usage  très  fréquent  de  la  consonne  r  est  général 
chez  un  grand  nombre  de  Khas  indo-chinois.  Les 
Braous1  des  environs  de  Stung-treng,  les  Stieng, 
voisins  de  la  Gochinchine  2f  s'en  servent ,  comme  les 
Khas  de  la  région  de  Luang-prabang.  Chez  les  Khas 
Quènes  de  Muong-pou*Kha,  l'usage  en  est  si  étendu 
que  leur  langage  est,  pour  ainsi  dire,  hérissé.  ~  Ne 
devons-nous  pas  voir  un  signe  de  parenté ,  dans  cet 
emploi  de  la  consonne  r,  commun  à  tant  d'indigènes 
indo-chinois?  L'influence  de  IV  semble  s'être  exercée 
sur  le  siamois ,  langue  d'origine  non  indo-chinoise ,  où 
les  mots ,  qui  commencent  par  une  h  ou  une  l  chez  les 
populations  thaïs,  moins  mélangées,  du  nord  de  la 
péninsule,  prennent  comme  consonne  initiale  une  r 
des  plus  accentuées.  En  annamite ,  où  cette  consonne 
joue  un  rôle  beaucoup  moindre,  on  doit  pourtant 
constater  combien  les  mots  empruntés  aux  langues 
du  nord,  se  prononcent  d'une  manière  plus  dure 
que  dans  leur  pays  d'origine.  Gela  n'est-il  pas  dû  à 
l'influence  initiale  des  Khas? 

1  Taupin ,  Huit  jours  au  pays  des  Braous.  Saigon ,  1888. 
*  Atémar,  DiotUmnaire  StUug.  Saigon,  1887. 
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Avant  la  formation  de  la  race  annamite  et  l'in- 
vasion de  la  race  thaï  en  Indo-Chine  t  ceux-ci  pa- 
raissent avoir  été  les  seuls  maîtres,  des  rives  du 
Mékhong  au  delta  du  fleuve  Rouge.  L'opinion  de 
Francis  Garnier1  est  que,  jusqu'au  m"  siècle  avant 
notre  ère,  le  territoire  des  Ba-Viet,  dont  parlent  les 
Annales  annamites,  comprenait  non  seulement  le 
Giao-chi ,  voisin  de  la  mer,  mais  la  région  qui  plus 
tard  fut  appelée  Laos.  •  Ce  n'est,  dit-il,  qu'après  la 
dispersion  de  ces  tribus  et  leur  partage  définitif  en 
plusieurs  royaumes  distincts,  que  les  Chroniques 
tongkinoises  se  restreignent  à  l'histoire  des  Giao-chi.  » 
La  connaissance  que  nous  avons  maintenant  de  cette  < 
région  parait  justifier  pleinement  oette  hypothèse. 
Sans  conclure  que  les  tribus  Ba-Viet  aient  eu  toutes 
la  môme  origine ,  on  peut  parfaitement  attribuer  une 
origine  commune  à  celles  qui  occupaient  le  pays  situé 
entre  les  rives  du  Mékhong  et  la  lisière  du  delta  ton- 
kinois ;  mais  on  ne  les  appelait  alors  ni  Kha  ni  Moi. 

11  y  a  longtemps  que  ce  groupe,  qui  n'est  autre 
que  le  groupe  Mon~Annam,  a  perdu  en  Indo-  Chine 
tout  esprit  d'expansion  et  même  d'initiative.  Refoulé 
partout  dans  la  montagne ,  il  a  subi ,  dans  le  bassin 
du  Mékhong,  la  domination  thaï  des  Laotiens.  Au- 
dessus  de  Luang-prabang ,  le  grand  fleuve  traverse 
une  région  abrupte,  où  les  plaines  et  les  vallées  culti- 
vables sont  rares.  Les  Khas  furent  repoussés  de  ce 
côté ,  et ,  si  nous  rencontrons  maintenant  dans  cette 

1  F.  Garnier,  Relation  ofkM*  d*  la  Mittion  de  Lagrét.  Paris, 
187a,  t.  I,  p.  467. 
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partie  de  la  rive  gauche  du  Mékhong  un  nombre  si 
important  de  ces  indigènes,  qu'ils  forment  comme 
une  sorte  dé  tampon  naturel  contre  les  nouveaux  en- 
vahisseurs venus  du  Nord,  c'est  qu'ils  furent  eux- 
mêmes,  il  y  a  quelques  siècles,  refoulés  par  les  Lao- 
tiens, maîtres  du  Mékhong  jusqu'au  confluent  du 
Nam-Ta ,  ainsi  que  de  tous  les  cours  d'eau  qui  vien- 
nent s'y  jeter. 

Si  étrange  que  paraisse  la  théorie  de  Francis  Gar- 
nier,  qui  prétend  assigner  une  origine  commune  aux 
Annamites  et  aux  Laotiens ,  elle  s'explique  pourtant 
par  ce  fait  que  les  envahisseurs  Laotiens,  peu  nom- 
breux ,  s'assimilèrent  tous  ceux  des  Khas  qui  ne  surent 
pas  leur  résister,  et  que,  d'autre  part,  la  race  anna- 
mite, née  sur  le  sol  même,  où  elle  s'est  depuis  si 
prodigieusement  développée,  compta,  dès  l'origine, 
dans  son  sein  une  partie  des  mêmes  tribus  Ba-Viet  *, 
auxquelles  se  souda  un  élément  étranger  des  plus 
importants,  que  nous  allons  maintenant  étudier. 

Dans  ma  précédente  étude,  je  m'étais  demandé 
s'il  n'y  avait  pas  eu,  dans  le  passé,  quelques  liens 
entre  les  habitants  du  Giao-chi  ou  Giao-nam  (sud 
du  Giao),  auxquels  les  Annamites  se  rattachent  di- 
rectement, et  les  Yaos,  qui  sont  originaires  du  sud 
de  la  Chine  (Hounan,  Kouangtong  et  Kouang-si2). 
L'étymologie  eût  pu  paraître  risquée,  si  des  docu- 

1  Legrand  de  la  Liraye,  Notes  historique*  sur  la  nation  annamit*. 
Saigon,  1866,  p.  7. 

*  Ma-tovian-Un,  traduction  Hervey  de  Saint -Denys  (Genève 
i883).  —  Pan-kou-tchang  (p.  3i  etsuiv.)  et  Kiao-tcki  (p.  307). 


POPULATIONS  DO  NORD  DE  l/INDO-CHINE.       137 

ments  nouveaux,  tirés  de  la  linguistique  et  de  cer- 
taines traditions  historiques,  n'étaient  venus  ap- 
puyer cette  hypothèse.  Ce  qui  parait  incontestable, 
c  est  que  le  pays  appelé  Giao-nam  ou  Giao-chi ,  était 
la  partie  méridionale  du  royaume  de  Youe,  dont  la 
partie  supérieure  était  formée  par  ces  trois  provinces , 
aujourd'hui  chinoises,  encore  habitées  par  les  Yaos. 
C'est  un  Fait  historique,  qu'après  avoir  été  chez  eux 
longtemps  les  seuls  maîtres,  l'importance  des  Yaos 
était  encore  telle ,  à  la  fin  du  xn*  siècle  de  notre  ère  \ 
que ,  malgré  1  autorité  nominale  de  la  Chine ,  ils  vi- 
vaient dans  un  état  d'indépendance  à  peu  près  com- 
plète. Depuis,  ils  ont  subi,  comme  les  Méos  (Miao- 
tze) ,  leurs  parents  et  voisins  de  l'ouest,  le  choc  lourd 
et  souvent  renouvelé  des  Chinois;  mais,  à  l'époque 
où  la  race  que  l'on  a  depuis  appelée  Annamite ,  s  est 
formée,  dans  le  voisinage  du  fleuve  Rouge,  et  où 
des  tribus  d  origine  variée  trouvèrent  dans  le  delta 
de  cet  important  cours  d'eau  un  superbe  champ, 
pour  y  prendre  contact  et  pour  s'y  mélanger,  les 
Yaos  paraissent  avoir  exercé  leur  domination  sur 
toute  la  région  située  au  nord  du  fleuve  du  Tonkin. 
De  tout  temps ,  et  même  à  l'époque  où  ils  commen- 
cèrent à  donner  à  la  région  montagneuse  du  Tonkin 
le  nom  si  incorrect  de  «  pays  Muong  » ,  les  voyageurs 
ont  su  distinguer  les  «  Mans  »  des  autres  Mois  qui 
habitent  les  alentours  du  delta.  Les  Mans  du  Tonkin 
sont  des  Yaos.  Or,  le  mot  Mon  représente  pour  les 

1  Terrien  de  la  Couperie,  Les  langues  de  la  Chine  avant  les  CAi- 
nois,  Paris ,  1 888 ,  p.  5  2 . 


138  JUILLET-AOÛT  1806. 

Chinois,  la  même  chose  que  le  mot  Kha  pour  le* 
Thaïs,  et  le  mot  Mol  pour  les  Annamites;  ce  sont 
des  Barbares,  au  nombre  desquels  ils  font  facile- 
ment rentrer  toutes  les  populations  non  chinoises 
du  sud  de  l'Empire ,  ainsi  que  l'expression  très  usitée 
Nan-man  a  Barbares  du  Sud»  en  fait  foi.  C'est  le 
cas  de  rappeler  la  polémique  qui  s'engagea  naguère 
entre  le  docteur  Harmand  et  M.  Romanet  du  Cail- 
laud  \  sur  l'origine  des  Annamites  et  des  Sauvages. 
Le  sobriquet  chinois  de  Mon ,  attribué  aux  popula- 
tions  Fao  du  Tonkin,  indique  déjà  suffisamment 
leur  origine  septentrionale ,  qu'il  convient  de  mettre 
en  opposition  avec  celle  des  Khas  et  des  Mou ,  moins 
.exposés  qu'eux  au  contact  des  Chinois. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Mans  du  Tonkin 
soient  précisément  les  mêmes  que  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  les  provinces  chinoises  limitrophes.  Dans 
les  territoires  de  Langson  et  de  Caobang ,  situés  sur 
les  confins  de  la  Chine,  les  Yaos  sont  tout  à  fait  chez 
eux,  M.  Famin2,  qui  a  longtemps  commandé  cette 
région,  s'est  fort  bien  rendu  compte  de  leur  origine, 
lorsqu'il  dit  «  qu'ils  sont  vraisemblablement  les  plus 
anciens  habitants  du  pays,  peu  à  peu  refoulés  dans 
les  montagnes  par  des  invasions  successives  ».  D  après 
des  documents  chinois,  commentés  par  Terrien  de 
la  Couperie3,  les  premiers  chefs  du  Giao-nam  oon- 

1  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Paris,  septembre  1881, 
1  Commandant  Fainin,  Au  Tonkin  et  $wr  la  frontière  da  Rwang- 

si.  Paris,  1895,  p.  4i. 

3  Terrien  de  la  Couperie,  Lez  langues  de  la  Chine  avant  Ut  Chi- 

noi*.  Paris,  1888,  p.  5a. 
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tractèrent  mariage  parmi  les  filles  de  la  race  de  Pan* 
hou ,  c  est-à-dire  les  Yaos  et  les  Méos. 

Sans  être  arrivés  à  préciser  historiquement  la  part 
Mes  tribus  septentrionales  dans  la  formation  du  peuple 
annamite ,  des  historiens ,  tels  que  le  P.  Legrand  de 
la  Liraye1  et  l'abbé  Launay2,  semblent  l'avoir  en- 
trevue, puisque,  en  jetant  un  regard  vers  le  sud-est 
de  la  Chine ,  ils  invitent  les  naturalistes  et  les  phi* 
lologues  à  chercher  de  ce  côté  la  solution  du  pro- 
blème. Or,  voici  les  résultats  que  ma  donnés  la  com- 
paraison de  certains  mots  annamites  avec  des  mots 
yaos,  du  dialecte  tine  pane  : 


FBAHCAIS. 

• 

AK5ÀMITE. 

YÀO-TINE  PANE 

Père. 

Cka(Tia). 

Cha(Tia). 

Onde. 

Bàc. 

Pè. 

Bon. 

Lành. 

Long. 

Jour. 

Ngàj. 

Hinoy. 

Village. 

Làng. 

Lang. 

Cerf. 

Nai. 

Yay. 

Serpent. 

Râ'n. 

Nang. 

Sic. 

Bao. 

Boua. 

Tout  d'abord ,  il  convient  de  remarquer  qu'aucun 
des  mots  de  la  liste  qui  précède,  communs  à  l'an- 
namite et  au  yao ,  ne  se  retrouve  dans  les  vocabu- 
laires du  groupe  Kha  (Mon- An  nain)  :  ce  qui  vient  à 
l'appui  de  notre  affirmation  que  l'annamite  ne  pro- 

1  Legrand  de  la  Liraye ,  Notes  historiques  sur  la  nation  annamite. 
Saigon,  *Ô66. 

1  L'abbé  Launay,  Histoire  de  TAnnam.  Paris,  i884. 
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cède  pas  dune  source  unique.  D'autre  part,  dans 
des  mots  d'apparence  aussi  différente  que  Pè  et  que 
Bac,  il  faut  reconnaître  l'application  de  la  règle  si 
fréquemment  observée  dans  la  prononciation  sino» 
annamite,  en  vertu  de  laquelle  les  mots  d'origine 
septentrionale,  qui  se  prononcent  sur  un  ton  ren- 
trant, passent  à  l'annamite  avec  une  consonne  dure; 
c'est  ainsi  que  tsou devient  tôt,  pou  devient  bat,  mou, 
moc,  etc. 

Si  j'ai  choisi  le  dialecte  tine  pane,  c'est  qu'il  m'a 
paru  se  prêter  le  mieux  à  des  comparaisons  avec  l'an- 
namite. Les  Yaos  tine  pane  sont  désignés,  dans  la 
région  de  la  rivière  Noire ,  sous  les  noms  de  Sa-khao , 
de  Yao-khao ou,  plus  généralement  encore,  de  Man- 
sung  (Mans  à  cornes).  Il  est  intéressant  de  constater 
que ,  dans  ce  cas ,  les  dénominations  de  Sa  et  de  Mon 
sont  indifféremment  appliquées  aux  mêmes  indi- 
vidus ,  et  que  ces  individus  sont  des  Yaos.  Quoique 
le  fond  de  la  langue  yao  soit  toujours  le  même,  il 
en  est  de  ses  dialectes  comme  de  ceux  des  innom- 
brables Khas  indo-chinois,  qui  présentent  des  diffé- 
rences notables  d'un  village  à  l'autre.  D'ailleurs,  les 
noms  mêmes  des  tribus  Yaos  varient,  au  point  qui! 
y  a  quelque  témérité  à  se  proposer  de  les  classer 
d'après  leur  rubrique.  MM.  Gouin  et  Moulié 1  dis- 
tinguent, au  Tonkin,  sept  espèces  de  Mans,  portant 
des  noms  différents.  Sauf  les  Dai-ban ,  les  Tien-ban 


1  Gouin  et  Moulié,  Le  Tonkin-muong.  BaH  Soc.  ajogr.  Paris , 

1887. 
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et  les  Gao-lan  t  ceux  que  signale  M.  Dumoutier 1  ont 
d  autres  noms  encore.  On  retrouve  les  Gao-lan  et  les 
Tien-ban  (Tène  pane)  dans  rénumération  de  M.  Di- 
guet3,  mais  il  emploie  lui-même  plusieurs  autres 
noms  qui  ne  figurent  point  ailleurs. 

Il  y  a  des  Yaos ,  non  seulement  dans  la  région 
montagneuse  du  Tonkin ,  mais  jusqu'au  Mékhong,-  et 
même  au  delà.  Il  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup, 
qu'on  puisse  dire  de  ces  derniers  ce  que  dit  le  com 
mandant  Famin  de  ceux  de  Langson  et  de  Caobang. 
Tandis  que,  sur  la  frontière  de  Chine,  ils  semblent 
être  l'élément  le  plus  ancien  de  la  population,  re- 
nouvelé sans  doute  à  plusieurs  reprises  par  des 
invasions ,  plus  au  sud ,  ils  se  sont  eux-mêmes  heurtés 
à  la  couche  plus  ancienne  des  Khas  et  des  Mois  du 
groupe  Mon-anam,  et  là,  ils  n'ont  jamais  pu  appa- 
raître que  comme  des  étrangers ,  n'exerçant  aucune 
influence  sur  les  populations  déjà  établies,  tandis 
qu'au  nord  du  Tonkin ,  ils  semblent  avoir  joué  un 
rôle  important  dans  la  formation  de  la  race  anna- 
mite. 

Q  est  difficile  de  prévoir  ce  que  produira  dans 
l'avenir  l'invasion  ininterrompue  de  ces  derniers 
venus,  mais,  dès  à  présent,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  l'attitude  passive  des  Khas  indo-chinois 
ne  tarderait  pas  à  causer  leur  propre  perte,  si  entre 

1  Dumoutier,  Notes  sur  la  rivière  Noire  et  le  mont  Bavû  Paris, 
1891. 

1  Le  capitaine  Diguet,  Notice  sur  les  races  des  hautes  régions  du 
Tonkin.  Hanoï,  1895. 
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eux  et  les  envahisseurs  ne  se  trouvait  la  race  très 
politique  des  Thaïs,  qui  a  intérêt  à  maintenir  la 
balance  égale  entre  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis. 
Du  côté  du  Tonkin ,  la  race  annamite  est  aujourd'hui 
trop  compacte,  trop  homogène  et  trop  organisée 
pour  se  laisser  effleurer  par  un  courant  d'invasion  ; 
mais  n  est-il  pas  curieux  de  voir  à  ses  côtés  les  inva- 
sions ,  qui  se  renouvellent  sans  cesse ,  mettre  encore 
une  fois  en  présence  les  indigènes  de  la  péninsule  et 
ceux  du  sud  de  la  Chine?  FWte  de  plaines  où  ils 
pourront  se  mélanger  et  s'unir,  ils  se  disputeront  les 
sommets  des  montagnes;  peut-être  arriveront-ils  en- 
core une  fois  à  se  souder,  mais  le  croisement  ne 
donnera  plus  le  même  produit ,  car  la  Nature  a  fait 
une  existence  bien  différente  à  ceux  qui  cultiyent  les 
rizières  irriguées  des  deltas  et  à  ceux  qui  brûlent  les 
forêts  sur  les  hauteurs,  pour  y  semer  leur  maïs  ou 
leur  riz  gluant. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  que ,  dans  leur 
pénétration  actuelle  en  Indo-Chine,  les  Yaos  liaient 
le  plus  souvent  leur  sort  à  celui  d'autres  tribus  sep- 
tentrionales appelées  Méos.  De  même  que  le  nom 
de  Mon  sert ,  au  Tonkin ,  à  désigner  surtout  la  race 
des  Yaos ,  le  nom  de  Méo  ne  s'applique  qu'à  une  po- 
pulation spéciale.  Il  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup 
que  le  terme  chinois  Mtao-tse,  dont  il  dérive,  ait 
une  signification  aussi  limitée.  Les  encyclopédies  ou 
monographies  chinoises ,  commentées  par  Bridgman l 

1  BTiâgmm,Skttches6ftJiêBliau-tszê(J<mrndoftheN.  C.  brunch 
oftheR.  A.  5.);i86o. 


POPULATIONS  DO  NORD  DE  L'INDOCHINE.       143 

et  par  Edkins 1 ,  englobent  sous  cette  rubrique ,  sans  le* 
distinguer,  la  plupart  des  populations  non  chinoises 
du  sud  de  l'Empire.  Dans  les  quarante-deux  tribus 
Miao-teu,  citées  par  Playfair2  d  après  des  auteurs 
chinois,  on  s'étonne  de  voir  figurer  les  Hsi-fon, 
tribu  thibétaine;  les  Li-su,  proches  parents  des 
Lolos;  les  Ghi-lao  et  les  Tu-jen,  qui  sont  des  Thaïs; 
et  enfin  les  Yaos  eux-mêmes,  appelés  Yao-jen  et 
Yao-miao.  11  est  vrai  que  Bridgman  donne  au  mot 
Miaa  la  valeur  qu'il  avait  sans  doute  pour  les  au* 
teurs  chinois,  auxquels  ils  s  est  référé,  lorsqu'il  le 
traduit  par  aborigène,  c'est-à-dire  par  une  formule 
aussi  vague  que  le  mot  Man  *  barbare  » ,  employé 
par  d'autres  auteurs.  D'autre  p#rt,  les  Annamites  et 
les  Thaïs,  s'appuyant  sur  leurs  propres  langages, 
pour  dire  que  les  Méos ,  race  de  montagnards ,  sont 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  grimpent  partout  comme 
des  chats  (mta),  cela  prouve  que  les  étymologies  in* 
digènes  ont  besoin  d'être  contrôlées ,  et  qu'il  est  im- 
prudent de  risquer,  comme  l'a  fait  Edkins,  sur  de 
simples  indications  chinoises,  des  systèmes  ethno- 
graphiques trop  généraux. 

Il  semble,  en  effet,  impossible  aujourd'hui  de 
classer,  d'après  le  langage,  dans  la  mâme  famille 
Li,  les  Kharens,  les  Laotiens  et  les  Miau-tze,  alors 
que  les  Siamois  et  les  Cochinchinois  sont  placés  dans 

1  Edkins,  The  Miaa-tti  tribet,  their  historj  (Chines*  Recorder) ; 
1871. 

1  Playfair,  Ths  Mimyuu  of  Kwei  Chou  <md  Ywman  (China  fle- 
view),  vol.  V;  1877. 
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un  autre  groupe.  À  supposer,  ce  qui  n'est  pas  exact, 
que  les  dialectes  des  Miau-tze  eussent  une  grande 
analogie  de  son  et  de  structure  avec  le  siamois ,  on 
serait  obligé  de  constater  la  même  ressemblance 
avec  le  laotien,  qui  diffère  à  peine  du  siamois.  Le 
vrai  motif  de  cette  confusion  est  le  sens  variable 
qu'on  donne  au  mot  Miaa.  Edkins  est  mieux  inspiré , 
quand,  conservant  pour  une  fois  cette  désignation 
à  la  seule  race  qui  puisse  la  porter,  il  nous  apprend 
que  les  Miau-tze  sont  aujourd'hui  limités  dans  les 
montagnes  du  Yunnan ,  du  Kouang-si  et  du  Kouei- 
cheou,  mais  surtout  dans  les  deux  dernières  pro- 
vinces, où  ils  formeraient,  sur  certains  points,  les 
80  ou  90  p.  1 00  de  la  population. 

Ces  données  sont  conformes  à  celles  publiées  par 
le  révérend  Bridgman,  qui  a  écrit  une  notice  sur 
les  Miau-tze  du  Kouei-cheou,  et  à  celles  de  Playfair, 
qui  s'est  également  occupé  des  Miao-tzu,  habitant 
cette  province  ainsi  que  les  districts  yunnanais  les 
plus  rapprochés.  Ceux  qui  ont  motivé  l'étude  de 
Deka1  habitaient  le  nord-ouest  du  Kouang-tong,  si 
bien  que  les  Méos,  résidant  sur  le  sol  chinois,  ap- 
paraissent comme  une  race  unique,  vivant  dans  une 
région  nettement  déterminée,  entre  les  Yaos  à  l'est 
et  les  Lolos  à  l'ouest. 

Ceci  est  d'ailleurs  pleinement  confirmé  par  les 
récits  des  voyageurs.  Dans  sa  marche  récente  du 


1  Deka,  Spoken  language  of  the  Miaa-tze  and  other  aborigènes 
(Notes  and  queries).  Hongkong,  1867. 
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Tonkin  vers  l'Assam,  à  travers  le  Yunnan,  le  prince 
Henri  d'Orléans1  a  constaté,  chez  la  plupart  des 
populations  qu'il  rencontrait,  la  présence  de  mots 
semblables  dans  leurs  idiomes,  tandis  que  le  dia- 
lecte yao  se  séparait  nettement  de  tous  les  autres. 
Le  prince  n  a  rencontré  nulle  part  sur  sa  route  de 
Miao-tze ,  ce  qui  n'est  pas  surprenant ,  car  il  n  a  cessé 
de  s'avancer  vers  le  nord-ouest,  tournant  le  dos  au 
Kouei-tcheou ,  qu'on  peut  considérer  comme  leur 
véritable  centre.  M.  Hosie2,  qui  les  a  visités  dans 
cette  province,  a  pu  se  rendre  compte  des  causes 
qui,  d'une  façon  continue,  les  obligent  à  émigrer. 
Le  Kouei-tcheou  du  nord  n'est,  paraît-il,  qu'un  vaste 
cimetière  ;  les  Chinois  y  ont  fait  chez  les  Méos  de 
tels  massacres,  que  la  région  est  maintenant  entiè- 
rement dépeuplée.  11  y  a  vingt-cinq  ans  environ  que 
la  lutte  commença.  Depuis  ce  temps,  beaucoup  de 
Méos  se  réfugièrent  au  Sse-tchuen,  mais  un  plus 
grand  nombre  descendirent  dans  le  sud  du  Koui- 
tcheou,  ou  bien  gagnèrent  le  nord  de  l'Indo-Chine. 
Partout  où  ils  trouvèrent  des  montagnes  inhabitées , 
ils  les  déboisèrent.  Le  sol  épuisé,  après  quelques 
années  de  culture,  ils  poussèrent  plus  loin,  préoc- 
cupés sans  cesse  d'échapper  à  l'autorité  ou  aux  vexa- 
tions des  maîtres  du  sol. 

L'examen  des  divers  dialectes  pariés  par  les  Méos 
ne  permet  guère  de  supposer  qu'ils  aient,  à  aucune 

1  Le  prince  Henri  d'Orléans,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
(séance  du  8  novembre  1895). 

1  Hoûe,  Threeyears  in  Western  China.  London,  1890. 
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époque  de  leur  histoire,  joué  un  rôle  dans  la  for- 
mation de  la  race  annamite.  Tandis  que  les  Yaos 
vivent  parfois  sur  le  flanc  des  montagnes  à  des  alti- 
tudes modérées,  on  ne  rencontre  jamais  les  Mèos 
que  sur  les  sommets.  Aussi  paraissent-ils  avoir  tou- 
jours été  des  montagnards ,  rebelles  à  tout  mélange 
avec  les  populations  des  plaines.  Leur  association 
fréquente  çivec  les  Yaos,  dans  le  nord  de  l'Indo- 
Chine ,  n'a  sans  doute  pas  d'autre  cause  que  la  com- 
munauté du  sort.  Refoulés  par  les  Chinois,  pour  les 
mêmes  motifs,  ils  sont  poussés  vers  le  sud  par  le 
jjiême  flot,  se  rencontrent  dans  les  mêmes  régions 
et  ont  affaire  aux  mêmes  maîtres.  J'ai  été  très  frappé , 
pendant  mon  dernier  voyage,  de  la  marche  suivie 
par  les  émigrés  du  sud  de  l'Empire  ;  dans  leur  inva- 
sion continue  du  sol  indo-chinois,  ils  suivent  des 
courants  très  réguliers ,  qu'il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  faire  connaître. 

Je  me  suis  rencontré ,  sur  le  Haut-Mékhong ,  avec 
des  commissaires  anglais,  qui,  venus  de  Birmanie 
par  les  pays  Shans ,  paraissaient  tout  étonnés  de  voir 
sur  la  rive  droite  du  Mékhong ,  entre  Xieng-khong  et 
Xieng-lap ,  plusieurs  colonies  de  ces  Yaos  et  de  ces 
Méos,  qui,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  se 
sont  implantés  en  si  grande  quantité  sur  les  mon- 
tagnes de  la  rive  gauche.  Ces  types  leur  étaient  ab- 
solument inconnus;  tous  ceux  qu'ils  interrogèrent 
leur  répondirent  qu'ils  étaient  arrivés  en  Indo-Chine 
parle  territoire  de  Lai-chau,  indiquant  ainsi,  d'une 
manière  très  précise,  que  leur  migration  s'accom- 
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piit  du  sud-est  de  la  Chine  vers  l'ouest  et  le  centre 
de  la  péninsule. 

L'arrivée  très  récente  des  Méos  sur  la  rive  droite 
du  M ékhong  a  été  directement  observée  par  le  chef 
du  service  topographique  siamois,  M.  Mac-Carthy1, 
qui,  dans  un  livre  récent,  en  a  donné  le  témoignage 
suivant  :  «  Eight  years  ago ,  the  M eo  were  not  to  be 
found  on  the  right  bank  of  the  Nam-kawng  (Me- 
khong),  but,  in  the  interval,  they  hâve  been  swar- 
ming  down.  » 

En  arrivant  sur  le  Mékhong ,  au-dessus  de  Kieng- 
khong  et  de  Kieng-sen,  Méos  et  Yaos  se  sont  heurtés 
à  un  autre  flot  d'émigrés.  De  même  que  les  com- 
missaires anglais  étaient  étonnés  de  rencontrer  quel- 
ques villages  Méos  sur  la  rive  droite  du  Mékhong, 
je  fus  surpris  de  me  trouver,  sur  la  rive  gauche  du 
grand  fleuve,  en  présence  d'un  groupe  important  de 
Mousseux.  Cette  population ,  également  connue  dans 
la  région  sous  le  nom  de  La-Hu,  était  déjà  établie 
à  l'ouest  du  Mékhong,  en  1867,  lors  du  voyage  de 
Doudart  de  Lagrée  ;  mais  il  y  a  peu  d'années  qu'elle 
a  franchi  le  fleuve  à  la  recherche  des  terres  inoccu- 
pées, où  elle  a  eu  d'ailleurs  quelque  peine  à  s'in- 
staller. 

Grâce  aux  indications  de  quelques  voyageurs ,  qui 
les  ont  rencontrés  chez  eux,  sur  les  confins  orien- 
taux du  Thibet,  Terrien  de  la  Couperie2  a  pu  établir 

1  Mac-Carthy,  Report  ofasnrvey  in  Siam,  in  1894.  London,  1895. 
*  Terrien  de  la  Couperie,  Beginnings  ofwrittng.  London,  1894; 
p.  40-182. 

10. 
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comment  s'accomplissait  la  marche  des  Mousseux 
vers  le  sud.  Ce  sont  les  mêmes  que  les  Njung,  ap- 
pelés Na-shi  ou  Mo-so,  dans  la  préfecture  chinoise 
de  Li-kiang.  Proches  parents  des  Li-so ,  ils  se  ratta- 
chent comme  eux  à  la  famille  des  Birmans ,  mais  il 
n  est  pas  possible  d  accepter  l'hypothèse  de  Yule  et 
de  Francis  Garnier1,  qui,  se  fondant  sur  une  ana- 
logie de  noms ,  étaient  tentés  de  confondre  les  Mous- 
seux avec  les  Méos  (Miao-tze). 

Les  Mousseux  comptent  dans  leur  parenté  les 
Khas-kouys,  les  Khas-khos,  les  Lolos  et  autres  tribus 
thibéto-birmanes ,  déjà  énumérées,  chez  lesquelles 
F.  Garnier  a  observé ,  au  point  de  vue  du  langage , 
des  affinités  assez  grandes  avec  lesKhas  de  Birmanie, 
que  l'on  appelle  Karens.  Ils  diffèrent  au  contraire 
sensiblement  des  Khas  du  groupe  Mon-Annam ,  avec 
lesquels  ils  sont  en  contact,  sur  beaucoup  de  points, 
dans  tout  le  nord  de  la  péninsule.  Quoique  le  cou- 
rant thibéto-birman  ait  suivi  en  Indo-Chine  le  cou- 
rant Mon-Annam ,  et  qu'il  se  continue  encore  de  nos 
jours,  comme  le  courant  Méo-yao,  il  n'a  encore  rien 
submergé ,  mais  il  ne  peut  manquer  de  donner  lieu 
à  des  croisements  et  à  des  mélanges. 

La  rencontre  sur  le  Mékhong,  au  nord  de  Xieng- 
khong,  du  courant  Mousseu  avec  le  courant  Méo- 
yao  présente  d'autant  plus  d'intérêt ,  que  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  où  elle  se  produit,  ils  se  heurtent 


1  F.  Garnier,  Relation  officielle  de  la  mission  de  Lagrée  en  Indo- 
Chine  (Paris,  1873);  tome  I",  p.  36a. 
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tous  deux  à  une  masse  compacte  de  l'ancien  élément 
Mon-Annam,  représenté  par  les  Khas-Quêne,  Mouk 
et  Lemet. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  inquiétude  que 
ceux-ci,  fortement  fixés  au  sol  qui  a  vu  naître  leurs 
pères,  subissent  la  poussée  des  étrangers.  Tandis 
queux-mêmes,  dans  les  bassins  du  Nam-ta  et  du 
Nam-pa,  cultivent,  à  intervalles  réguliers ,  les  mêmes 
sommets,  sans  jamais  s'écarter  de  leur  territoire,  ils 
souffrent  de  voir  les  Méos  et  les  Yaos  former  autour 
d'eux  une  sorte  de  réseau,  et,  maîtres  des  routes, 
se  prêter  parfois  main-forte  contre  toute  réquisi- 
tion. 

Quant  aux  Mousseux,  qui  ont  plus  de  tendance 
que  les  Méos  à  se  grouper,  ils  se  sont  fixés ,  depuis 
quelques  années ,  en  si  grand  nombre ,  sur  les  con- 
fins du  pays  des  Khas-Quène ,  que  ceux-ci  sont  obligés 
de  prendre  des  mesures  pour  protéger  leurs  mon- 
tagnes. 

H  est  difficile  de  prévoir  quels  croisements  pour- 
ront un  jour  résulter  de  la  rencontre  de  ces  diverses 
races,  qui  en  sont  encore  à  la  période  de  défiance 
réciproque.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu aucune 
d'elles  ne  pourra  s'assurer  la  domination  sur  les 
autres ,  tant  qu'il  y  aura ,  dans  les  plaines  et  dans  les 
vallées,  des  Thaïs  pour  les  surveiller  et  pour  profiter 
de  leurs  divisions.  Il  est  probable  que  le  rôle  d'assi- 
milation lente,  que  ces  derniers  ont,  avec  tant  de 
succès,  poursuivi  jusqu'à  ce  jour,  se  continuera  dans 
l'avenir.  Beaucoup  de  Khas  du  groupe  Mon-Annam 
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ont  été  déjà  absorbés  par  les  Thaïs,  Lus,  Younes 
ou  Laotiens.  Beaucoup  d'autres  ont  adopté  les  usages 
et  la  religion  de  leurs  maîtres;  la  crainte  de  l'enva- 
hisseur ne  pourra  que  les  en  rapprocher  davantage. 
Ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que  l'Iudo- Chine 
aura  vu  des  races  nouvelles  sortir  du  mélange  de  ses 
habitants;  l'extraordinaire  développement  des  Thaïs 
et  des  Annamites  n'a  pas  été  long  à  se  produire, 
entraînant  des  classifications  nouvelles  dont  il  est 
impossible  de  ne  pas  tenir  compte  dès  à  présent,  et 
qui  subsisteront  seules  dans  l'avenir.  N'y  a-t-il  pour- 
tant rien  d'arbitraire  dans  le  classement  ethnogra- 
phique de  Logan *,  lorsqu'il  divisait  les  langues  et 
les  populations  du  Thibet  et  de  l'Indo-Chine  en 
Himalayennes  de  l'Est  et  de  l'Ouest?  Sans  doute  on 
peut  appeler  Himalayen  le  groupe  occidental,  formé 
par  les  Thibétains,  les  Lolos,  les  Birmans,  etc.; 
mais  que  signifie  le  groupement  oriental  où  le  Cam- 
bodgien, le  Siamois  et  le  Kharen  se  trouvent,  sans 
autre  motif  que  leur  situation  géographique  actuelle^ 
mélangés  à  l'Annamite? 

Le  principe  monosyllabique  ou  agglutinant  des 
langues ,  qui  peut  servir  à  un  classement  purement 
linguistique ,  a  souvent  aussi  été  invoqué  comme  une 
preuve  de  parenté  des  races.  Mais  avant  d'être  mono- 
syllabique, le  chinois3  n'était-il  pas  polysyllabique? 

1  Le  révérend  Edkins,  The  Miaa-ui  tribu  (Chineee  Reeorder)\ 
Foochow,  1871.  —  Logan,  Journal  oftthe  Indian  Archipelago. 

'  Terrien  de  la  Conperie,  Le  non  monosjllabume  da  chinois  an- 
tique, Paris,  1889. 
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L'écriture  ayant  joué  un  rôle  des  plus  importants 
dans  sa  transformation ,  il  ne  serait  pas  étonnant  que 
1  annamite,  doté  du  même  principe  que  le  chinois, 
ait  subi  la  même  influence;  mais  comme  le  mono- 
syllabisme  se  rencontre  aussi  dans  le  thaï,  langue 
munie  d  un  alphabet ,  on  est  en  droit  de  se  demander 
s'il  n'y  a  pas  d  autre  cause  que  l'écriture  au  mono- 
syllabisme  d'élocution  et  au  système  des  tons,  qui 
sont  communs  à  plusieurs  langues  du  sud- est  de 
l'Asie.  Terrien  de  la  Gouperie  explique  ce  phéno- 
mène par  une  cause  physiologique ,  la  mollesse  mus- 
culaire des  organes  de  la  parole ,  qui  ne  permet  pas 
de  maintenir  la  durée  du  souffle  à  travers  plus  dune 
syllabe  consonnantique. 

.En  tout  cas,  la  tendance  à  substituer  le  sylla- 
bisme phonétique  à  tout  usage  régulier  de  l'alphabet 
ou  des  caractères  est  un  fait  indéniable  chez  quel- 
ques-unes des  populations  qui  nous  occupent. 

Le  Père  Vial l  a  remarqué  que ,  chez  les  Lolos , 
dont  Técriture  est  idéographique ,  la  plupart  des  ca- 
ractères ont  perdu  toute  signification ,  pour  ne  garder 
que  le  son,  qui  suffît  pour  faire  comprendre  le 
sens. 

A  Thuan-giao ,  sur  la  rivière  Noire ,  M.  Massie  a 
constaté  que  les  Thaïs  avaient  perdu  l'intelligence 
de  leur  alphabet  littéral,  devenu  en  quelque  sorte 
syllabique,  les  habitants  sachant  par  cœur  un  cer- 


1  Paul  Vial,  De  la  langue  et  de  l'écriture  indigènes  au  Yunnan, 
Paris,  1890. 
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tain  nombre  de  syllabes,  où  consonnes  et  voyelles 
formaient  un  tout ,  équivalent  à  un  caractère. 

11  ne  faut  pas  voir  là  seulement  l'effet  du  voisi- 
nage des  Annamites  ou  des  Chinois,  à  l'écriture 
syllabique,  sur  des  individus  sans  instruction  et  sans 
culture,  mais  une  disposition  naturelle,  propre  à 
certaines  populations. 

Le  Père  Vial  a  fait  observer  que  dans  le  lolo ,  il 
y  a  beaucoup  de  mots  composés ,  mais  que  chaque 
syllabe  contribuant  à  former  ces  mots  a  un  sens 
particulier,  ce  qui  fait  que  la  langue  doit  être  consi- 
dérée comme  monosyllabique. 

On  a  souvent  nié  l'influence  de  l'écriture  sur  le 
langage;  mais,  quand  une  langue  monosyllabique  en 
est  arrivée  à  posséder  autant  de  mots  composés  que 
le  lolo  et  quelques-uns  de  nos  dialectes,  on  peut 
juger,  par  l'exemple  du  birman ,  l'effet  que  produi- 
rait, à  la  longue,  sur  son  monosyllabisme ,  l'usage 
dune  écriture  alphabétique.  D'autre  part,  Schleier- 
macher 1  a  fait  la  remarque  que  les  langues  mono- 
syllabiques, avant  d'avoir  reçu  un  certain  degré  de 
fixité  par  un  genre  d'écriture  ou  par  une  littérature, 
sont  sujettes,  beaucoup  plus  que  les  langues  poly- 
syllabiques, aux  changements  dans  leurs  racines. 

Tel  est  le  cas  pour  un  bon  nombre  de  popula- 
tions indo-chinoises,  qui  sont  dépourvues  de  toute 
écriture.  Les  mots  ont  une  tendance ,  suivant  ceux 


1  Schleiermacher,  De  {influence  de  V écriture  sur  le  langage.  Dann- 
stadt,  i835. 
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qui  les  emploient,  à  se  développer  ou  à  se  rétrécir, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  exemples  suivants  : 

FRANÇAIS.  EHA-TIGNK.  KHA-KHO. 

Cerf.  Tsè.  Katsè. 

Cochon.  Gkà.  Aghà. 

Chaad.  Tta.  Oats  a. 

Souvent  deux  racines  se  combinent  :  d'autres  fois , 
un  mot  composé  se  contracte;  et,  de  cette  façon ,  les 
racines  initiales  se  transforment  très  rapidement.  La 
racine  ma  «  cheval  » ,  qui  a  subsisté  intacte  dans  le 
chinois,  le  yao,  le  thaï,  le  kha-kiorr  et  le  kha-bit, 
a  subi  dans  d  autres  dialectes  les  modifications  sui- 
vantes, dans  le  sens  du  développement  : 

Khali  =  Man. 
Kha-kho  »  Mang. 
Kha-lemet  s  Mrang. 
Kha-khon-keu  =  Mgang. 
Kha-mouk  »  Brang. 
Kha-kem-dègne  =*  Prong. 
Kha-quang-lim  ■=  Prong. 
Kha-quène  =»  Kamprong. 
Kha-paille  =  Ambong. 
Asong  =  Among. 
Phana  =  Among. 
Kha-khong  =*  Avong. 
Kha-Tigne  =  Amoung. 
Kha-lami  ■=  A  mangko. 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  rares,  mais  il  faut 
bien  comprendre  que  le  monosyllabisme  est  sou- 
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vent  un  principe  insuffisant  pour  obtenir  un  classe- 
ment ethnographique  quelconque,  quoiqu'on  doive 
en  tenir  un  très  grand  compte  quand  il  est  arrivé  à 
se  maintenir  par  les  accents,  aussi  bien  que  par  les 
caractères,  dans  une  langue  entièrement  formée. 

Certes ,  l'annamite  et  le  thaï ,  qui  sont  de  forma- 
tion et  d'introduction  relativement  récentes  en  Indo- 
Chine,  ont  une  importance  beaucoup  plus  grande 
que  les  dialectes  indécis,  qui  se  perpétuent  chez 
d'autres  populations  moins  bien  groupées.  Avec  leur 
monosyilabisme  actuel  très  marqué ,  ils  finiront  peut- 
être  par  exercer  Une  action  prépondérante  sur  les 
futures  transformations  des  langages  indo-chinois; 
mais  comment  ne  pas  tenir  compte  des  influences 
qui  s'exercent  à  côté  d'eux  sur  ces  mêmes  langages, 
et  de  celles  qu'ils  ont  eux-mêmes  subies  ?  C'est  seu- 
lement l'examen  de  ces  influences  diverses  qui  per- 
met de  combiner  les  observations  ethnographiques 
et  linguistiques,  et  d'obtenir  ainsi,  dans  le  classe- 
ment des  races ,  des  résultats  sérieux. 

Nota.  —  Les  vocabulaires  comparés  qui  font  partie  de  ce 
travail  n'ayant  pu  trouver  place  dans  ce  cahier,  seront  publiés 
dans  le  numéro  suivant.  - 

P.  L.-P. 
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NOTICE 

SUR 

QUELQUES  CARTES  SYRIAQUES, 

PAR 

M.  F.  NAD. 


A  la  fin  d'un  manuscrit  syriaque  d'acquisition  ré- 
cente l  se  trouvent  quelques  cartes  rudimentaires  et 
en  général  mal  tracées,  mais  les  cartes  syriaques 
sont  assez  peu  nombreuses  pour  que  celles-ci  méri- 
tent d'être  signalées. 

I.  Après  trois  figures  de  la  terre  sans  aucune  va- 
leur3 on  trouve  au  fol.  ao5  v°  une  carte  de  la  partie 
habitée  de  la  terre  analogue  à  celle  que  M.  Richard 
Gottheil  reproduisit,  en  la  déclarant  unique,  d'après 
un  manuscrit  de  Bar-Hébreus8.  Elle  représente  le 
quart  de  la  terre,  de  l'équateur  au  pôle  nord;  les 
sept  climats  y  sont  indiqués  en  syriaque  et  en  arabe; 
les  mers -n'y  figurent  guère  que  par  leur  nom,  car 

1  BibL  nat.,  fonds  syriaque,  n°  399.  Lexique  de  Bar  AIL 

1  Folio  20*  r*. 

*  Journal  of  tke  Americ.  Or.  Soc,,  t.  XIII,  1889  •  P*  990-995. 
Cette  carte  est  reproduite  d'après  un  manuscrit  du  <  Candelabrum 
sanctorum  »  de  Bar-Hébreus.  Elle  existe  dans  le  manuscrit  de  ce 
même  ouvrage,  n"  aao  du  fonds  syriaque  de  la  BibL  nat.  de  Paris. 
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quelques  traits,  fort  décousus,  ne  peuvent  suffir  à 
déterminer  leurs  rivages;  les  villes  ne  sont  qu ap- 
proximativement à  leur  place ,  1  auteur  se  préoccupe 
de  les  placer  dans  leur  climat,  mais  se  soucie  moins 
de  leur  longitude. 

La  publication  de  la  carte  de  Bar-Hébreus  rend 
inutile  une  plus  longue  description  de  celle-ci,  qui 
a  avec  la  première  de  nombreux  points  de  ressem- 
blance. 

II.  Au  folio  ao5  r°  se  trouve  figurée  la  disposition 
des  diverses  parties  da  tabernacle  et  da  campement  des 
Israélites  à  l'entour,  d'après  le  livre  des  Nombres, 
ch.  h,  v.  2-29,  et  m,  2  3-38. 

Le  chandelier  d  or  à  sept  lumières  :  Aacitt  Jlwa* 
^^jt  JbtAjtf  est  formé  d'une  branche  centrale  et 
de  six  autres  disposées  deux  par  deux  en  trois  étages  ; 
les  pains  de  proposition  sont  disposés  en  forme  de 
croix  :  JLatà*>t  fwifttfl'*,  etc. 

III.  Enfin,  au  folio  a 06  r°,  se  trouve  la  carte  des 
mansions  lanaires  et  des  principales  constellations ,  que 
Ton  trouve  reproduite  ci-après. 

Cette  carte  est  remarquable  surtout  parce  qu  elle 
nous  donne  les  noms  syriaques  des  mansions  lu- 
naires à  côté  des  noms  arabes  correspondants. 

Les  mansions  lunaires  partagent  le  ciel  en  vingt- 
huit  demeures  ou  hôtelleries  dans  chacune  desquelles 
la  lune  est  censée  passer  un  jour  de  sa  révolution 
sidérale.  Un  peuple  à  calendrier  lunaire  pouvait  donc 
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seul  créer  et  utiliser  ces  mansions.  Aussi  les  Syriens , 
dont  le  calendrier  était  solaire,  s  en  préoccupèrent- 
ils  fort  peu;  et  Bar-Hébreus,  dans  son  traité  de  cos- 
mographie intitulé  :  Traité  de  l ascension  de  l'esprit , 


dut  constater,  en  1279,  quelles  n'avaient  pas  de 
noms  consacrés  en  langue  syriaque;  il  leur  en  donna 
lui-même  d  après  la  position  des  étoiles  qui  les  ca- 
ractérisent; ces  noms,  créés  par  Bar-Hébreus,  se 
trouvent  sur  la  circonférence  extérieure  de  la  carte 
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ci-contre.  Je  les  transcris  d'abord,  puis  je  donnerai 
leur  traduction  et  la  raison  de  leur  dénomination 
en  me  servant  du  chapitre  de  Bar-Hébreus  consacré 
aux  mansions  lunaires  : 


5°  JLu*;    6°  Uv;    7°   Mf;    8°  JUoi*;    g"   JU-^ 

io°  )J&wV*;  ii°  )Low*;  12°  JL^JOf;  i3°  JLft^ 
ld°  IUa;  l5°  jloa^;  16°  I^Ad;  17°  Jl^O 
180   JU*>;    19°    JLuftofe.;    10°   lfl»yfc>;    ai0    )t*t 

1  °  Les  cornes  du  Bélier.  —  Car  cette  mansion  est 
caractérisée  par  deux  étoiles  situées  sur  la  tête  (Bar- 
Hébreus  dit  sur  les  cornes)  du  Bélier;  les  Arabes 
les  appellent1  «les  deux  marques  »; 

a°  La  queue  (du  Bélier).  —  Ce  sont  trois  étoiles 
situées  sur  la  cuisse  postérieure,  à  l'extrémité  du  dos 
et  sur  la  queue  du  Bélier2.  Les  Arabes  appellent 
cette  mansion  «  le  ventricule  »  ; 

3°  Les  Pléiades; 

4°  L'Hyade.  —  C  est  l'étoile  de  première  gran- 
deur du  petit  groupe  des  Hyades,  l'Aldebaran  des 
Arabes  ; 

1  Je  prends  la  traduction  des  noms  arabes  en  Sédillot,  Descrip- 
tion d'un  astrolabe.  [Annales  de  l'Obs.  de  Paris,  t.  IX,  1868.) 

1  Voir  NoL  et  extr.  des  mis ,  t  XII.  Notice  de  Caussin  sur  Soufi 
er-Rasi. 
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5°  La  tête  (d'Orion).  —  Ce  sont  trois  étoiles  ap- 
pelées en  arabe  jUa^II  ,  que  Ton  traduit  par  «  le  petit 
cercle  » ,  mais  Al-Fergani  ajoute  :  c'est  la  tête  d'Orion , 

6°  Les  pieds  (des  Gémeaux). — Ce  sont  deux  étoiles 
situées,  pour  Bar-Hébreus,  sur  les  pieds  des  Gé- 
niaux; pour  Al-Fergani,  entre  les  pieds  des  Gé- 
niaux. —  Les  Arabes  appellent  cette  mansion  «  la 
marque  »,  et  quelques-uns  lui  donnent  cinq  étoiles; 

7°  Les  bras  (du  Lion); 

8°  Les  taches.  —  C'est  une  tache  au  côté  du 
Cancer  avec  deux  petites  étoiles:  Les  arabes  l'appel- 
lent t  le  nez  »  ou  «  ia  bouche  du  Lion  » l  ; 

9°  Les  yeax  (du  Lion).  —  Pour  les  Arabes,  t  le 
regard  ».  —  Ce  sont  deux  étoiles  qui  appartiennent 
au  Lion ,  mais  ne  forment  cependant  pas  ses  yeux  ; 

io°  Le  front  (du  Lion);       # 

1 1°  La  hanche  (du  Lion).  — Ce  sont  deux  étoiles 
brillantes  sur  la  hanche  du  Lion,  dit  Bar-Hébreus; 
les  Arabes  appellent  cette  mansion  «  la  crinière  »  ; 

î  a0  La  queue  (du  Lion)  —  Les  Arabes  appellent 
cette  mansion  la  changeante,  mais  les  étoiles  de  ce 

1  On  remarquera  qu'un  certain  nombre  de  noms  arabes  des 
mansions  lunaires  ne  nous  présentent  pas  grand  sens.  En  particu- 
lier, ils  attribuent  ici  au  Lion  des  étoiles  situées  en  dehors  de  cette 
constellation.  D'après  M.  Caussin  (Notices ,  t.  XII,  p.  a 44),  les 
Arabes  attribuaient  au  Lion  jusqu'à  huit  mansions  qui  embrassent 
en-  réalité  trois  signes  du  Zodiaque. 
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nom ,  dit  Ài-Fergani ,  sont  sur  la  queue  du  Lion  : 
«Wtfl  4^5  Ail  fttijSS  ^ ÔJI  u^Xlt  y*,  ; 

i3°  Le*  aife5  (de  la  Vierge).  —  Ce  sont  cinq 
étoiles  sur  les  ailes  de  la  Vierge.  Les  Arabes  appel- 
lent cette  mansion  «  le  Hurleur  »  ; 

i4°  L'épi  (de  la  Vierge).  —  C'est  cette  même 
étoile  que  les  Arabes  appellent  J^I  JUuJt  ; 

1 5°  L'extrémité  (de  l'épi).  —  Ce  sont  trois  étoiles 
peu  brillantes  à  la  tête  de  l'épi ,  dit  Bar-Hébreus; 

i6°  Le  plateau  (de  la  Balance).  —  Ces  deux 
étoiles,  qui  forment  les  plateaux  de  la  Balance,  sont 
appelées  par  les  Arabes  «  les  serres  (du  Scorpion)  »; 

17°  La  couronne; 

180  Le  cœur  (du  Scorpion); 

190  Le  dard  (du  Scorpion); 

* 

qo°  Le  lit. —  Ce  sont  pour  Bar-Hébreus,  quatre 
étoiles  (du  Sagittaire)  formant  les  sommets  d'un 
quadrilatère ,  et  offrant  par  suite  la  forme  d'un  lit. 
Pour  les  Arabes,  cette  mansion  est  caractérisée  par 
huit  étoiles  qu'ils  appellent  «  les  troupeaux  »  ; 

i\°  Le  désert.  —  Espace  sans  étoiles  ; 

aa°  Les  cornes  du  Capricorne.  —  Ce  sont  deux 
étoiles  situées  sur  les  cornes  du  Capricorne.  Les 
Arabes  les  appellent  «  la  fortune  du  combattant  »  ; 

1 3°  Le  dos  (du  Capricorne).  —  Les  Arabes  ap- 
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pellent  les  deux  étoiles  de  cette  mansion  <  là  fortune 
qui  engloutit  »  ; 

a 4°  L'arc.  —  Ce  sont,  dit  Bar-Hébreus,  tjrois 
étoiles  en  forme  d'arc  dont  la  concavité  est  tournée 
vers  le  Nord.  Les  Arabes  les  appellent  «  la  fortune 
des  fortunes  »  ; 

a  5°  La  tente1.  —  Cette  mansion  est  caractérisée 
par  trois  étoiles  en  triangle  qui  forment  comme  une 
tente  au-dessus  d  une  quatrième  étoile.  Les  Arabes 
l'appellent  «  la  fortune  des  tentes  »; 

a 6°  L'épaule  (du  Cheval).  — Car  cette  mansion, 
dit  Al-Fergani,  comprend  deux  étoiles  brillantes 
dont  la  boréale  est  l'épaule  du  Cheval; 

a 7°  L'ombilic  (du  Cheval).  —  Car  l'une  des  deux 
étoiles   qui  caractérisent  cette   mansion  porte   ce 

nom  2  ; 

■ 

a 8°  Le  côté  (d'Andromède).  —  Cette  mansion 
est  appelée  par  les  Arabes  le  ventre  du  Poisson ,  bien 
que  l'étoile  qui  la  caractérise  soit  /3  d'Andromède. 

Le  reste  de  la  carte  nous  présente  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  constellations  et  d'étoiles  de  pre- 

1  Le  ms.  porte  Jfctww . 

1  Ces  deux  dernières  mansions  sont  appelées  dans  Al-Fergani  : 
«jJttl  £2*  *t  t^M  £7*»  M.  Sédillot traduit  :  «le  gouleau  antérieur» 
et  «le  gouleau  postérieur»  (loc.  cit.).  En  lisant  £j*  (avec  atn) 
comme  sur  notre  carte,  on  pourrait  traduire  par  :  «le  membre  an* 
teneur»  et  «le  membre  postérieur»,  ce  qui  serait  en  rapport  avec 
la  position  des  étoiles  sur  le  corps  du  Cheval. 

vin.  11 
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mière  grandeur  rangées  d'après  leur  longitude  et  leur 
latitude. 

Le  centre  de  la  carte  correspond  au  pôle  sud  de 
l'écftptique,  Il  est  entouré  d'un  cercle  laissé  en  blanc 
parce  que  les  constellations  les  plus  australes  étaient 
inconnues  des  Arabes.  On  trouve  ensuite  successive- 
ment entre  des  circonférences  concentriques  :  i°  les 
constellations  de  latitude  australe;  20  les  signes  du 
Zodiaque;  3°  les  constellations  boréales  de  latitude 
inférieure  à- 45°;  4*  les  constellations  boréales  de 
latitude  supérieure  à  45°.  C'est  donc  sur  le  bord  de 
la  carte,  en  dessous,  des  noms  arabes  des  mansions 
lunaires,  qu'il  faut  chercher  nos  constellations  cir- 
cumpolaires, comme  la  grande  et  la  petite  Ourse. 

Le  classement  en  longitude  est  fait  selon  l'usage 
des  Grecs  et  des  Arabes ,  à  l'aide  des  signes  du  Zo- 
diaque. Ces  signes  partagent  le  ciel  en  douze  régions 
(les  12  mansions  du  Soleil)  qui  servent  à  classer  le» 
astres  en  longitude,  comme  les  sept  climats  ser- 
vaient, en  géographie,  à  classer  en  latitude  les  villes 
et  les  pays. 

Je  donne  successivement  les  noms  qui  figurent 
dans  chaque  signe  du  Zodiaque,  en  allant  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre  : 

I.  —  ^DoJLa^-o,  KijÇevs  «Céphée»1.  —  l^*> 
jU»t**,  moral  'arsâ  comme,  <y»^3l  e>li  «  l'Assise  » , 
l'un  des  noms  de  Cassiopée.  —  ^o  1  ^  \  £ ,  rpiyovov. 


1  Les  Arabes  écrivirent,  d'abord  j^U^l  puis  o»9l»M-  Mêler,  Ur- 
tprung  und  Be<L  der  SUrnnamen. 
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—  |ùo|,  cemrd  «  le  Bélier  ».  —  ubo^j»,  xfaos  «  la 
Baleine  ».  * 


II.  —  ,vivjhy  ^aaâaâo,  carshouni  pour  du«rf 
JUcàJl  «le  Cocher».  —  <*,omj>,  Ilepo-ev^   ^U^>. 

—  I^jootw),  kvSpojjiéSv.  —  Jfot,  towrd  «le  Tau- 
reau». —  )la*^»,  'ioatd  l'«Hyade»  (Aldebaran)1. 

—  Jacua ,  KD'O  «  les  Pléiades  »,  - —  JL>*  JUfc*  ,  kalbd 
jrabâ  «  le  grand  Chien  ».  —  y**u»,  Se/pioy. 


IU.  —  jtcfiwf  JL*j,  débd  zeourd  «  la  petite  Ourse  ». 
-\a^  «o»|t  pour  JyJ)  j-1;  «  la  tête  d'Algol  »  (de 
Méduse).  —  JLaoji,  tdm^  «les  Gémeaux».  —  JL&a 
|»o&J  «  le  petit  Chien  ».  —  fiau^,  gabord  «  le  Géant  » 
(Orion).  —  JLajt)  «le  Lièvre», 

IV.  —  )&s>i  JLi-^i,  (j^uJt  «le  grand  Dragon». 
— ^-  j^t  «l'Ourse».  —  t^-Nj^t,  carshouni  pour 
jj&\  o«xH  «  la  grande  Ourse  ».  —  JLj^md,  sart'nâ 
«  le  Cancer  ». 

V.  —  JLfJ,  And  «la  Lion»,  —  Mil  k>V  «le 
cœur  du  Lion  »  (Regulus).  —  J  J&uufc»  f  tfJi{n)td  «  le 
Navire»1. 

VI.  : —  JLdi^  U&J  «  qui  garde  le  Nord  » ,  traduc- 
tion tf&pxTovpos  ou  ipxTo^uXaÇ  «  Arcturus».  .— ^ 
l&aut,  XbeUà  «l'Épi».  —  JL>t^,  35»  «le  Cor- 
beau ».  - —  JUflkd  «  la  Coupe  ». 

1  Paraît  être  l'hébreu  «h? .  —  Pour  Ptolémée,  cette  étoile  est  6 
Xapitpdf  tSv  vaèë»  «la  brillante  des  Hyades t. 
1  Ms.  JAtifeD. 


il . 
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VII.  —  ^lacbAQ^t ,  c'est  le  nom  arabe  d'«  Àrctu» 
rus  » ,  car  cette  étoile  et  l'Epi  se  nomment  ^UuJI .  — 
JL^fc^Vi^o  ila  Couronne  australe».  —  %*,o*>id 
^o^S  •»)*  ^»oJL— x.  —  |Kfl»JLà»,  masatd  «  la  Ba- 
lance ».  ft£POta£»U»,  xévTOLVpOS.  WkJWd  (AflMtt 

«  l'Homme-cheval  »  (c'est  encore  le  Centaure). 

VIII.  —  frAtaoo  <***at  oé»  «  celui  qui  est  age- 
nouillé et  .qui  danse2  »  (Hercule).  —  JLdçw  »*•») 

celui  qui  tient  les  rênes  (le  Cocher)  \  —  JLa~  «  le 
Serpent  » ,  hawid.  —  JL^^ûv.  ,  anjjy  «  le  Scorpion  ». 
—  Jta-J  &■>  r»  «le  Foyer»  (c'est  l'encensoir  ou 
l'autel). 


IX.  —   )W*>,  Xiîpa  «la  Lyre».  — ^Ajf  ) 
«  l'Aigle  qui  tombe  »  (  Wéga)  \  —  J  *J^  «  la  Flèche  ». 

«»U»t  |mj  «l'Aigle  qui  vole»,  altair*.  —  |&Jâ, 
kaiotd  «le  Sagittaire».  —  JLdo*L  IL^>  «la  Cou- 
ronne australe  ». 

X.  —  l&to^U»  «la  Poule»  (le  Cygne).  — 
JbuSbtOf,  h\<pk  «  le  Dauphin  ».  —  l*t^»  g'daïd  «  le 
Capricorne  ». 

1  On  a  déjà  vu  Persée,  lequel  du  reste  n'est  pas  ici  à  sa  place 

1  C'est  la  traduction  de  çSlf  et  ^e  O05^  »  a01»  arabe  de  l'Her- 
cule, que  les  Grecs  appelaient  /y  yévvai  «l'agenouillé». 

*  Le  Cocher  a  été  trouvé  à  sa  place  en  (II  )  ;  ici  il  faudrait  opkm 
cm  ou  €  celui  qui  tient  les  serpents-»  (Der  Scklangentrâgcr,  Ideler). 

4  C'est  la  traduction  de  l'arabe  £»VI  j~JJî . 

*  C'est  la  traduction  de  ^IkJl  j~jJ!  . 
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XL  —  JLtfrofl»  <*»*  «  la  tête  du  Cheval  »  (le  petit 
Cheval).  —  JJoj,  dould  «le  Verseau».  —  j  10  » 
JLûo*L  «  le  Poisson  austral  ». 

XII.  —  )**x>o?»j) L;  on  lit  à  côté  le  nom  arabe 
d'Andromède  :  «l'enchaînée»,  écrit  en  carshouni  : 
oNmKiinfriS^  oitxi^.  —   JLdi  )»mo  m  «le  grand 

Cheval»  (Pégase).  —  JLioj,  nouné  des  Poissons». 

1  On  a  déjà  Irouvé  Andromède,  mais  sa  place  est  ici. 
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W.  E.  Conzblman.  Chronique  de  Galàwdéwos  (Claudius  ) ,  roi  d Ethio- 
pie, texte  éthiopien  traduit,  annoté  et  précédé  d'une  introduc- 
tion historique,  in-8°.  Paris,  1895,  xxi  et  19a  p.  (forme  le 
io4*  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes-études). 

Nous  avoos  signalé,  dans  le  Joutai  asiatique  (avril  1893), 
le  mouvement  très  marqué  des  études  éthiopiennes  qui  s'ef- 
fectue depuis  plusieurs  années  tant  en  France  qu'à  l' étranger, 
en  France  principalement  où  le  point  de  départ  de  cette  re- 
naissance littéraire  remonte  à  1878,  date  de  la  création  à 
l'École  des  hautes-études,  de  la  chaire  d'éthiopien  qu'occupe 
avec  tant  de  zèle  et  de  science  notre  confrère  M.  J.  Halévy. 
Presque  tous  les  éthiopisants,  depuis  M.  René  Basset  en  1 87g 
jusqu'à  M.  W.  Conzelman,  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous 
allons  parler,  sont  sortis  de  cette  conférence. 

Le  Galàwdêwos  de  la  Chronique  que  vient  d'éditer  et  tra- 
duire M.  Conzelman,  est  le  Claudius  des  Chroniques  portu- 
gaises, un  des  héros  de  l'indépendance  éthiopienne,  qui  eut 
a  défendre,  au  xvi*  siècle,  son  pays  contre  l'invasion  arabe, 
mais  qui  ne  parvint  à  vaincre  les  Musulmans  qu'avec  le  con- 
cours des  Portugais.  Son  histoire  était  déjà  connue  par  les 
auteurs  contemporains,  par  l'ouvrage  de  J.  Bruce  et  par  une 
chronique  abrégée  et  traduite  par  M.  Basset  dans  le  Journal 
asiatique  en  1881.  Mais  il  existe  une  grande  chronique  du 
même  roi ,  qui  est  représentée  en  Europe  par  cinq  manuscrits, 
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dont  un  à  la  Bibliothèque  nationale,  deux  à  la  Bodléienne 
(Oxford) ,  un  au  British  Muséum  et  deux  autre»  dans  les  col- 
lections Rûpell  et  d'Abbadie,  Le  plus  ancien  est  celui  d'Ox- 
ford; il  a  été  écrit  entre  i5ga  et  i6o5  peu  après  la  mort  de 
Claudia»,  et  c'est  en  même  temps  le  plus  correct.  C'est  celui 
qui  a  servi  de  type  à  l'édition  de  M.  Gonselman,  où  3  oc- 
cupe cent  vingt  pages  de  texte,  avec  les  variantes,  au  bas  des 
pages,  des  manuscrits  du  British  Muséum  et  de  la  Biblio- 
thèque nationale, 

La  Chronique  de  GalAwdétooê  est  plus  qu'une  simple  hisv 
toire,  c'est  un  vrai  panégyrique  du  roi  où  tout  ce  qui  fait 
ressortir  son  caractère  et  sa  bravoure  est  fortement  mis  en 
relief;  par  contre,  l'auteur  se  montre  un  peu  ingrat  envers 
les  Portugais,  qu'il  appelle  tantôt  «les  enfants  de  Tubal», 
tantôt  «  les  Francs  » ,  en  mentionnant  à  peine  leur  intervention. 
Le  nom  de  Christophe  de  Gaina,  qui  s'est  fait  tuer  pour  les 
Abyssins,  n'est  même  pas  cité.  Les  Portugais  ont  été  plus 
justes  à  l'égard  du  roi  d'Ethiopie,  notamment  les  historiens 
Castanhoso,  Fernandex  et  TeJlez  sont  unanimes  pour  vanter 
ses  qualités  et  rappeler  les  regrets  qu'il  éprouva ,  lors  du  dé- 
part des  Portugais,  de  ne  pouvoir  les  récompenser  largement. 

Galâwdéwos  est  le  fils  de  Lebna  Dengel  (i5o8-i54o)  dont 
M.  Perruchon  a  traduit  l'histoire  dans  la  Revue  sémitique 
(1893)  et  le  père  de  Minas  (1 55g- 1 563)  dont  la  Chronique  a 
été  publiée  et  traduite  par  M.  E.  Pereira  en  1888.  Le  fil»  de 
Minas,  Sartsa  Dengel  (1 563-1 50,4)  fait  l'objet  d'une  autre 
Chronique  qui  a  été  traduite  par  M.  Sainéano  en  i8q3.  Nous 
avons  ainsi,  avec  Y  Histoire  de  Sousnyo*  (i6o5-i63a)  dont 
M.  Pereira  a  publié,  en  1890,  le  texte  éthiopien,  un  en- 
semble de  chroniques  indigènes  très  importantes  pour  tout  le 
xvi*  siècle  et  qui,  grâce  aux  traductions  européennes,  sont 
ainsi  mises  à  la  portée  des  historiens. 

La  Chronique  du  manuscrit  d'Oxford  doit  être  complétée 
par  celle  du  manuscrit  nia  de  la  Bibliothèque  nationale  tra- 
duite par  M.  Basset  en  1881,  et  par  la  Chronique  du  manu- 
scrit Mi  dont  M.  Perruchon  a  traduit  des  extraits  dans  la 
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Revue  sémitique  en  1894.  Le  travail  de  M.  Conzelman  dé- 
note nne  connaissance  profonde  de  la  langue  et  de  l'histoire 
de  l'Ethiopie  ,  et  nous  sommes  heureux  de  le  féliciter  de  cette 
thèse  qui  lui  a  valu,  du  reste,  le  diplôme  de  l'Ecole. 

J'ai  cité  plus  haut  deux  mémoires  de  M.  Perruchon.  Je 
profiterai  des  quelques  lignes  qui  me  restent  pour  mentionner 
les  autres  travaux  de  ce  savant  qui  ont  paru  dans  la  Revue 
sémitique  en  i8g3,  i8g4  et  1896,  savoir  :  Lettre  d'un  roi 
a* Ethiopie  au  roi  Georges  de  Nubie  vers  Van  1000  pour  de- 
mander un  evêque,  texte  arahe  et  texte  éthiopien;  —  Récit 
d'une  ambassade  envoyée  d'Alexandrie  an  roi  d'Ethiopie  Sayfa 
Ar'ad  (1342-1372);  —  Vie  de  Cosmos,  patriarche  d'Alexan- 
drie de  923  à  93k  t  et  Fragments  sur  le  règne  de  Minas.  Je  rap- 
pellerai enfin  que  le  même  savant  a  donné,  dans  le  Journal 
asiatique  de  1894  %  ï Histoire  d'Eskender,  fils  de  Bâeda-Mâryàm 
et  celle  de  Na'od  son  frère,  dont  les  règnes  s'étendent  de 
1^78  à  i5o8.  Quant  aux  autres  publications  qui  ont  paru 
dans  d'autres  recueils,  notamment  celles  de  M.  R.  Basset, 
elles  feront  l'objet  d'un  rapport  ultérieur. 

E.  Drouin. 


DieInscrjften  von  TsAGBAïf  Baisin.  . . ,  mit  einer  OberseUung, 
herausgegeben  von  Dr.  Georg  Huth.  Leipzig,  1894,  in -8e, 
63  p. 

Les  ruines  dites  Tsaghan  Baisin  (maison  blanche)  se  trou- 
vent sur  une  hauteur  artificielle,  à  une  demi-verste  de  la  rive 
gauche  du  Toula,  en  Mongolie;  elles  ont  été  reconnues  en 
1891  par  M.  Radloff  et  ses  compagnons.  B  y  avait  eu,  en  ce 
lieu, une  résidence  de  princes  mongols  transformée  par  l'un 
d'eux  en  édifices  religieux.  À  cent  pas  des  ruines,  les  explo- 
rateurs ont  découvert  une  tablette  de  granit  portant  sur  une 
de  ses  faces  une  inscription  tibétaine,* sur  l'autre  une  inscrip- 
tion mongole.  Ces  deux  inscriptions  ne  sont  pas  la  traduction 
l'une  de  l'autre,  mais  elles  ont  été  rédigées  et  gravées  en 
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même  temps  et  traitent  dn  même  sujet  :  l'érection  des  édi- 
fices religieux. 

Cette  double  inscription,  fait  l'objet  du  travail  de  M.  Huth 
qui ,  après  avoir  donné  des  détails  sur  la  découverte ,  se  livre  à 
un  travail  minutieux  et  complet  sur  les  deux  documents  :  le 
tibétain  d'abord,  le  mongol  ensuite,  reproduisant  le  texte, 
en  donnant  la  traduction  et  ajoutant  des  remarques  critiques 
sur  Técriture  et  les  particularités  grammaticales  de  ces  textes. 

Us  nous  apprennent  que,  en  1601  (l'an  du  «bceuf  de  fer» 
dn  10* cycle) ,  Cin  Bisireltu  Sain  Mati  Taighal  Khatun,  veuve 
de  Kosigoci  Taiji,  édifia  en  ce  lieu  six  temples  dont  le  prin- 
cipal ,  situé  au  centre ,  s'appelait  Setkisi  Ugei  (tibétain  :  Vsam- 
yas)  Qntamani  «le  joyau  inimaginable».  Son  fils  Tsok-tu 
Taiji  participa  à  cette  fondation  qui  exigea  un  travail  de  dix- 
sept  années.  L'œuvre  ne  fut  achevée  qu'en  1617,  dans  l'année 
du  «  serpent  de  feu  ».  * 

Le  canon  complet  des  Ecritures  bouddhiques  y  fut  déposé. 
Les  temples  étaient  ornés  de  statues.  Au  centre  on  voyait  les 
«  Buddhas  des  trois  temps  »  entourés  des  huit  Bodhisattvas; 
à  droite,  Maitreya,  Axobhyavajra,  Hevajra;à  gauche,  Ava- 
lokiteçvara,  Tara,  Vajrabhairava.  L'éloge  hyperbolique  du 
Bouddhisme,  de  Gengis-khan  et  des  fondateurs  des  édifices 
occupe  dans  les  deux  inscriptions  une  large  place. 

Elles  donnent  aussi  la  généalogie  de  Tsok-tu  Taiji  depuis 
Dayan-khaghan  (3i*  successeur  de  Gengis-khan)  dont  il 
descendait  à  la  à9  génération.  M.  Huth  la  discute  avec  beau- 
coup de  soin  et  donne  un  tableau  des  généalogies  fournies 
par  cinq  auteurs  différents  :  il  a  la  satisfaction  de  constater 
que ,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres ,  V Histoire  du  Bouddhisme 
chez  les  Mongols,  dont  il  a  récemment  publié  le  texte  tibé- 
tain- (et  dont  la  traduction  allemande  vient  de  paraître) ,  est 
l'autorité  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  textes  épigraphiques. 

L' Histoire  du  fiouddhisme  chez  les  Mongols  lui  permet  en- 
core d'établir  une  coïncidence  et  de  constater  un  fait  que 
les  inscriptions  ne  pouvaient  pas  faire  connaître ,  parce  qu'il 
leur  est  postérieur.  Jl  est  dit  dans  ce  livre  que  Tchog-tu,  dé- 
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fenseur  de  la  «  secte  rouge  • ,  fut  vaincu  par  Gusri  Khan  bien 
connu  comme  le  protecteur  du  Dalaï  Lama,  chef  attitré  de 
la  «secte  jaune»,  c'est-à-dire  de  la  réforme  de  Tsong-ka-pa. 
On  ne  peut  douter  que  le  Tchog-tu  de  ÏHistoir*  du  Boud- 
dhisme chez  Us  Mongols  ne  soit  le  Tsok-tu  Taiji  des  inscrip- 
tions. Les  temples  de  Tsaghan  Baisin  avaient  donc  été  con- 
struits par  des  zélateurs  de  la  secte  rouge  ancienne ,  adversaires 
de  la  secte  jaune  nouvelle  :  ce  que  faisait  déjà  présumer  le 
nom  de  Vsam-yas  donné  au  temple  central  de  Tsaghan  Bai- 
fin  %  nom  qui  est  celui  du  principal  monastère  de  la  secte 
Urgyen ,  Tune  des  puis  anciennes  du  Tibet  et  la  plus  impor- 
tante de  celles  qui  se  distinguent  par  la  •  mitre  rouge». 

Nous  adressons  nos  félicitations  et  nos  remerciements  à 
M.  G.  Huth  pour  ce  savant  et  important  travail. 

» 

L.  Fker. 


Vxrzxicbniss  der  im  tibetischen  Tanjvw,  Àbtheitang  Mdo  (sâtra), 
Bond  iil-i2ht  enthaltenm  JVerkc ,  von  Dr.  Georg  Huth  (extrait 
des  Sitiungiberichte  de  l'Académie  royale  prussienne  des  science* 
de  Berlin))  a»  pages,  1896» 

Ce  catalogue  de  huit  volumes  de  la  grande  compilation 
tibétaine  intitulée  Ta*djow  se  compose  de  soixante-sept 
notices  sur  autant  d'ouvrages  différant  entre  eux  par  leur 
étendue  comme  par  les  matières  qui  y  sont  traitées.  Car  on  y 
trouve  de  la  médecine,  de  l'alchimie,  de  la  divination,  de  la 
grammaire,  de  la  philosophie,  de  la  religion.  Tandis  qu'un 
bon  nombre  d'entre  eux  tiennent  dans  un ,  deux,  trois  folios 
et  qu'un  seul  volume  de  3g4  folios  en  renferme  quarante, 
deux  traités  de  médecine  remplissent  trois  volumes  (119* 
1  a  1)  et  une  bonne  partie  de  deux  autres  (1  ^8  et  1  aa  ) ,  comp- 
tant l'un  864 ♦  l'autre  io35  folios.  Ces  ouvrages  sont,  en 
majorité,  des  traductions  du  sanskrit;  cependant  on  y  trouve 
vingt  et  un  ouvrages  originaux.  Le  volume  117  présente  cette 
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particularité  remarquable  qu'il  commence  par  la  traduction 
de  ïAmarukotka  et  finit  par  celle  du  Meghadûta. 

Schiefner,  dans  un  travail  du  même  genre  avait,  dès  18471 
cité  une  partie  de  ces  ouvrages.  Les  notices  de  M.  Huth  sont 
beaucoup  plus  complètes;  il  y  a  ajouté  quelques  appendices, 
dont  deux  sont  relatifs  au  Meghadûta.  L'un  donne  les  con- 
cordances des  stances  de  la  traduction  tibétaine  et  des  difféj 
rentes  éditions  connues  du  poème;  l'autre  concerne  la 
stance  i4»  dans  laquelle  le  mot  Dignâga,  qui  désigne  des 
éléphants,  mai»  qui  est  aussi  le  nom  d'un  docteur  bouddhiste 
dont  plusieurs  écrits  se  trouvent  dans  le  Tandjour,  a  été  con- 
sidéré comme  pouvant  servir  à  expliquer  la  présence,  dans 
cette  collection  de  livres  scientifiques  et  bouddhiques,  d'un 
poème  brahmanique.  Il  est  plus  probable,  comme  le  sup- 
pose Schiefner,  que  des  homonymes  de  l'auteur  du  Megha- 
dûta, dont  le  Tandjour  renferme  aussi  des  écrits,  auront,  par 
unç  confusion  bien  naturelle,  facilité  l'entrée  du  poème  dans 
un  recueil  où  il  ne  parait  pas  être  à  sa  place. 

Les  deux  derniers  appendices  sont  relatifs  à  la  Chronologie* 
Un  seul  de  ces  ouvrages,  le  trente  et  unième  du  volume  1  a  3 
sur  la  t  manière  de  manifester  les  84  siddhis  • ,  est  daté.  11  est 
de  a5i  de  l'ère  népalaise  (— 1  i3o).  Pour  les  autres,  M.  Huth 
les  considère  comme  n'étant  ni  antérieurs  au  via*  siècle,  ni 
postérieurs  au  ix\  Mais  de  nouvelles  recherches,  dont  il  a 
consigné  les  résultats  dans  un  travail  supplémentaire  (Nach- 
trâgliche  Ergebniue,  etc.  ) ,  lui  ont  permis  de  rectifier  et  de  pré- 
ciser ses  assertions.  Ainsi  cinq  traductions,  des  volumes  1 1  i- 
1  a  3  doivent  être  attribuées  à  la  première  moitié  du  xi*  siècle  « 
la  vie  du  traducteur  étant  comprise  entre  les  années  991  et 
io54;  celle  du  Kâvyâdarça  (3*  ouvrage  du  volume  1 17)  à  la 
deuxième  moitié  du  xm%  celle  du  Meghadûta  à  la  première 
moitié  du  xiv\  Le  deuxième  et  le  troisième  ouvrage  du  vo- 
lume 1  a4  dateraient  de  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle  ou  du 
commencement  du  vu*  et  seraient  les  plus  anciens  écrits  ori- 
ginaux du  Tandjour*  Car  Anu,  qui  en  est  désigné  comme 
l'auteur,  ne  parait  être  autre  que  Anu  Ton-mi,  père  de  Ton- 
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mi  Sambota  envoyé  dans  l'Inde  par  le  roi  Sron-tsan-gam-po 
en  63  a  pour  s'instruire  dans  la  religion  bouddhique. 

L.  Fbbr. 


Dmb  Wahrheitppad ,  ein  buddkistisches  Denkmal  ont  dm.  Pâli  in 
den  Versmaassen  des  Original*  àbersetzt,  von  Karl  Eagen  Neu- 
mann.  Leipzig,  Veit  et  Cu,  1893,  vin- 182  pages. 

» 

Le  Dhammapada  (car  c'est  lui  que  M.  Neumann  présente 
au  lecteur  sous  la  forme  du  1  Sentier  de  la  Vérité»)  a  été 
étudié  et  traduit  maintes  fois.  Il  en  existait  sept  traductions; 
une  huitième  était-elle  nécessaire?  M.  Neumann  l'a  pensé. 
Il  n'ignorait  pas  les  travaux  de  ses  prédécesseurs;  car  il  les 
énumère  et  les  juge.  Ils  ne  le  satisfont  pas;  aux  critiques  de 
détail  qu'il  leur  adresse  il  ajoute  ce  reproche  général  que 
les  diverses  traductions  existantes  ne  sont  pas  des  reproduc- 
tions fidèles  de  l'original.  Aussi  a-t-il  voulu  en  donner  une 
qui  fut  en  réalité  cein  getreues  Abbild  des  Textes»,  un 
véritable  calque,  et  comme  le  moulage  d'une  antique  (ein 
Gypsabguss  nach  einer  Antike).  Il  rappelle,  à  ce  propos,  que 
la  langue  allemande  est  particulièrement  propre  à  reproduire 
fidèlement  les  ouvrages  composés  dans  d'autres  idiomes,  et 
surtout  la  poésie.  Il  me  semble  qu'il  a  assez  bien  réussi  et 
que  sa  version,  maintenue  par  le  mètre,  suit  le  texte  de 
plus  près  qu'aucune  autre  tout  en  conservant  une  allure 
originale.  Peut-être  pourrait-on  lui  faire  quelques  reproches, 
surtout  celui  d'avoir  ordinairement  traduit  des  expressions 
indiennes  qui  ne  sont  guère  traduisibles.  Mais  M.  Neumann , 
tout  en  prétendant  que  son  travail  est  tla  première  traduc- 
tion effective»  avoue  qu'elle  me  peut  en  aucune  manière 
tenir  lieu  du  texte  original  ». 

Du  reste,  M.  Neumann  ne  s'est  pas  borné  à  traduire  le 
Dhammapada;  il  a  émis  des  considérations  sur  la  forme  et  le 
contenu  du  recueil  et  fait  un  certain  nombre  de  remarques 
sur  les  passages  ou  les  mots  pour  lesquels  il  propose  un  sens 
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nouveau,  discutant  la  traduction  de  ses  devanciers  et  essayant 
de  justifier  la  sienne.  Ses  observations,  qui  attestent  un  grand 
savoir  et  une  culture  littéraire  étendue,  sont  toujours  inté- 
ressantes à  lire,  quand  bien  même  on  n'est  pas  de  son  avis. 
11  a  parfois  pour  ses  contradicteurs,  ou  plutôt  pour  ceux  qu'il 
contredit,  un  mot  un  peu  vif  «  ein  herbes  Wort  »,  lui-même 
le  reconnaît;  mais  il  nous  assure  qu'il  ne  fait  pas  de  la  polé- 
mique pour  le  plaisir  d'en  faire. 

L.  Feeb. 


Observations  sur  quelques  critiques  adressées  à  la  Grammaire  arabe 

da  P.  Donat  Vernier. 

Plusieurs  savants  ont  publié  des  articles  sur  ma  gram- 
maire arabe,  entre  autres  M.  Derenbourg  dans  le  Journal 
asiatique  (tome  I,  9*  série,  mai-juin  1893,  page  537). 
M.  Derenbourg  s'est  montré  on  ne  peut  plus  courtois  dans 
ses  observations.  Cependant  il  me  permettra  de  lui  dire, 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  un  professeur  d'arabe  à 
l'Ecole  des  langues  orientales,  que  je  ne  puis  accepter  quel- 
ques-unes de  ses  remarques  qu'avec  réserve.  Il  voudra  donc 
prendre  en  bonne  part  les  explications  que  je  soumets  du 
reste  à  son  appréciation  : 

i*  Il  relève  cette  proposition  ■  toutes  les  voyelles  arabes 
sont  minuscules».  La  remarque  de  M.  Derenbourg  sur 
l'absence  des  caractères  minuscules  en  arabe  peut  être  juste 
en  soi;  mais  comme  je  m'adresse  à  des  étudiants,  qui  ont 
l'idée  de  la  division  européenne  des  lettres  en  minuscules  et 
majuscules,  j'ai  dit  que  les  Arabes  n'ont  rien  dans  leurs 
caractères  graphiques  qui  corresponde  aux  lettres  majuscules, 
et  par  là  j'ai  été  amené  à  conclure  qu'au  point  de  vue  eu- 
ropéen toutes  leurs  lettres  sont  minuscules  ; 

a*  M.  Derenbourg  n'admet  point  que  le  terme  technique 
de  points-voyelles  puisse  convenir  à  l'arabe.  Si  l'on  entend 
par  points-voyelles  un  signe  arbitraire,  inventé  pour  repré- 
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•enter  la  vocalisation  des  consonnes,  je  sois  de  son  avis;  mais 
il  me  semble  que  ce  terme  peut  aussi  s'employer  à  la  rigueur 
en  arabe  par  analogie  avec  l'hébreu,»  le  syriaque  et  le  chai- 
déen ,  puisque  les  voyelles  en  arabe  jouent  le  même  rôle  que  les 
points-voyelles  dans  ces  langues.  Si  le  &£  est  un  petit  ouaoa , 
et  le  J&i  un  petit  alif  incliné,  le  tyLS  est  un  vrai  point- 
voyelle,  puisqu'il  est  un  signe  arbitraire.  À  ce  point  de  vue, 
l'appellation  de  points -voyelles  ne  semble  pas  trop  dénuée 
d'exactitude  ; 

3°  Le  grand  dictionnaire  arabe,  j^yût  £15,  donne  la 
forme  £tj  pour  la  lettre  £k  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'erreur  à  ce 
sujet  dans  ma  grammaire  ; 

A°  Le  fam-aUf,  n'étant  pas  une  lettre  de  l'alphabet,  ne 
demandait  pas  une  mention  spéciale.  Ce  n'est  que  la  ma- 
nière d'écrire  l'a/jf  précédé  d'un  lam.  H  y  a  dans  la  calligra- 
phie arabe  plusieurs  manières  d'unir  certaines  lettres  en- 
semble; par  exemple,  on  accole  souvent  le  s  final  au  j,  au 
lieu  de  la  forme  ï>yi>  «  image  >  ;  et  cependant  je  n'ai  vu  nulle 
part  mentionnée  dans  les  grammairiens  cette  façon  d'écrire. 
Il  était  donc  naturel  de  ne  point  signalerle  lam-alif,  puisque 
ce  n'est  qu'une  affaire  de  calligraphie.  L'observation  du  sa- 
vant professeur  sur  l'absence  du  lam-alif  dam  ma  grammaire, 
ne  me  paraît  pas  reposer  sur  un  solide  fondement; 

5*  M.  Derenbourg  est  de  l'avis  de  M.  Barde  sur  la  néces- 
sité de  supprimer  le  signe  fyé  dans  l'article  J| .  Il  me  peiv 
mettra  de  ne  point  partager  son  sentiment.  Quand  l'article 
ainsi  que  tous  les  mots  qui  commencent  par  un  aHf  suscep- 
tible de  recevoir  le  signe  j&2£  se  trouve  au  commence» 
ment  d'une  proposition  initiale  ou  séparée  de  la  proposition 
antécédente,  on  doit  nécessairement  prononcer  le  »^é*  S'il 
se  prononce,  il  peut  être  représenté  par  son  signe.  On  le 
supprimé  parfois,  je  le  sais;  mais  ce  n'est  qu'une  abréviation 
typographique,  qu'on  ne  peut  ériger  en  règle  grammaticale. 
Quand  on  veut  tout  accentuer  dans  un  livre,  il  est  plus  ré- 
gulier de  surmonter  Yulifde  son  %fJk\ 
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6*  M.  Derenbourg  aurait  voulu  que  je  rendisse  le  vocatif 
déterminé  par  l£\  ti,  par  exemple  J^L^Î  Ifîî  IJ,  au  lieu  de 
JJLj  lj .  La  chose  n'est  point  nécessaire ,  je  crois ,  puisque 
JbLJ  \i  est  exact.  L'autre  forme  a  l'inconvénient  d'être  un 
peu  complexe  et  de  ne  pas  comprendre  les  noms  propres  ; 

7*  M.  Derenbourg  a  écrit  :  «  ÇU^l*,  lisez:  «LU^l*;  l'ac- 
cusatif après  lj  n'est  correct  qu'à  l'état  construit,  autrement 
on  fait  usage  du  nominatif  sans  tanouin.  »  J'attribue  cette 
remarque  à  une  simple  distraction.  En  effet,  Ton  sait  que 
l'accusatif  indéterminé  avec  le  tanouin  est  absolument  requis , 
quand  on  s'adresse  à  une  personne  en  général  ou  à  une 
chose  quelconque.  Ainsi ,  disent  les  Arabes ,  lorsqu'un  aveugle 
sachant  qu'il  y  a  plusieurs  individus  près  de  lui ,  demande  â 
f  un  d'entre  eux  de  le  conduire  par  la  main ,  il  doit  s'exprimer 
de  cette  manière  :  <* 04?  XjL  SLiC  U  «  ô  homme ,  qui  que  tu 
•ois,  prends-moi  la  main.  »  C'est  pour  la  même  raison  qu'on 
doit  dire  en  cas  pareil  :  ^^xaLl  IJ  «  Ô  deux  sacres  quelcon- 
ques !  »  i>UJ  l*  «  ô  sacres  quelconques  I  •  ; 

8*  L'émment  professeur  avance  que  le  mot  ^  «posses- 
seur» au  duel  et  au  pluriel,  est  toujours  à  l'état  construit, 
contrairement  à  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  ouvrage.  Cette  ob- 
servation est  vraie  pour  les  cas  ordinaires ,  mais  elle  est  trop 
exclusive,  puisque  les  dictionnaires  arabes  donnent  le  duel 
JijS  et  le  pluriel  jj^ù ,  et  puisque  le  poëte  Al-Komaït  a  dit  : 

«  Par  là,  je  n'entends  pas  les  gens  misérables  de  votre  es* 
pèce,  mais  je  veux  parler  des  possesseurs  »  —  c'est-à-dire  des 
rois  de  l'Yémen,  dans  les  noms  desquels  entre  le  mot  j*, 
comme  o^î  yS ,  yUlâL  ji ,  etc.  ; 

90  M.  Derenbourg  trouve  qrfe  je  me  suis  trompé  en  disant 
que  le  pronom  de  la  première  personne  n'est  pas  ^ ,  mais 
ç3-.  Je  ne  puis  souscrire  à  son  jugement,  parce  que  les 
Arabes  appellent  le  foi  uni  à  ce  pronom  alàJt  foi ,  voulant 
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faire  entendre  par  là  qu'il  s'est  intercalé  entre  le  pronom  et 
le  verbe  comme  on  tuteur  sur  lequel  le  pronom  s'appuie. 
Ils  l'appellent  aussi  filial  &  le  «noun  de  préservation», 

c'est-à-dire  le  noun  qui  empêche  de  donner  un  YJL&  k  la 
finale  du  mot  auquel  il  est  joint.  Il  est  donc  évident  qu'il 
n'est  point  un  élément  du  pronom  personnel; 

io°  M.  Derenbourg  regarde  la  terminaison  su  du  pronom 
démonstratif  comme  un  pronom  personnel  ajouté  à  ce 
pronom-là.  J'ai  dit  le  contraire  et  voici  pourquoi  :  Si  je  dis , 
par  exemple:  lQ\j£lù\&  «ce  livre-là  est  le  vôtre»,  je  ne 

puis  expliquer  le  à  de  Jl£  par  le  pronom  personnel  sans 
faire  un  non-sens ,  car  je  devrais  traduire  :  •  Toi  à  qui  je 
m'adresse,  ce  livre-là  est  à  vous.»  En  conséquence,  ce  J 
final  n'est  que  le  signe  de  l'éloignement,  comme  il  l'est  dans 
JIjLa  ■  là-bas»; 

ii°  J'ai  donné  l'orthographe  des  pronoms  relatifs  JJLM , 
iiî,  £ôJjî,  tfJJJt,  iSJuî,  «Jaî,  £JUÎ,  ^î,  d'après  la 
grammaire  d'Alkhidari  qui  orthographie  ces  pronoms  avec 
deux  j&.  La  suppression  du  1S,  telle  que  l'exige  M.  Deren- 
bourg, ne  me  paraît  pas  justifiée; 

ia°  M.  Derenbourg  aurait  voulu  que  j'eusse  donné 
l'expression  juutJ  avec  son  £**  final.  Mais  comme  l'exemple 
que  j'ai  cité  est  un  vers  arabe ,  j'ai  dû  le  reproduire  tel  quel. 

Voilà  les  douze  points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  d'accord 
avec  le  savant  professeur  des  langues  orientales,  il  voudra 
bien  me  le  pardonner.  Je  le  remercie,  du  reste,  de  la  cour- 
toisie qu'il  a  mise  dans  son  article  et  du  jugement  favorable 
qu'il  a  bien  voulu  porter  sur  mon  ouvrage.  Je  lui  sais  gré  en 
particulier  d'avoir  publié  son  édition  de  Sibawaihi  dont  l'exé- 
cution est  parfaite. 

Dans  une  nouvelle  édition* de  ma  grammaire,  je  tiendrai 
compte  de  quatre  autres  remarques  qu'il  a  bien  voulu  me 
faire  et  j'appellerai  j*X£/  le  signe  que  j'ai  nommé  J-&J; 
je  ferai  imprimer  le  mot  #1*  avec,  un  tanouin  qui  s'est  brisé 
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*ous  là  presse  4ans  quelques  exemplaires;  je  ferai  mettre 
£&&  avec  tm  j&£  but  ia  pénultième ,  et  j'avertirai  le  com- 
positeur d'avoir  soin  de  placer  le  tmtmin  de  £&  sur  le  ;  et 
ïtm  pas  sur  le  > . 

Donat  VtiiHrBR.  S.  J. 


LE  tt-KlttÙ  Et  SA  TRADUCTION  *N  MANDCHOU. 

Après  dix  années  d'efforts  mutiles  je  suis  parvenu  à  me 
procurer  une  édition  du  Yi-kmg  avec  traduction  mandchoue. 
Je  traiterai  eu  détail  de  cette  œuvre  dans  une  étude  subsé- 
-quente;  je  me  borne,  pour  ie  moment,  à  en  dire  quelques 
mots  pour  faire  coimatare  les  conséquences  ouï  résultent  de 
cette  interprétation ,  •peur  l'appréciation  de  la  nature  de  ce 
livre  si  mystérieux. 

•En  parcourant  cet  ouvrage  j'ai  -eu  la  satisfaction  de  con- 
utater  crue  les  traducteurs  chinois  ont  "considéré  ie  Yi-hing 
absolument  comme  je  l'avais  fait. 

Dans  la  prélace  qu'il  a  voulu  composer  lut-méme,  l'em- 
pereur Kao-tsong-shun  (ou  Kien-long)  constate  que  les  com- 
mentateurs de  l'époque  des  Wei,  des  Song  et  des  Yuen 
(Mongols)  n'ont  donné  que  des  dissertations  a  perte  de  vue 
sur  les  figures  <et  les  nombress  mais  ont  entièrement  négligé 
d'expliquer  le  texte,  les  sentences  qui  sont  restées  obscures. 
L'impérial  préfacier  a  voulu  les  faire  traduire  en  mandchou 
pour  les  rendre  claires  et  intelligibles  à  tous.  Cette  traduc- 
tion est  donc  un  commentaire  implicite.  Or  voici  ce  que 
nous  y  trouvons  :  „ 

i°  Les  en-tétes  des  chapitres  sont  non  point  transcrits, 
mais  traduits;  ce  ne  sont  point  des  noms  de  kouas,  mais  les 
termes  usuels  du  langage.  Ainsi  k'ien  (kua  1)  est  rendu  par 
kalun  «principe  fort,  actif,  impulsif,  ciel,  souverain»;  kuen 
(kua  a  )  est  dohosan  «  principe  réceptif,  se  prêtant  à  l'impul- 
sion ,  terre  »\t'un(  kua  3  )  est  jobon  «  obstacle ,  difficulté  »v»  etc.  ; 
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a°  Il  n'y  a  aucune  espèce  de  relation  entre  les  sentences 
et  la  forme  des  kouas  ;  les  sentences  ont  leur  sens  par  elles- 
mêmes  sans  rapport  avec  ce  que  les  lignes  représentent.  Les 
termes  numéraux  indicatifs  désignent  simplement  le  chiffre 
de  la  ligne  et  sa  forme  pleine  ou  coupée.  Ex.  :  Sucangga  uyun l  ; 
jai  ninggun,  ilaci  ninggun ...  i.e.  •  première  pleine ,  deuxième 
coupée,  troisième  coupée.  .  . ,  etc.; 

3°  Les  textes  ne  sont  pas  composés  de  termes  isolés,  sans 
signification  d'ensemble,  mais  constituent  en  général  des 
phrases  pleines,  des  sentences.  En  outre,  le  sens  que  les  tra- 
ducteurs leur  attribuent  est  partout  conforme  à  celui  que 
je  leur  ai  donné  ou  n'est  qu'une  des  significations  possibles 
d'une  phrase  ambiguë.  En  voici  deux  exemples  :  (kua  i, 
texte  a ,  S  i).  Butuha  maduri  urne  baitalara  «  le  dragon  caché- 
dans-la-profondeur  ne  peut  être  employé»  (litt.  :  me  l'em- 
ployez pas1»).  —  S  3.  Ambasa  saisa  inenggideri  seremskeme 
seremsheme ,  yamjidari  olhoshombi  «  les  hommes  supérieurs  sont 
vigilants  tout  le  jour,  le  soir  encore  ils  veillent  à  leur  devoir. 
S'il  y  a  même  chose  dangereuse  (taksicuke  bicibe)  ils  seront 
sans  faute»  (endebaku  akô).  Je  ne  pouvais  espérer  mieux, 
car  c'est  mon  interprétation,  mot  pour  mot.  Ces  derniers 
termes  prouvent  en  outre  : 

4°  Que  les  termes  d'approbation  ou  de  blâme  font  sou- 
vent partie  de  la  sentence  et  ne  sont  point  de  simples  expres- 
sions horoscopiques.  Mais  c'en  est  assez  pour  cette  fois.  Je 
démontrerai  prochainement  l'identité  des  deux  versions. 

C.  de  Harlbz. 


NBOLOGISMES   OTTOMANS. 

Les  emprunts  d'une  langue  à  une  autre  pour  exprimer 
des  idées  nouvelles,  des  inventions  récentes,  etc.,  sont  ce 

1  On  sait  que  les  nombres  9  et  6  représentent  ces  deux  genres  de  lignes. 
1  Construction  chinoise.  Mndari  n'est  pas  séparé  de  tune;  c'est  le  complé- 
ment logique.  • 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  170 

qu'on  peut  appeler  des  cas  de  force  majeure  qui  s'imposent 
a  chaque  nation,  si  avancée  qu'elle  soit  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  Nos  langues  d'Europe  n'ont  pas  su  et  ne  peuvent 
se  défendre  contre  ces  importations  étrangères,  et  assuré- 
ment ce  n'est  pas  le  français  de  cette  fin  de  siècle  qui  fera 
exception  à  la  règle.  Mais  nulle  part  l'invasion  n'a  été  et  ne 
continue  à  être  aussi  formidable  que  dans  le  turc  ottoman. 
Il  y  a  longtemps,  tout  au  moins  depuis  l'ère  des  réformes 
dont  Sultan  Mahmoud  a  donné  le  signal ,  que  les  mots  fran- 
çais ont  passé  par  centaines  dans  la  langue  parlée  et  écrite  : 
ils  y  ont  passé  de  toute  pièce ,  ou  sans  autre  changement  que 
les  concessions  à  faire  à  un  système  graphique  où  les  voyelles 
sont  si  imparfaitement  représentées;  On  sait  quelle  vogue 
ont  en  Turquie  les  traductions  de  nos  romans  contempo- 
rains, surtout  ceux  de  l'école  naturaliste.  Or,  soit  paresse 
d'esprit,  soit  ignorance,  les  traducteurs  se  contentent  de 
transcrire  là  où  leur  langue  maternelle  et,  à  défaut  de  celle-ci , 
l'arabe  et  le  persan  leur  auraient  fourni  des  équivalents 
exacts.  Le  bon  ton ,  la  mode  ont  adopté  ces  néologismes ,  et 
le  snobisme,  qui  se  loge  aussi  bien  sous  le  fez  que  sous  le 
chapeau,  leur  donne  chaque  jour  droit  de  cité. 

Pourtant  l'arabe  vulgaire  (je  ne  parle  pas  de  l'idiome 
d'Alger)  a  su  mieux  se  défendre  :  il  traduit  plus  qu'il  ne 
transcrit.  C'est  ainsi ,  et  je  cite  au  hasard ,  qu'il  rend  chemin 

m 

de  fer  par  »>sh>^  *£**,  télégraphe  par  v3j*,  comité  par  ***»,  sta- 
tion, (gare)  par  j£^  microbe  par  â-P^a.  et  ainsi  de  suite 
pour  les  mots  dé  même  provenance.  Quel  bel  exemple  pour 
les  traducteurs  ottomans  et  quelle  preuve  de  goût ,  je  dirais 
presque  de  patriotisme,  ils  donneraient  en  proscrivant  de 
leur  répertoire  chémén  dojer,  qomissioun ,  estasioun,  miqroub 
et  tant  d'autres  piteuses  transcriptions  qui  font  tâche  dans 
leur  style. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  la  lecture  d'une  revue 
turque  intitulée  Ma'lounat  «  les  Connaissances  »  où  cet  abus 
est  signalé  avec  sévérité.  Selon  l'auteur  de  l'article,  le  seul 
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moyen  d'y  remédier  est  'de  feuilleter  pluB  attentivement  les 
dictionnaires  arabes  et  persans  qui  donneront  Mit  directe- 
ment, soit  par  la  roie  détournée  de  l'analogie,  le  synonyme 
demandé.  Le  conseil  est  'excellent  et  bien  digne  d'être  mis 
<en  pratique.  Aussi  bien  la  discussion  n'en  restera  pas  là; 
elle  sera  bientôt  reprise  par  les  journaux  de  Gonstamtinople. 
Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  la  suivre  et,  le  cas  échéant, 
d'en  faire  connaître  tes  résultats  aux  lecteurs  du  Journal 
asiatique.  Le  Congres  international  des  orientalistes,  qui  defe 
se  réunir  l'année  prochaine  à  Paris,  fournira  sans  doute  à 
quelques-uns  de  nos  confrères  l'occasion  de  revenir  sur  une 
-question  qui,  à  la  prendre  d\m  point  de  vue  plus  élevé,  dé- 
passe de  beaucoup  la  «philologie  et  devient  une  thèse  «de 
psychologie  appliquée  au  langage.  En  attendant,  et  sans 
aborder  dès  aujourd'hui  ces  considérations  générales,  nous 
verrions  avec  plaisir  les  puristes  de  la  presse  ottomane  re- 
noncer, pour  désigner  notre  futur  Congrès,  à  la  laide  tran- 
scription 9yiJyi  qoungrè  et  la  remplacer  par  l'arabe  f&y* 
moatemer,  déjà  adopté,  si  je  ne  me  trompe,  en  Egypte  et  en 
Syrie.  Quant  au  néologisme  mastachriqtn  t  orientalistes  • ,  il 
est  ingénieusement  inventé ,  comme  son  voisin  jl^aoMrl  t  orien- 
talisme»; et,  s'il  parait  demander  à  première  vue  un  léger 
commentaire,  il  a  du  moins  le  mérite  d'éviter  une  péri- 
fhrase  et  de  respecter  les  lois  de  la  grammaire  et  de  la  lexi- 
cographie. Il  résume  à  lui  seul  les  données  du  problème  : 

Sur  des  pensera  nouveau  trouver  des  mots  antiques. 

B.  M. 


Le  gérant  : 

Rubens  DrjvkL. 
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EXTRAITS  DES  OEUVRES  INÉDITES 
QUATRE  PLUS  ANCIENS  PHILOSOPHES  DE  LA  CHINE, 


PAR 

i 
i 


M.   C.   DE   HAHLËZ. 


C'est  i  opinion  généralement  admise  que  la  philo- 
sophie chinoise  commença  avec  Lao-tze  et  Kong- 
fou  tze,  qu  avant  eux  Y  Empire  des  Fleurs  n  avait  point 
eu  de  penseurs  dignes  de  ce  nom  et  qu'en  eux  seuls 
se'  résume  même  tout  le  mouvement  intellectuel  de 
leur  époque. 

Les  sinologues  savent  bien  que  c'est  une  erreur 
incontestable;  les  manuels  européens  eux-mêmes 
qu'ils  consultent  communément,  tels  que  ceux  de 
Mayers  et  de  Wylie,  comme  les  catalogues  et  les 
encyclopédies  chinoises,  leur  ont  appris  depuis  long- 
temps les  noms  d'hommes  de  lettres  qui,  à  leur 
époque  et  après  eux  encore,  ont  été  tenus  en  grande 
estime  par  les  docteurs  chinois;  ils  y  ont  vu  les  titres 

vin.  i 3 


■  «raïauir  unutiu 


a 


182  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1896. 

et  la  nature  de  leurs  ouvrages.  Mais  il  y  en  a  bien 
peu,  je  pense,  qui  aient  été  dans  le  cas  de  pouvoir 
prendre  connaissance  de  leurs  écrits ,  d'en  consulter 
les  textes  et  de  s'assurer,  par  eux-mêmes,  du  mérite 
des  œuvres  que  des  témoignages  plus  ou  moins  dés- 
intéressés, ne  suffisent  pas  à  établir  d'une  manière 
sûre  et  définitive. 

Il  sera  donc  agréable  aux  uns  et  aux  autres,  je 
pense  bien,  d'avoir  sous  les  yeux  quelques-uns  ou 
du  moins  quelques  extraits  de  ces  monuments  des 
vieux  âges  qui  attestent  de  l'activité  intellectuelle  des 
anciens  Chinois ,  et  de  la  valeur  de  leurs  spéculations 
philosophiques.  Je  ne  puis  pas,  malheureusement, 
me  vanter  de  posséder  les  textes  complets ,  et  je  ne 
sais  pas  comment  on  pourrait  se  les  procurer.  Mais 
un  empereur  de  la  dynastie  Ming,  l'avant-dernier  de 
la  race,  Hi-tsong,  nous  a  épargné  cette  peine  en 
faisant  faire  une  anthologie  soignée  des  passages  les 
plus  importants  des  philosophes  de  tous  les  siècles , 
et  en  choisissant  à  cette  fin  un  comité  de  lettrés  en 
renom  pour  faire  un  choix  judicieux  des  chapitres  à 
reproduire  et  des  commentaires  les  plus  propres  à 
expliquer  le  sens. 

Ce  recueil  a  été  publié  en  1 62 5 ,  par  les  soins  de 
la  commission  *  formée  par  Hi-tsong  et  sous  sa  di- 
rection ,  avec  le  titre  de  Tchou-tze  hoei  hdn  ou  Recueil 
complet  des  Docteurs. 

La  publication  en  fut  spécialement  confiée  à  un 
annaliste  du  nom  de  Wen-Shen-meng l  qui  en  fit  la 

1  Aidé  de  Kuei  Yo  Kuang  de  Kwan-shan, 
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préface  et  probablement  aussi  les  notices  qui  la 
suivent,  et  qui  donnent  de  courts  renseignements 
sur  les  collaborateurs  de  Shen-meng  et  sur  les  com- 
mentateurs de  l'œuvre.  Celle-ci  contient,  en  sa  par- 
tie principale,  outre  de  longs  extraits,  des  chapitres 
entiers  des  œuvres  d'une  centaine  de  philosophes, 
des  notices  biographiques  réparties,  les  unes  en 
globe  au  commencement  de  l'ouvrage,  les  autreé 
avant  chaque  série  d'extraits ,  et  de  plus  des  fragments 
de  commentaires  forts  rares  malheureusement  et 
trop  restreints  pour  être  d'un  grand  secours. 

L'édition  que  nous  possédons  a  quelques  carac- 
tères effacés  où  illisibles  que  nous  avons  dû  refor- 
mer par  conjecture.  Le  cas  s'est  présenté  trois  •  ou 
quatre  fois  dan*  le  courant  de  ce  travail.  Nous  n'en 
dirons  pas  davantage  d'une  œuvré  qui  n'est  point  le 
but  direct  de  notre  étude,  et  nous  en  viendrons  sans 
plus  à  celui-ci,  qui  est  de  faire  connaître  les  quatre 
philosophes  chinois  les  plus  anciens,  .antérieurs  à 
Lao-tze  ou  ses  contemporains. 

Pour  éviter  toute  fausse  appréciation  nous  rap- 
pelons que  nous  traduisons  le  chinois  comme  les 
autres  langues,  sans  nous  astreindre  à  un  littéral  qui 
rendrait  impossible  la  lecture  de  ces  traductions,  et 
donnerait  une  idée  très  fausse  du  stylé  des  lettrés 
chinois.  Les  sinologues  reconnaîtront  aisément  lés 
changements  de  tournures  et  autres  légères  modifi- 
cations que  réclament  les  circonstances. 


i3. 
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YL-TZB. 

Yiï-txe,  ou  de  son  nom  familier  Yu-hiong,  c.*t 
certainement  le  patriarche  des  auteurs  chinois,  puis- 
qu'il vivait  au  commencement  du  xnc  siècle  avant 
noire  ère  et  fut,  dans  un  âgé  1res  avancé,  le  maître 
du  roi  Wen  (Wen- Wang),  qui  mourut  en  fan  i  1 35. 

Yu-hiong  était  originaire  du  pays  de  Tsou  et 
appartenait  ainsi  à  l'une  des  races  préchinoises.  H 
était  âgé  dé  90  ans  quand  il  rencontra  Wen- Wang, 
qui  le  salua  avec  respect.  Le  vieillard  lui  dit  :  «  Char- 
gez votre  serviteur  d'attraper  les  bétes  sauvages  et 
de  poursuivre  les  cerfs.  »  Mais  le  roi  le  chargea,  au 
contraire,  de  présider  à  la  rédaction  des  annales  et 
des  pièces  officielles  du  royaume.  Il  devint  ainsi  le 
précepteur  du  prince ,  et  composa  un  traité  en  vingt- 
deux  livres.  L'incendie  des  bibliothèques  par  Shi- 
Hoang-ti  des  Ts'ins  en  fit  malheureusement  périr 
une  grande  partie.  Cette  perte  a  été  réparée  jusqu'à 
un  certain  point,  grâce  à  ce  fait  que  Yû-tze  avait 
été  cité  par  un  grand  nombre  d'auteurs.  On  put 
ainsi  recueillir  ces  textes  épars  et  reconstruire  une 
bonne  partie  de  l'ouvrage  primitif.  Le  plus  grand 
dommage  est  que  les  diascevastes  se  sont  permis 
d'intercaler  du  leur  entre  les  fragments  rassemblés. 
C'est  là ,  du  moins ,  ce  que  plusieurs  critiques  ont 
supposé.  L'édition  actuelle  date  de  l'époque  des 
Tang. 
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Yû  connaissait  à  fond  le  Tao ,  dit  Liu- Yen-ho  f  et 
fut  le  premier  des  philosophes  ;  il  n'y  en  eut  point 
avant  lui.  Et  Fong-heng-kuei  ajoute  qu'il  propagea 
la  doctrine  du  Tao ,  prépara  et  rédigea  les  règles  des  • 
offices,  illustra  les  doctrines  universelles  par  sa  vé- 
rité, discourut  des  châtiments,  et  fit  connaître  le 
vrai  et  le  faux  en  ce  qui  concerne  la  vertu.  Ses  pa- 
roles valent  i,qoo  pesants  dor  et  atteignent  une 
hauteur  prodigieuse.  Il  éclaire  sa  pensée ,  comme  si 
le  Tao  était  suspendu  à  la  lumière  du  soleil  et  de  la 
lune. 

I.  PRINCIPES  DU  GOUVERNEMENT. 

Wen-Wang  demandait  un  jour  k  Yû-tze  :  Ose- 
rai-je  vous  demander  si  les  hommes  commettent 
un  grand  manquement l  ?  —  Sans  doute ,  répondit 
le  philosophe.  —  Puis-je  vous  demander,  reprit  le 
roi,  quel  est  le  manquement  suprême?  —  C'est , 
répondit  Yû-tze,  de  connaître  ses  propres  défauts  et 
fautes  et  de  ne  point  les  corriger.  —  En  agissant 
ainsi  on  se  perd  soi-même  et  Ton  détruit  son  propre 
corps.  G  est  la  ruine  des  principes  de  gouvernement 
et  de  morale. 

Le  sage  n'agit  point  sans  prendre  conseil,  sans 
délibérer  avec  d'autres.  Quand  il  s'est  éclairé  de 
cette  manière,  il  connaît  ce  qui  n  est  pas  conforme 
à  la  sagesse,  et  alors  il  peut  agir  suivant  ses  prin- 
cipes. 

1  Un  grand  oubli  fVang.  Us  oublient  les  principes. 
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La  sagesse  et  le  vice 1  se  témoignent  par  les  pa- 
roles, se  manifestent  dans  la  conduite.  Aussi  celui 
qui  rejette  Terreur,  sait  le  vrai  ;  celui  qui  hait  le  mal 
pratique  le  bien.  Ainsi  la  sagesse  (le  tao)  est  dans 
ses  discours3.  Ce  qui  a  rendu  célèbres  les  empereurs 
et  les  rois  des  temps  antiques  c'étaient  leurs  officiers9. 
Les  princes  sages  qui  ont  acquis  des  mérites  autre- 
fois, les  ont  acquis  par  leur  peuple. 

La  force  provient  de  la  puissance  intellectuelle4, 
et  les  belles  actions  sont  recueillies  par  les  officiers 
royaux5.  Le  bonheur  (qui  en  résulte)  revient  au 
prince  (qui  en  jouit).  Quand  les  cinq  empereurs 
gouvernaient  le  monde  6  leur  sagesse  brillait  comme 
le  soleil,  comme  le  jour  succédant  à  la  nuit  Elle  a 
fait  ainsi  le  bonheur  et  l'instruction  du  monde. 

Il  en  fut  ainsi  de  Hoang-ti  jusqu'à  Yu  le  Grand , 
et  ce  fut  tout.  Les  monarques  qui  s'attacheront  aux 
principes  des  cinq  Tis  et  ne  les  abandonneront  pas , 
auront  un  long  règne ,  une  longue  mémoire. 

Le  ministère  dans  les  États  doit  toujours  être  aux 
mains  .des  gens  vertueux.  Mais  avec  ou  sans  pouvoir 

1   Kiun  Ue,  fei-jin-tche,  l'homme  supérieur,  l'homme  blâmable , 
errent.  Litt.  sortent  des  paroles,  se  répandent  dans  l'action. 
ft  Est  discouru  :  Erh  tao  lunge. 

3  Mot  pris  dans  le  sens  général  de  fonctionnaire. 

4  La  force  vient  du  cœur  et  de  l'esprit.  C'est  le  prince  qui  donne 
Timpulsion  par  son  intelligence  et  sa  volonté. 

*  Le  prince  ne  peut  tout  faire  par  lui-même.  Il  dirige  ses  offi- 
ciers et  ce  sont  eux  qui  agissent,  qui  accumulent  les  actes  méritoires 
dont  le  prince  recueille  les  fruits. 

•  Ceci  est  une  interpolation.  Au  temps  de-Yu-txe,  les  cinq  Tis 
étaient  inconnus.- 
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gouvernemental  les  hommes  éclairés  doivent  toujours 
diriger  les  gouvernements l. 

La  sagesse  n'est  pas  l'œuvre  d  une  volonté  d'un 
jour2;  le  gouvernement  n'est  pas  un  objet  de  déli- 
bération d'une  journée.  La  volonté,  le  conseil  qui 
gouverne  sont  dans  le  souverain  quand  ils  se  mani- 
festent. Le  peuple  sait  alors  ce  qu'il  doit  faire  et 
observer,  comme  aussi  ce  qu'il  doit  éviter.  La  doc- 
trine propagée  jusqu'aujourd'hui  et  qui  a  donné  le 
bonheur  au  monde  est  ce  qu'on  appelle  le  tao3. 
L'affection  mutuelle  des  chefs  et  des  sujets  est  ce 
qu'on  appelle  la  concorde ,  ho. 

Ce  qui  procure  au  peuple  ce  dont  il  a  besoin 
sans  qu'il  le  cherche,  c'est  sin  la  sincère  bienveil- 
lance4. 

Écarter  les  maux  de  ce  monde  c'est  (l'œuvre  de) 
la  bonté.  La  bonté  et  la  loyauté,  la  concorde  et  la 
justice  (tao)  sont  les  principes  d'action5  des  souve- 
rains; tous  les  êtres  en  sont  les  instruments.  Celui 
qui  veut  agir  sans  en  user  n'arrivera  pas  à  ses  fins. 

1  Tout  souverain  doit  avoir  des  ministres,  et  les  choisir  parmi 
les  hommes  vertueux.  Mais  ce  sont  les  conseils  des  sages  qui  donnent 
la  paix  et  la  tranquilité  aux  Etats. 

*  Biais  d'un  exercice  répété.  Peut-être  aussi  :  n'est  pas  occupée 
un  jour  seulement. 

*  3  Voilà  une  définition  claire  et  précise  du  tao  de  Yù-tie.  C'est 
«  les  principes  de  sagesse  et  de  vertu  • ,  et  nullement  le  tao  ontolo- 
gique. 

4  Sin  désigne  spécialement  la  droiture,  la  loyauté,  mais  ici  il  a 
un  sens  particulier  :  c'est  la  bienveillance  impartiale  qui  inspire 
toute  confiance  au  peuple. 

*  Litt.  les  instruments. 
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Les  princes  doivent  imiter  en  cela  le  souverain ,  ou 
bien  ils  ne  réussiront  pas. 

II.  COSMOGONIE. 

Ce  morceau  est  dune  haute  importance.  Il  prouve 
qu'à  cette  époque  la  théorie  du  Yin  et  du  Yang 
n'était  point  encore  connue ,  et  que  si  le  dualisme 
«ciel  et  terre •  était  admis,  c'était  uniquement  au 
point  de  vue  cosmologique. 

«  Le  ciel  et  la  terre  produisirent l ,  et  tous  les  êtres 
naquirent.  Tous  les  êtres  étant  nés ,  l'homme  les 
gouverna3.;  on  peut  tuer  ce  qu'on  n'a  pas  pu  faire 
naître;  mais  ce  que  le  ciel  et  la  terre  font  périr, 
l'homme  ne  peut  le  rendre  à  la  vie. 

«  L'homme  se  modifie  pour  devenir  meilleur  ;  l'ani- 
mal ne  change  que  pour  être  pire.  L'homme  qui  ne 
peut  être  bon  est  justement  appelé  un  animai9. 

«  Il  y  eut  d'abord  le  ciel ,  puis  la  terre.  Quand  il  y 
eut  terre,  il  y  eut  ensuite  distinction4;  de  la  distinc- 
tion vinrent  le  droit  et  le  devoir  5.  Après  les  droits  et 
devoirs,  il  y  eut  enseignement0,  et  après  l'enseigne- 


1  Hj|  Litt.  ouvrent.  Comp.  i'aprilis. 

*  Les  êtres  inintelligents  ne  peuvent  s'en  rai Jer  ni  se  diriger; 
l'homme  seul  peut  les  mettre  et  tenir  en  ordre;  sans  cela  tout  serait 
sans  règle  n  justice. 

3  Puisqu'il  lui  devient  semblable  en  quoi  diflere-t-il  de  la  brute  ? 

4  Entre  les  êtres,  entre  les  hommes. 

6   Y  des  époux,  du  priace  et  des  sujet*. 

*  Kiao.  Ou  établit  renseignement  des  devoirs  publics  pour  les 
magistrats,  l'école  domestique  pour  la  famille,  etc. 


FLEURS  DE  LAN  TIQUE  ORIENT.  189 

ment,  le  corps  des  principes1.  Des  principes  vinrent 
les  règles  d'action2,  puis  les  nombres3  se  formèrent, 
t  Le  soleil  a  son  obscurcissement  et  sa  clarté,  le 
jour  et  la  nuit,  et  cela  produit  les  nombres;  la  lune 
a  son  plein  et  sa  diminution,  ses  conjonctions  et  ses 
disjonctions  qui  comptent  les  périodes  (£î)4.  Ces 
quatre  faits  par  leur  fixité  règlent  les  nombres.  » 


TZE-YÀ-TZE. 

Ce  philosophe  était  contemporain  du  Yû-tze; 
plus  jeune  peut-être  que  celui-ci,  mais  également 
conseiller  de  Wen-Wang.  11  appartenait  à  la  famille 
Kiang  qui  prétendait  descendre  de  Hoang-ti  et  porta 
pour  premier  nom  celui  de  Shang.  Un  de  ses  an- 
cêtres avait  été  ministre  de  Yû  le. Grand  et  avait  aidé 
ce  prince  dans  ses  grands  travaux  de  régularisation 
des  cours  d'eau  et  de  division  des  terres;  il  avait 


1  Tao  qui  est  le  fondement,  l'illumination  de  l'enseignement  et 
qui  en  ooodense  les  parties,  les  relie  entre  elles. 

*  Li  (96  et  164),  tout  ce  qui  sert  de  règle  aux  actes,  aux  affaires 
Ste.  Quand  chacune  fut  définie,  ses  règles  existèrent. 

*  Les  règles  étant  connues,  les  nombres  les  font  diriger,  distin- 
guer et  combiner.  Ils  vont  de  1  à  io,oon;  81  (9  X  9]  est  le  nombre 
de  la  révolution  du  ciel,  le  principe  des  nombres. 

*  Le  ciel  a  3 60  degrés,  chaque  jour  en  forme  un.  Le  ciel  fait  sa 
révolution  en  3 60  jours.  Dans  le  jour  il  y  a  clarté  et  nuit.  Par  les 
100  ki  (ou  parties  d'heure  qui  le  divise),  on  lue  le  nombre  du 

jour. 

La  lune  a  1  a  renouvellements  ou  révolutions  par  an ,  nos  lunai- 
sons, dont  chacune  est  un  ki. 
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reçu  en  récompense  la  principauté  de  La,  d'où 
son  descendant  est  appelé  aussi  La  Shang  ou  Shang 
de  Lu. 

Son  entrée  à  la  cour  de  Wen-Wang  se  fit  de  la 
manière  suivante,  d  après  la  légende.  Ce  prince  par- 
tant pour  une  expédition  cynégétique  en  tira  l'ho- 
roscope1. La  réponse  fut  celle-ci  :  «Ce  que  vous 
prendrez  ne  sera  ni  dragon ,  ni  léopard ,  ni  ours ,  ni 
tigre,  mais  un  ministre  royal  ».  En  effet,  Wen-Wang 
s'étant  avancé  jusqu'à  la  rive  septentrionale  du  Wei 
rencontra  un  vénérable  vieillard  qui  péchait  dans  ce 
fleuve.  Il  entra  en  conversation  avec  lui  et  ses  sages 
paroles  causèrent  au  prince  une  vive  joie  :  «  Mon 
ancêtre,  le  Tai-kong,  dit- il,  avait  prédit  que  si 
Tcheou  trouvait  un  saint  pour  le  diriger,  il  prospé- 
rerait grandement.  Vous  êtes  cet  homme ,  maître , 
que  mon  aïeul  avait  aperçu  depuis  longtemps  ».  — 
Tze-ya  accepta  la  proposition  du  roi;  celui-ci  lui 
donna  le  nom  de  Tai-kong -wang.  «  Le  Taï-kong 
l'aperçut  »  et  le  constitua  son  ministre  directeur. 

Tze-ya  vécut,  dit-on,  jusqu'en  Tan  1 1  20,  et  vit 
ainsi  Wou-Wang  sur  le  trône  impérial. 

Les  amateurs  de  légendes  s'en  sont  donné  à  cœur 
joie  relativement  à  notre  philosophe  et  lui  ont  at- 
tribué cent  exploits  fabuleux  dont  nous  ne  parlerons 
point.  Ce  n'est  point  sans  motif,  puisque,  selon 
M  in -ho  et  d'autres  encore,  c'est  lui  qui  affermit  le 


1  On  voit  par  ce  fait  que  le  Yi-King  n'était  point  encore  en 
utage  sons  Wen-Wang. 
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pouvoir  des  Tchéous  et  assura  à  leur  dynastie  plus 
de  800  ans  de  règne. 

*      • 

I.  PRINCIPES  DU  GOUVERNEMENT. 

(Si.) 

W  en- Wang  demanda  à  Tze-ya  : 

Comment  doit-on  fixer  ses  désirs  pour  que  le 
monde  se  porte  vers  leur  objet l  ? 

Le  monde,  l'empire  est  à  la  fois  le  monde  d'un 
seul  homme  et  celui  de  tout  le  monde3. 

Celui  qui  identifie  ses  intérêts  à  ceux  du  monde 
gagne  celui-ci5;  celui  qui  usurpe  les  intérêts  du 
monde4  le  perd  certainement.  Le  ciel  a  ses  temps  et 
ses  richesses  ;  ce  qui  fait  qu'il  les  communique  aux 
hommes,  c'est  la  bonté5.  Là  où  est  la  bonté,  le 
monde  se  porte  avec  ardeur. 

Ce  qui  écarte  la  mort  de  l'homme ,  l'arrache  aux 
difficultés,  le  sauve  de  ses  maux,  apaise  ses  que- 
relles, c'est  la  vertu6. 

Le  monde  se  porte  là  où  est  la  vertu. 

1  Que  doit  faire  le  prince  pour  que  le  monde  s'attache  "à  lui  et 
imite  ses  exemples?  Quelle  doit  être  la  loi  du  cœur  ?  Sin  tchi  fat. 

*  Ou  doit  considérer  les  intérêts  de  chacun  et  ceux  de  tous.  Ou 
bien  il  faut  considérer  le  prince  seul  de  son  espèce  et  les  intérêts 
de  tous. 

3  Le  gagne  &  soi ,  se  l'attache. 

4  Qui  emploie  tout  à  son  profit. 

5  .Tin.  C'est  dont  la  générosité  qui  fait  part  de  ses  biens  aux 
antres. 

*  Tek,  le  mot  a  ici  un  sens  spécial;  c'est  cette  charité  forte  qui 
a  compassion  des  maux  des  autres  et  sait  les  en  délivrer. 
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Ce  qui  fait  partager  avec  les  autres  hommes  la 
douleur  et  la  joie,  l'amour  et  la  version,  c'est  la  rec- 
titude1. Là  où  elle  est,  le  monde  se  porte  avec  pré- 
cipitation. 

Tout  homme  déteste  la  mort  et  se  plaît  à  vivre; 
il  aime  la  vertu  et  cherche  les  avantages.  Ce  qui 
peut  procurer  un  vrai  avantage,  c'est  la  justice3;  là 
où  est  la  justice,  le  monde  se  porte  en  foule. 

(  Entendant  ces  sages  paroles) ,  Wen-Wang  s'inclina 
deux  fois  et  s'écria  :  «  Oserais-je  ne  point  accepter  le 
mandat  que  le  ciel  m'a  conféré  ?  » 

II.  LE  TAO. 

(5  3.) 

Wen-Wang,  étant  tombé  gravement  malade,  fit 
appeler  Tai-Kong-Wang 5  et,  en  présence  de  son  fils 
héritier,  il  lui  dit  en  soupirant  :  «Hélas!  hélas!  le 
Ciel  veut  me  faire  mourir.  Je  désire  que  notre  maître 
me  parle  du  Tao  *  afin  d  éclairer  mes  descendants. 
Qu'est-ce  qui  fait  prospérer  les  règles  de  sagesse  des 
anciens  saints  ?  Qu  est-ce  qui  en  arrête  le  progrès, 


1  /  (129,  7).  Même  remarque;  c'est  ici  cette  droiture  de  senti- 
ment qui  bannit  l'égoîsme  et  fait  que  Ton  s'identifie  aux  justes  sen- 
timents des  autres  ,  que  l'on  pense  pour  eux  comme  pour  soi. 

'  Li  (  9  \ ,  7  ).  M. ,  un  avantage  non  conforme  à  la  justice  est  faux , 
trompeur.  Là  où  le  peuple  voit  un  vrai  avantage ,  là  il  va. 

3  Notre  Tie-ya,  comme  on  l'a  vu. 

4  On  ne  doit  pas  prendre  ici  ce  mot  autrement  que  dans  les 
livret  confucéens.  C'est  la  bonne  doctrine,  les  principes  de  la  sa- 
gesse. 
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l'influence?  »  Tai-Kong  répondit  :  «  Trois  choses  en- 
travent le  tao  :  c'est  voir  le  bien  à  faire,  et  le  né- 
gliger; hésiter  quand  l'occasion  se  présente  (et  la 
perdre);  connaître  ce  qui  est  le  mal ,  et  s'y  adonner. 

«  Quatre  choses ,  au  contraire ,  le  font  prospérer l  : 
c'est  le  calme  parfait  avec  la  douceur,  le  respect 
avec  la  diligence  à  remplir  ses  devoirs ,  la  condes- 
cendence*  dans  la  force,  la  fermeté  avec  l'endu- 
rance. Si  la  rectitude  l'emporte  sur  les  appétitions, 
on  est  éclairé ,  florissant.  Si  la  diligence  triomphe 
de  la  négligence  on  est  heureux  ;  si  c'est  la  négligence , 
on  périra  certainement.  »  Wen  -Wang  continua  : 
«  Comment  doit-on  faire  pour  garder  des  domaines 
intacts?  » 

Taï-Kong  répondit  :  «  Pour  cela,  on  doit  ne  point 
négliger  ses  parents3,  ne  point  négliger  son  peuple; 
tenir  en  bienveillance  ses  ministres ,  diriger  ses  aides , 
ne  point  abandonner  à  d'autres  le  gouvernail  de 
l'Etat,  ne  point  élargir  les  fossés  et  agrandir  les 
montagnes4.  » 

1  Dans  chacun  de  ces  couples  de  vertus,  l'une  maintient  l'autre 
dans  les  justes  bornes.  La  douceur  peut  dégénérer  en  faiblesse  ;  le 
calme  ferme  l'empêche  d'y  verser;  le  respect  peut  paralyser  l'action, 
la  diligence  la  maintient  en  œuvre.  La  condescendance  empêche 
l'abus  de  la  force,  et  la  fermeté  celui  de  la  patience. 

*  Prop.  :  la  faiblesse  ;  c'est  nn  doublet  usité. 

3  Veiller  à  leur  éducation,  leur  bonne  conduite,  leurs  positions, 
à  leur  concorde,  etc. 

4  Faire  des  dépenses  inutiles  par  vanité. 
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III.  DE  LA  CONDUITE  DES  ROIS. 

(54.) 

• 

Wen-Wang,  étant  dans  sa  capitale  de  Fong1,  ap- 
pela Taï-Kong  et  lui  dit  :  «  Le  roi  de  la  dynastie 
Shang  est  tyrannique  au  souverain  point.  Les  cruau- 
tés, les  exécutions  capitales  ne  lui  font  aucune  peine. 
Duc  Shang,  aidez-moi.  Comment  dois -je  témoigner 
au  peuple  ma  bienveillance  ?  » 

Le  grand  duc  répondit  :  «  Que  mon  roi -,  pour 
pratiquer  la  vertu,  abaisse  (ses  regards)  vers  les 
sages;  que,  pour  aimer  sincèrement  le  peuple,  il 
considère  la  conduite  du  Ciel3. 

«  Que  l'ordonnance  du  Ciel  *  soit  sans  opposition 4  ; 
rien  ne  peut  le  prévenir.  Que  la  voie  de  l'homme 
soit  sans  maux ,  sans  calamités  :  c  est  ce  qu'il  ne  peut 
effectuer  par  des  combinaisons  antérieures.  Aussi , 
quand  on  voit  une  opposition  aux  ordonnances  du 
ciel,  on  voit  (aussitôt)  une  calamité  pour  l'homme. 
Alors  on  peut  la  prévoir 5.  Quand  on  a  vu  le  côté 


1  La  capitale  primitive  de  Wen-Wang  au  Shen-sï.  Ceci  se  pas- 
sait sons  le  règne  du  dernier  des  Shang-Yin,  le  tyran  détrôné  par 
Wou-Wang. 

*  Pour  l'imiter. 
s  Tien  tao. 

.*  fl  y  a  opposition,  obstacle  quand,  par  exemple,  le  soleil  et  la 
lune  perdent  leur  éclat,  les  étoiles  prennent  un  chemin  opposé, 
qu'il  neige  en  été ,  tonne  en  hiver,  etc. 

*  Quand  les  ordonnances  du  Ciel  sont  violées ,  alors  on  peut  pré- 
voir une  calamité  subséquente  et  la  prévenir. 
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brillant,  on  voit  après  le  côté  obscur1,  et  ainsi  on 
connaît  le  cœur.  Quand  on  a  vu  l'extérieur,  onr  voit 
après  l'intérieur,  et  ainsi  on  connaît  les  pensées. 

«  Quand  on  a  vu  ce  dont  on  s'éloigne,  on  voit  ce 
à  quoi  on  est  attaché ,  et  ainsi  on  connaît  les  disposi- 
tions de  l'âme.  Quand  on  suit  un  chemin ,  on  peut 
aboutir  à  son  terme  ;  quand  on  prend  une  porte  on 
peut  entrer  par  plie.  Si  Ton  observe  fermement  un 
rite,  ce  rite  s'accomplira  parfaitement.  La  force  que 
Ton  exerce  pourra  triompher.  Ce  triomphe  complet 
se  fera  sans  combat,  sans  lutte  meurtrière.  On  sera 
en  communion  avec  les  esprits»  ô  mystère!  mys- 
tère ! 

«  Si  l'on  partage  *  les  maux  d'autrui ,  on  l'aide  à 
s'en  guérir;  si  l'on  partage  ses  sentiments,  on  laide  à 
se  perfectionner  ;  si  l'on  s'anime  de  ses  aversions  on 
contribue  à  l'en  délivrer9;  si  c'est  de  ses  affections, 
on  les  rend  plus  vivaces.  Ainsi  on  triomphe  sans 
armes ,  on  combat  sans  soldats  4  ni  engins  de  guerre  5  ; 
on  se  défend  sans  fossé  ni  muraille.  L'extrême  sa- 

* 

1  Litt.  :  le  yaiig  et  le  y  in ,  le  coté  éclairé  du  soleil  et  le  côté 
obscur  d'une  montagne,  c'est  comme  nous  dirions  la  face  d'une 
médaille  et  son  revers.  On  doit  considérer  les  deux  cotés  des  choses  ; 
l'un  (ait  connaître  l'autre. 

*  Par  la  sympathie. 

9  En  témoignant  une  communauté  de  sentiments,  on  gagne  la 
confiance,  on  peut  influer  sur  l'esprit  et  le  cœur  et  les  porter  au 
bien,  à  la  charité,  au  pardon,  etc. 

4  Sans  garde  accompagnant  le  guerrier  en  char;  chaque  char  de 
guerre  étant  monté  par  trois  hommes.  :  le  guerrier  principal ,  son 
écuyer  et  le  cocher.  Un  groupe  de  soldats  à  pied  l'entourait. 

4  Simplement  les  armes ,  arcs ,  flèches ,  haches ,  etc. 
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gesse  n  est  point  la  vraie  sagesse I  ;  la  prudence  et  la 
bravoure  poussées  à  l'extrême  ne  sont  ni  la  vraie, 
prudence,  ni  la  vraie  bravoure.  Le  profit  rechercha 
à  l'extrême  n'est  point  le  vrai  profit.  Le  monde  n'est 
point  le  bien  d'un  seul  homme,  mais  de  tous.  Ceux 
qui  possèdent  le  monde  doivent  être  comme  des 
chasseurs  à  la  poursuite  du  gibier  sauvage  dont  tous 
entendent  partager  les  chairs  des  animaux  saisis.  Ou 
bien  comme  des  gens  traversant  un  fleuve  dans  un 
même  bateau  et  partageant  les  gains  et  les  pertes. 
S'ils  agissent  ainsi,  le  monde,  les  hommes  les  exal- 
tent*; sinon  il  les  déprime.  » 

IV.  LE8  QUALITÉS  D'UN  GÉNÉRAL. 

(  S  5-6.  ) 

Ces  paroles  furent  adressées  à  Wou-Wang,  fils  de 
Wen-Wang  : 

«  Les  généraux  ont  cinq  qualités  et  dix  défauts. 

*  Les  cinq  qualités  du  général  sont  :  la  bravoure, 
la  sagesse ,  la  bonté ,  la  sincérité  et  la  loyauté» 

S'il  est  brave,  rien  ne  lui  résiste;  s'il  est  sage,  il 
ne  se  laisse  pas  troubler. 

1  Excès  partout  est  an  défaut.  La  sagesse  exagérée  devient  ruse, 
la  prudence devient  pusillanimité;  la  bravoure  dégénère  en  cruauté. 
La  recherche  du  profit  devient  égoîsme,  cupidité  qui  tourne  à  mal 
ponr  celui  qui  s'y  laisse  aller. 

*  Leur  ouvre  la  voie  aux  grandeurs ,  aux  honneurs ,  ou  les  ar- 
rête sur  le  chemin  de  la  gloire,  de  la  prospérité,  leur  en  ferme  (a 
porte. 
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«S'il  est  bon,  il  aime  les  hommes;  sincère,  il  ne 
trompe  pas;  loyal,  il  na  pas  le  cœur  double1. 

«  Les  dix  défauts  sont  ainsi  expliqués  :  1  °  une  bra- 
voure qui  fait  trop  peu  de  cas  de  la  mort2;  a0  une 
ardeur  qui  rend  le  cœur  trop  hâté;  3°  un  amour  des 
richesses  qui  s  attache  trop  au  gain  ;  4°  une  bonté 
qui  ne  sait  pas  contenir  les  autres  9  ;  5°  une  sagesse 
qui  rend  le  cœur  timide  ;  6°  une  sincérité  qui  porte 
à  trop  se  fier  aux  autres;  70  un  esprit  d'économie 
qui  éloigne  de  l'amour  des  hommes4;  8°  une  pru- 
dence qui  rend  trop  circonspect  et  empêche  d'agir; 
90  une  vigueur  qui  fait  trop  agir  par  soi-même6; 
1  o°  une  retenue ,  une  modestie  qui  fait  trop  accorder 
aux  autres  6. 

«Les  conséquences  de  ces  défauts  sont  les  sui- 
vantes :  la  bravoure  exagérée  engendre  la  cruauté 7  ; 
1  ardeur  trop  précépitée  peut  durer  outre  mesure8; 
la  cupidité  attachée  au  gain  porte  à  la  tromperie9; 
la  bonté  qui  ne  sait  point  comprimer  se  crée  des 

1  H  na  pas  de  duplicité;  il  ne  sert  qu'un  maître  et  le  fait  avec 
une  fidélité  parfaite. 

*  Qui  fait  qu'on  s'expose  à  la  mort  inutilement,  ou  même  quand 
ce  mal  entraine  des  conséquences  funestes.  Un  général  doit  s'épar- 
gner. 

*  Trop  condescendante,  trop  faible  à  réprimer  les  écarts,  à  em- 
pêcher les  fautes. 

4  Qui  tue  la  générosité. 

9  Ou  trop  user  de  cette  force. 

*  Qui  se  plaît  à  mettre  les  autres  en  avant. 

7  Elle  frappe  à  tort  et  à  travers;  elle  s'exerce  à  contretemps. 

8  Elle  s'exerce  quand  elle  devrait  s'amortir. 

*  Ce  mot  est  presque  entièrement  effacé,  j'y  substitue  ce  que  le 
sens  demande. 

vin.  •  1  \ 
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difficultés  ;  la  sagesse  timide  s'attache  trop  aux  autres 1  ; 
une  sincérité  trop  confiante  peut  être  trompée,  con- 
duite au  mal  ;  une  trop  grande  économie ,  égoïste , 
rend  insouciant  pour  les  autres;  une  prudence  trop 
circonspecte  expose  à  des  surprises  désagréables3; 
une  force  qui  abuse  d'elle-même  entraîne  des  diffé- 
rends; une  modestie  trop  déférente  peut  être  circon- 
venue. 

«  L'armée  est  l'affaire  la  plus  importante  pour  un 
État.  . .  Les  généraux  en  sont  les  soutiens;  aussi  les 
anciens  rois5  les  tenaient  en  haute  considération; 
leur  nomination  doit  être  faite  avec  le  plus  grand 
soin.  » 

Un  autre  jour  Wou- Wang  demanda  au  Tai-Kong 
comment  un  souverain  devait  s'y  prendre  pour  con- 
naître les  qualités  des  hommes  qu'il  devait  mettre  à 
la  tète  de  ses  troupes  et  choisir  sûrement  un  général 
héroïque. 

Tze-ya  lui  répondit  :  «  L  extérieur  d'un  guerrier  ne 
doit  pas  être  semblable  à  celui  des  autres  hommes. 
Quant  à  la  nature  intime ,  elle  a  quinze  traits  com- 
muns à  tous  : 

«  Avoir  un  air4  de  sagesse  et  être  incapable;  avoir 

1  Elle  n'ose  pas  agir  par  elle-même;  elle  s'en  réfère  trop  à 
d'autres. 

1  Elle  prévoit  ce  qui  n'arrive  point,  et  prend  des  dispositions 
fautives. 

9  Peut-être  k  roi  précédent  Wen-Wang, 

4  Litt.  «avoir  sagesse»  (  Y  eu.. .);  mais  le  contexte  et  le  commen- 
Jaire  indiquent  qu'il  s'agit  de  l'extérieur  :  Yeu=ye*  i  hien  erh  thili 
puk  hien  tche  être  ressemblant  au  sage  et  réellement  pas  teL 
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l'air  doux  et  bon  et  être  cruel,  voleur;  avoir  un  air 
plein  de  dignité  et  de  respect,  et  un  cœur  faible, 
timide  ;  paraître  modeste ,  réfléchi ,  et  n  avoir  inté- 
rieurement considération,  respect  pour  quoi  que 
ce  soit;  paraître  habile,  et  manquer  des  dispositions 
nécessaires;  paraître  bon  eft  sincère,  et  manquer  de 
droiture;  paraître  aimer  les  conseils,  les  délibéra* 
lions,  et  manquer  de  décision,  de  fermeté;  avoir  l'air 
hardi,  et  être  incapable  d'action;  paraître  simple  et 
droit ,  et  ne  point  mériter  la  confiance. 

«  Etre  craintif  sans  espérance,  et  repousser  les  amis 
sincères  ;  être  facilement  irritable  et  rendre  des  ser- 
vices ;  avoir  un  air  de  grande  bravoure ,  et  intérieu- 
rement perdre  facilement  contenance  ;  avoir  un  air 
digne  et  grave,  et  fréquenter  des  gens  légers;  être 
vif  et  difficile ,  et  repousser  les  gens  paisibles  et  doux  ; 
être  d'une  force  herculéenne1,  d'un  aspect  rude  et 
grossier,  et  dans  ses  déportements  n  avoir  point  de 
bornes,  pousser  aux  extrêmes. 

«  Ce  que  le  monde  méprise  et  que  les  saints  es- 
timent hautement,  le  vulgaire  ne  le  comprend  pas. 
Quiconque  n  a  pas  de  hautes  lumières  ne  peut  en 
saisir  les  rapports  3. 

«  Tels  sont  les  dehors  des  guerriers  et  les  senti- 
ments qui  leur  sont  communs  avec  les  autres  hommes. 

«  Voici  les  moyefts  de  distinguer  les  habiles  des 
incapables ,  ils  sont  au  nombre  de  huit  : 

1  LJtt,  «4e  tigre*, 

*  Conuneot  1m  iras  méprisent  et  Im  mtm  estiment  Le  inonde 
méprise  la  vertu  simple  et  modeste. 


200  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1896. 

a  En  les  interrogeant  on  connaîtra  leur  art  de  par* 
1er,  d'expliquer;  en  les  scrutant  à  fond  par  la  con* 
versation ,  on  connaîtra  leur  science  ;  en  épiant  leurs 
actes  on  verra  leur  droiture ,  leur  sincérité  ;  par  des 
interrogations  précises  et  claires,  on  fera  paraître 
leurs  capacités 1  ;  par  l'usage  qu'ils  feront  de  leurs 
richesses,  on  verra  leur  esprit  d'économie;  en  les 
éprouvant  par  la  tentation  du  plaisir  sensuel,  on 
voit  leur  intégrité;  en  les  lançant3  dans  les  diffi- 
cultés on  éprouve  leur  bravoure;  en  cherchant  à 
les  faire  boire  jusqu'à  l'ivresse,  on  connaîtra  leur 
conduite. 

*  Tels  sont  les  huit  moyens  de  distinguer  les  ca- 
pables des  inhabiles.  Dès  qu'un  État  est  menacé  de 
difficultés9,  le  roi  doit  quitter  ses  appartements 
royaux ,  appeler  son  général  et  lui  dire  : 

«  La  sécurité  ou  les  dangers  des  génies  tutélaires* 
du  pays  sont  entre  les  mains  d'un  seul  homme ,  le 
généralissime  de  ses  troupes.  Notre  État  ne  doit  pas 


4  Les  interrogations ,  la  conversation ,  paraissent  ici  trois  fois , 
mais  dans  des  bats  différents  :  pour  mettre  à  l'épreuve  l'art  de  par- 
ler, la  science  et  l'habileté. 

1  En  les  leur  annonçant,  les  y  engageant. 

3  Ce  terme  désigne  spécialement  les  guerres  qui  menacent  Tin- 
tégrité  ou  rindépendance  d'un  État. 

4  Le  génie  du  sol  producteur  She  et  celui  des  moissons  Tsi,  dont 
les  autels  sont  la  marque  de  l'indépendance ,  et  le  palladium  d'un 
État.  Quand  un  royaume  ou  une  principauté  venait  à  être  soumis 
au  pouvoir  d'un  autre,  le  culte  de  ses  génies  tutélaires  était  aboli. 
Leurs  autels  étaient  recouverts  d'un  toit  qui  indiquait  leur  servage 
et  tombaient  peu  à  peu  en  ruines,  si  le  vainqueur  ne  les  abattait 
pas. 


FLEURS  DE  L'ANTIQUE  ORIENT.  201 

être  asservi ,  c  est  pourquoi  il  a  la  volonté  que  son 
général  prenne  le  commandement  de  ses  armées 
pour  y  répondre. 

«  Ayant  reçu  et  accepté  cet  ordre ,  le  général  fait 
tirer  l'horoscope.  Après  trois  jours  de  jeûne1  au  tai- 
miao,  on  consulte  la  tortue  sacrée2.  Ayant  obtenu 
la  désignation  d'un  jour  propice ,  le  général  prend 
la  hachette  et  la  hache  \  Le  prince  se  rend  au  Tai~ 
miao  et  s  y  place  du  côté  de  l'ouest4.  Le  comman- 
dant y  vient  ensuite  et  se  met  en  face  du  prince. 
Celui-ci  prend  la  hachette  par  le  fer,  et  en  présente 
le  manche  en  lui  disant  : 

«  Qu'avec  cette  hachette ,  le  général  qui  la  manie 
s'élève  jusqu'au  ciel.  »  Puis  il  prend  la  grande  hache 
et  la  tenant  par  le  manche,  en  présente  la  lame  au 
général  en  lui  disant:  «Que  le  général  qui  manie 
cette  arme  descende  jusqu'aux  abîmes  ;  que ,  quand 
il  en  montre  le  creux,  on  avance;  que,  quand  on  en 
montre  le  plein 5,  on  s'arrête.  Sans  cela  les  trois  ar- 


1  Ces  jours  se  passaient  soi-disant  en  recueillement  et  prières; 
la  nourriture,  les  vêtements  portés  devaient  être  simples,  l'union 
des  sexes  suspendue. 

*  On  brûlait  une  écaille  de  tortue ,  et  la  forme  qu'affectaient  les 
lignes  du  feu  indiquait  la  réponse  du  Gel.  Ici  encore  il  n'est  nul- 
lement question  du  Yi-King. 

3  La  première  à  fer  mince  et  manche  court;  la  seconde  à  large 
fer*  et  long  manche.  Mais  il  peut  être  aussi  question  d'une  halle- 
barde, le  mot  Yué  désigne  l'une  et  l'autre» 

4  Ou  tpar  le  côté  de  l'ouest». 

1  Le  fer  était  arrondi  d'un  coté,  et  creux  de  l'autre,  en  forme 
d'un  large  croissant.  Cette  arme  servait  à  donner  les  signaux  à 
l'armée. 
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mées1  ne  seront2  qu'une  multitude  informe  et  mé- 
priseront follement  l'ennemi.  Sans  cela,  la  mission 
reçue  par  le  général  sera  lourde  et  il  périra.  Sans 
cela ,  lui  seul  sera  tenu  eh  considération ,  et  il  comp- 
tera pour  rien  ses  soldats.  Sans  cela ,  lui  seul  paraîtra 
et  il  négligera  ses  gens.  Sans  cela ,  les  enquêtes ,  les 
procès  surgiront  et  les  soldats  n  auront  point  de  re- 
pos; ils  n'auront  point  la  nourriture  nécessaire  et 
conséquemment  l'hiver  et  l'été  seraient  égaux  pour 
eux,  ils  perdront  leur  force,  ils  périront ■.  Ayant 
reçu  ses  ordres  ,  le  général  s'incline ,  et  remercie  le 
prince  en  ces  termes  : 

«Votre  sujet  a  entendu  (le  chef  de)  l'État,  il  ne 
peut  suivre  des  ordres  extérieurs ,  ni  l'armée  écouter 
des  ordres  de  l'intérieur.  Avec  un  cœur  double ,  on  ne 
peut  servir  son  prince;  avec  une  volonté  hésitante, 
on  ne  peut  faire  face  à  l'ennemi.  Votre  sujet ,  ayant 
reçu  ses  ordres,  n'a  plus  d'autre  pensée  que  (de  ré- 
pandre) la  terreur  de  ses  armes;  c'est  pourquoi  il 
n'oserait  accomplir  sa  promesse  envers  son  prince 
sans  sacrifier  sa  vie.  Mon  souverain  n'a  qu'une  seule 
parole  &  faire  descendre  vers  son  sujet:  s'il  ne  l'ap- 
prouve pas,  son  sujet  n'oserait  agir  en  vertu  de  cette 
mission.  Si  son  prince  l'approuve  et  le  dit,  il  saura 
agir.  » 

1  Le  monarque  chinois  devait  avoir  trois  corps  d'armée;  les 
princes  vassaux  ne  pouvaient  en  avoir  que  deux  ou  un ,  selon  leur 
rang. 

•  La  tournure  peut  être  prohibitive  :  «Qu'ainsi  les  trois  armées 
ne  soient  pas  une  multitude  populaire  •,  etc.  Les  autres  phrases 
construites  de  la  même  manière. 
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«  Soigner  les  affaires  publiques  et  ne  point  tenir  à 
l'écart  les  ordres  du  prince,  cela  dépend  du  général. 
Si  devant  l'ennemi,  au  combat,  il  a  le  coeur  double 
qu'il  n'y  ait  plus l  de  ciel  sur  sa  tête ,  ni  de  terre  sous 
ses  pieds*  ■ 

KUÀN-YIN-TZE. 

Kuan-Yin,  de  son  premier  nom  La,  est  un  philo- 
sophe qui  ne  semble  point  indigne  de  ce  nom ,  et  qui 
se  distingue  de  la  plupart  des  penseurs  chinois ,  restés 
dans  l'obscurité,  par  des  conceptions  supérieure» 
qui  méritent  l'attention  de  tous  ceux  qu'intéresse 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Cependant  son  nom  est 
resté  presque  entièrement  dans  l'oubli ,  on  le  cher- 
cherait vainement  dans  les  recueils  bibliographiques 
tels  que  ceux  de  Wylie  et  de  May  ers ,  comme  dans 
les  encyclopédies  chinoises.  Il  n'a  point  même  reçu 
de  titre  posthume  ;  wuh  hao,  disent  les  commentateurs 
du  Tchoàrtze.  Il  passç  pour  contemporain  de  Lao- 
tze;  comme  celui-ci,  les  guerres  qui  ensanglantaient 
alors  la  Chine  le  déterminèrent  à  se  retirer  dans  la 
solitude  au  bord  de  la  mer,  où  il  médita  et  écrivit 
ses  pensées.  On  possède  un  livre  en  neuf  piens  qui 
porte  son  nom  et  qui,  en  tout  cas,  appartient  à  une 
époque  ancienne.  C'est  encore  le  taoïsme  dans  sa 
pureté  primitive ,  mais  développé  avec  une  intelli- 
gence remarquable.  En  bien  des  cas ,  il  s'éloigne  des 

1  Plus  litt.  c  il  sera  sans  ciel  • ,  etc.  Je  supprime  là  fi»  qui  n'est 
qu'une  déclamation  vide. 
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doctrines  du  Tao-te-King,  pour  en  adopter  de  plus 
logiques  et  plus  compréhensibles. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  livre  de  Kuan-Yin 
est  authentique;  il  a  un  caractère  de  vérité,  de  sin- 
cérité qui  en  fait  foi.  Mais,  selon  toute  probabilité, 
il  a  été  plus  ou  moins  interpolé ,  comme  la  plupart 
des  livres  antérieurs  à  l'époque  des  Hans,  par  des 
lettrés  désireux  de  faire  confirmer  leurs  doctrines 
par  lé  témoignage  de  l'antiquité.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  la  contradiction  suivante  que  Ton  trouve 
dans  le  pien  3.  Kuan-Yin  y  expose  un  système  cos- 
mogonique  qui  exclut  la  théorie  du  Yin  et  du  Yang; 
il  y  revient  à  la  fin  de  cette  section.  Mais ,  au  milieu , 
le  duo  Yin -Yang  apparaît  sans  aucun  motif,  sans 
trouver  aucune  place  dans  le  système  et  comme  une 
véritable  superfétation. 

La  date  de  la  mort  de  Kuan  -Yin  est  aussi  incer- 
taine que  celle  de  sa  naissance.  On  a  voulu  l'identi- 
fier au  Yin  hi  qui  persuada  a  Lao-tze  d'écrire  son 
célèbre  manuel.  Mais  cette  supposition  n  a  rien  qui 
la  justifie. 

Le  Hong  Siang  vante  la  profondeur  de  ses  pen- 
sées, le  mesuré  et  le  coulant  de  ses  expressions, 
bien  qu'il  n'atteigne  pas  la  profondeur  de  Lao-tze. 

J.  LE  TAO. 

(Su) 

Il  est  faux  qu'il  y  ait  un  Tao  qu'on  ne  puisse  ex-, 
primer  par  la  parole.  Cela  ne  se  peut1.  Quand  on 

1  Cette  phrase  est  obscure  et,  traduite  comme  elie  semblerait 
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parle,  c  est  le  Tao.  11  e$t  faux  qu'il  y  ait  un  Tao  qu'on 
ne  puisse  concevoir  par  la  pensée.  Quand  on  pense , 
c'est  le  Tao. 

Quand  le  Ciel  et  les  êtres  sont  irrités,  ils  dissipent 
les  entreprises  des  hommes1.  Que  d erreurs  alors3! 
On  s'imite  dans  la  perversité9;  on  est  en  trouble  par 
querelles  ;  on  est  ardent  à  limitation ,  et  l'on  commet 
des  fautes4»  De  là  les  rivalités  et  la  servilité5,  le 
parler  inconsidéré  et  injurieux6,  les  abandons  et  les 
importunités.  On  parie  comme  soufflant  une  ombre  ; 
on  pense  comme  gravant  dans  le  sable 7.  Les  saints 
et  les  sages  eux-mêmes  commettent  des  erreurs.  Les 
esprits  ne  comprennent  plus  ce  qui  se  fait  et  sont  • 

pleins  de  tristesse.  On  ne  sait  plus  agir,  atteindre  un 
but,  ni  pénétrer  les  secrets,  ni  distinguer  comme  il 
lé  faudrait.  On  dit  alors  :  C'est  le  Ciel  qui  fait  cela  ; 
ou  ;  C'est  le  destin  ;  ou  :  Ce  sont  les  esprits  ;  ou  :  C'est 
l'Empyrée;  ou,  en  un  mot  :  C'est  le  Tao. 

Là  où  il  n'y  a  point  d'être,  là  n'est  point  le 

devoir  Tetra,  ferait  an  contresens;  mais  le  commentaire  est  for- 
mel. Ce  que  l'homme  dit  et  pense  est  le  Tao.  Jîn  so  yen  yu-se  tcke 
tao. 

1  Lan,  Ils  les  font  flotter  comme  des  ondes.  Ils  sont  irrités  par 
les  fautes  des  hommes  qui  violent  les  lois  du  Ciel  et  nuisent  aux 
êtres. 

1  Tsck  tsok  (  1 67.8  )  jan.  Ce  qui  peut  aussi  désigner  des  désordres , 
des  fautes»  des  nuisances. 

*  Zho  thoyu  huei,  ainsi  ainsi  dans  la  perversité. 

4  Erhfei,  et  faute. 

'  Tsang  ichi  erk  ki  tchi,  etc. 

'  Au  sens  propre:  on  vomit,  on  crache* 

'  On  parle  légèrement  k  on  pense  sans  réfléchir,,  inconsidérément. 
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Ciel1,  ni  le  destin  céleste,  ni  les  esprits,  ni  l'Ein* 
pyrée  *. 

S'il  en  est  ainsi  des  choses,  à  bien  plus  forte  rai- 
son des  hommes.  Tous  sont  hommes  du  Ciel  et  des 
esprits ,  tous  acquièrent  un  destin  et  pénètrent  l'Em- 
pyrée.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  en  ait  qui  appar- 
tiennent au  Ciel ,  aux  esprits  et  d'autres  pas  ;  que  les 
uns  ont  un  destin ,  sont  faits  pour  i'Empyrée  et  les 
autres  point.  Aussi  ceux  qui  connaissent  bien  mon 
Tao  en  un  seul  et  même  objet,  connaissent  le  Ciel  et 
pénètrent  la  nature  des  esprits,  achèvent  leur  des- 
tin et  atteignent  FEmpyrée9.  Tous  ces  noms  diffé- 
rents entre  eux  ne  désignent  qu'une  même  chose  : 
le  Tao. 

Celui  qui  connaît  le  Tao  est  comme  celui  qui 
connaît  l'eau;  qu'il  aille  au  Ho,  au  Kiang  ou  à  la 
mer,  il  ne  lui  donne  qu'un  seul  nom  :  c'est  de  l'eau4. 
Notre  salive  et  nos  larmes,  c'est  aussi  de  l'eau.  Le 
Tao  sans  l'homme5,  sans  moi,  c'est  ce  que  le  saint  ne 
conçoit  point.  11  n'a  point  le  Tao  de  manière  à  s'en 
approcher  ou  à  s'en  éloigner,  car  il  n'est  pas  sans  le 

1  fVuh  jâk  wuh  féi  tien.  Le  sens  serait  meilleur  si  Ton  pouvait 
traduire  :  «  Il  n'y  a  aucun  être  qui  ne  soit  du  Ciel,  du  destin.  • 

*  Hiuên.  L'éther  sombre  en  apparence,  le  haut  ciel  demeure  des 
saints. 

*  En  chaque  être  se  trouvent  ces  quatre  choses  qui  n'en  font 
qu'une  :  le  Tao.  Tout  est  créé  par  le  Ciel  qui  se  manifeste  par  Fes» 
prit;  tout  a  un  destin,  tout  homme  participe  à  k  nature  de  l'Em- 
pyrée  qu'il  peut  atteindre  un  jour. 

4  Tout  est  Tao,  comme  toute  eau  est  eau. 

*  L'homme  est  une  manifestation,  une  œuvre  du  Tao.  Ceci  sem- 
blerait indiquer  une  sorte  de  panthéisme.  Mais  ce  n'est  point  cela. 
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Tao  ;  il  ne  l'acquiert  pas  et  conséquemment  ne  le 
perd  pas  (il  Ta  essentiellement).  Aussi  dit-on  :  celui 
qui  ne  possède  pas  le  Tao ,  comment  peut-il  penser l  ? 

Celui-là  seul  qui  a  constitué  les  êtres  les  connaît 
parfaitement.  Il  est  comme  le  foyer  à  poterie;  il  peut 
faire  dix  mille  vases,  et  à  la  fin  il  ne  lui  en  reste 
rien.  Celui  qui  a  pu  faire  ce  foyer  peut  le  détruire. 
Ainsi  Tunique  Tao  peut  faire  tous  les  êtres ,  et  à  la  fin 
il  ne  lui  en  reste  rien 3.  Celui  qui  peut  faire  le  Tao 
peut  le  détruire3. 

C'est  pourquoi  on  dit  :  le  Tao  est  immense ,  et  on 
ne  le  connaît  pas  ;  le  cœur  est  en  mouvement  per- 
pétuel ,  et  n'a  point  de  maître  qui  le  retienne.  Les 
êtres  se  succèdent  sans  manquer  jamais4.  L'éclair 
s'échappe;  le  sable  vole  en  l'air.  Le  saint  connaît 
ainsi  trois  choses  :  le  cœur,  l'être  particulier  et  le 
Tao.  Ces  trois  réunis  ne  font  qu'un,  mais  de  telle 
façon  que  l'unité  ne  détruit  pas  la  diversité,  ni  la 
diversité  l'unité5. 

D'un  bassin  on  forme  un  étang;  d'une  pierre  on 

1  Ceci  se  rapproche  du  Erat  lux  vera  qum  illuminât  omnem  komi- 
nenu 

*  Le  Tao  ne  s  approprie  pas  le*  êtres  qu'il  fait;  il  les  fait  pour 
eux-mêmes. 

3  Le  sens  est  probablement  :  celui-là  seul  qui  a  pu  faire  le  Tao  peut 
le  détruire.  Ou  :  celui  qui  peut  promouvoir  le  Tao  peut  lui  nuire, 
l'arrêter.  Tsok  (  9  4). 

4  Comm,  Tout  se  produit,  agit  ainsi  d'après  sa  nature  tse  thon 
erh  wei. 

*  Ils  sont  uns  parce  qu'ils  sont  le  produit  du  Tao  et  le  contiennent. 
Ils  sont  divers  par  leur  nature  spéciale.  Le  cœur  Sin ,  doit  être  pris 
ici  dans  le  sens  d'intelligence. 
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fait  un  oiseau ,  un  poisson.  Quand  on  le  fait  flotter  ' 
çà  et  là ,  on  ne  comprend  pas  la  force  secrète  qui 
l'anime  et  qui  le  porte  à  10,000  lis  sans  s'épuiser. 
G  est  une  eau  sans  source  ni  confluent.  Ainsi  le  Tao 
du  saint  a  une  racine,  mais  pas  de  tête  ni  de  queue  2; 
se  prêtant  à  tous  les  êtres,  il  ne  s'épuise  pas3.  Aussi 
1  on  dit  :  ce  n  est  point  le  Tao  qui  regarde ,  c  est  le 
feu.  Ce  n'est  point  lui  qui  repousse,  c'est  le  bois; 
ce  qui  parie ,  ce  qui  pense ,  ce  n'est  point  le  Tao , 
mais  le  métal ,  la  terre 4.  Le  saint  seul  ne  se  départit 
pas  des  sentiments  de  sa  nature  fondamentale ,  mais 
atteint  le  Tao  suprême.  Avant  que  son  coeur  ait  en- 
gendré ses  sentiments ,  le  Tao  Fa  mis  en  action  6. 

Le  poisson  trompé  par  un  appât  que  lui  dérobe 
l'obscurité,  se  prend  à  l'hameçon*  et  meurt.  Ainsi 
celui  qui  ne.  distingue  pas  le  moi  du  non  moi  et 
repousse  le  Tao  (périra  également). 

Le  monde  a  de  nombreux  artifices;  les  uns  usent 
principalement  de  F  inintelligence,  les  autres  de  l'in- 
telligence, de  la  force  ou  de  la  faiblesse.  Tout  ce 
qui  y  a  recours  est  affaire  de  ce  monde,  ce  qui  n'y 


1  L'auteur  semble  passer  au  poisson  vivant. 

'  Le  Tao  est  infini  ;  c'est  une  mer  sans  source  ni  bords. 

*  II  forme  les  êtres,  les  entretient,  etc. 

4  Ce  dicton  signifie  que  les  cinq  éléments  coopèrent  à  l'action' 
du  Tao,  lui  fournissent  la  matière  de  ses  œuvres  et  les  mettent  en 
action.  Ces  mots  ne  doivent  pas  être  pris  à  la  lettre.  Le  vulgaire  le 
prend  ainsi  par  erreur. 

*  C'est  le  Tao  qui  produit  les  affections  naturelles  du  cœur  et  les 
met  en  acte* 

*  Longue  phrase  résumée. 
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recourt  point  est  Tao1.  LeTao  ne  peut  être  atteint 
de  cette  manière.  Ce  qui  s'atteint  ainsi  est  la  vertu2. 

Le  Tao  ne  peut  être  mis  en  action  3  ;  ce  qui  peut 
l'être  ce  sont  les  actes  des  êtres  particuliers  qui  ne 
peuvent  être  qualifiés  de  Tao. 

Les  saints  savent  acquérir  (ces  vertus)  et  produire 
ces  actes,  et  ainsi  favoriser  les  cinq  sources  de  vie. 
Si  on  ne  peut  ni  les  acquérir  ni  agir,  on  favorise 
les  cinq  causes  de  mort. 

II.  COSMOGONIE. 

Gomme  une  coupe,  un  bassin,  une  jarre6,  un  pot 
hu\  une  cruche,  une  terrine,  tout  peut  servir  à 
constituer  le  Ciel  et  la  Terre. 

La  tortue  divinatrice ,  la  plante  sacrée  aux  feuilles 
nombreuses ,  une  poterie ,  une  pierre  gravée  peuvent 
donner  des  pronostics  de  bonheur  ou  de  malheur. 
Ils  nous  apprennent  le  principe  rationnel6  du  Ciel, 

• 

1  Le  Tao  agit  selon  la  nature  bonne  et  sage ,  et  n'a  pas  besoin 
d'artifice;  les  hommes  seuls,  dans  leurs  actes  intéressés,  doivent  y 
recourir. 

'  La  vertu  consiste  en  qualités  acquises  par  les  actes  répétés. 

*  Le  Tao  est  antérieur  à  tout ,  rien  ne  peut  agir  sur  lui  préventi- 
vement. 

4  Vase  rond ,  haut  et  à  goulot. 

6  Vase  rond,  fermé  et  percé  de  trois  trous  servant  à  un  jeu  qui 
consistait  à  lancer  des  flèches  dans  ces  trous.  Le  Li-Ki  a  un  chapitre 
consacré  a  ce  jeu. 

4  II  est  assez  difficile  de  saisir  le  sens  de  ces  paroles.  Le  Corn,  de 
de  Tsu  King  ping  les  explique  ainsi  :  cela  veut  dire  que  le  li  paraît 
d'abord,  s'adapte  aux  êtres,  et  en  fait  produire  jusqu'aux  derniers. 
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de  la  Terre  et  de  tous  les  êtres.  Ce  qu'un  être  com- 
prend ,  deux  êtres  le  comprennent  sans  que  l'un  em- 
prunte à  l'autre1.  En  unissant  mon  principe  sen- 
sible à  celui  d'un  autre ,  nos  deux  principes  se  prêtent 
et  se  complètent,  et  l'esprit  vient  s'y  ajouter2. 

Quand  il  y  a  une  poule  et  un  coq,  un  œuf  en- 
gendre (un  poulet).  Quand  il  y  a  un  taureau  et  une 
vache,  un  sein  produit  (un  veau).  Le  corps  est  l'es- 
sence matérielle  de  ces  êtres ,  le  principe  rationnel  en 
est  l'esprit.  Ce  qui  aime  est  le  principe  sensible,  ce 
qui  voit  et  comprend  est  le  principe  spirituel.  C'est 
comme  l'eau  et  le  feu.  (Ce  qui  produit  est  comme  le 
bois;  ce  qui  maintient  en  repos  et  sûreté  est  comme 
le  métal 9.) 

Tout  doit  être  considéré  d'abord  dans  la  sub- 
stance (Khi4)  d'un  principe  unique  qui  se  concentra 
dans  chaque  être  particulier,  qui  l'embrassa  avec 
sentiment  et  s'unit  k  sa  forme  sensible ,  qui ,  le  con- 
sidérant invisiblement,  s'adapta  à  son  principe  ra- 
tionnel. Quand  cela  fut,  alors  l'être  visible  exista,  et 
cette  forme  qui  a  sa  vie ,  ses  évolutions  propres,  se 
mut  dans  le  vide  immense. 

Puis ,  ayant  atteint  le  milieu ,  elle  s'éleva  et  forma 
le  Ciel  ;  elle  descendit  et  forma  la  Terre.  Il  n'est  rien 

1  Lu  En  tout  être  il  y  a  la  matière  et  le  principe  rationnel  qui 
préside  à  la  formation. 

*  I/union  de  deux  êtres  produit  un  être  et  tout  ce  qu'il  com- 
prend ,  comme  il  est  expliqué  plus  loin.  Ainsi  se  forme  l'être  humain. 

3  Corn.  :  i  Le  Ciel  et  la  Terre  réunissent  en  eus  les  cinq  éléments.  » 

*  Le  mot  Khi  est  un  terme  de  sens  varié  et  flottant,  indiquant 
suie  substance  primitive,  active. 
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qui  monte  sans  plus  descendre ,  lîi  qui  descende  et 
ne  monte  plus.  Ce  qui  monte  forme  le  feu,  ce  qui 
descend  constitue  l'eau.  Ce  qui  cherche  à  monter  et 
ne  peut  y  parvenir  forme  le  bois,  les  arbres.  Ce  qui 
cherche  à  descendre  et  ne  réussit  point  forme  le 
métal.  Le  bois  a  une  substance  telle  que  quand  on 
le  fore  il  prend  feu ,  et  quand  on  le  tord  il  prend 
1  eau. 

,   Le  métal ,  quand  on  le  frappe,  prend  feu;  quand 
on  le  fond ,  il  prend  eau. 

Le  métal  et  le  bois  sont  la  combinaison  de  l'eau 
et  du  feu. 

L'eau  est  là  substance  matérielle,  atomak,  et 
forma  le  Ciel ,  le  feu  forma  les  esprits  et  la  Terre. 
Le  bois  forma  les  Kueis  et  l'homme.  Le  métal 
forma  les  êtres  matériels  et  les  êtres  vivants.  Ce  qui 
évolue  sans  s'arrêter  jamais  forme  les  temps.  Ce  qui 
enveloppe  et  se  tient  en  place  forme  les  régions  de 
l'univers. 

Ce  qui  de  la  Terre,  en  toutes  ses  périodes,  sait 
expliquer  et  énoncer  \  s  appelle  l'homme  d'ici-bas. 
Mais  il  ne  peut  pas  lui-même  prévoir  et  calculer, 
combiner  sûrement  ce  qu'il  doit  faire.  Les  rêves  des 
hommes  différent  beaucoup  selon  le  sujet.  Ce  que 
ces  rêves  de  chaque  nuit  ont  pour  objet2  sont  le  Ciel , 

1  Mot  effacé  que  je  conjecture  être  Kao  (So.4)  «  annoncer  i. 

1  Noos  avons  ici  un  système  costnogonique  complet.  Au  commen- 
cement est  un  protoplasme  doué  d'intelligence  et  de  sentiment  dont 
la  substance,  se  concentrant  en  mille  points ,  forma  les  êtres  parti- 
culiers an  moyen  de  son  être  matériel  et  dn  principe  rationnel  im- 
manent par  nature.  Mais  avant  cela  il  y  eut,  ce  semble,  une  masse 
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la  Terre,  les  hommes,  les  autres  êtres.  Tous  consi- 
dèrent ces  choses  et  cherchent  à  les  épuiser,  mais, 
par  nos  conceptions  obscures  et  sensibles  *,  nous 
ne  pouvons  atteindre  à  la  connaissance.  Gomment 
savoir  cela  ? 

Le  cœur  correspond  au  dattier,  et  le  foie  à 
l'orme  .  • 

Si  je  pénètre  le  Ciel  et  la  Terre,  alors  à  l'obscu- 
rité5 je  rêve  de  l'eau;  en  plein  jour,  du  feu.  Si  c'est 
au  contraire  le  Ciel  et  la  Terre  qui  me  pénètrent, 
alors  je  suis  avec  eux  en  communauté  de  relation 
et  d'exclusion.  Chaque  chose  suit  son  cours  selon  sa 
simple  nature. 

indivise  composée  de  ces  deux  principes ,  qui  se  mit  en  mouvement 
pour  former  les  êtres  particuliers  par  ces  ascensions  et  descentes. 
Il  y  eut  d'abord  ainsi  Ciel  et  Terre,  puis  les  quatre  éléments  :  le  feu , 
le  métal,  le  bois  et  l'eau,  et  par  eux  tout  le  reste.  L'homme,  bien 
que  produit  par  le  bois ,  a  seul  intelligence  et  sentiment.  L'bomme 
ne  peut  comprendre  tout  cela;  ses  rêves  ne  peuvent  l'instruire,  ils 
différent  trop  d'un  individu  à  l'autre;  comment  parviendra-t-il  à 
savoir  ces  choses  ? 

Dans  cet  exposé  on  trouve  déjà  toutes  les  théories  modernes  avec 
des  différences  de  détails  assez  importantes.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
les  signaler. 

1  Litt.  •  poussière»  tchin. 

1  Dans  leurs  rapports  entre  eux,  ces  deux  arbres,  ou  bien  le  dat- 
tier de  Chine  et. le  marronnier,  sont  pris  comme  images  de  la  poli- 
tesse de  deux  dames  Tune  envers  l'autre.  Ceci  veut  dire  que  le 
cœur  et  le  ibie  sont  en  rapports  intimes  et  s'entr  aident  dans  l'ac- 
tion vitale.  Les  Com,  disent  simplement  :  «  Ceci  explique  ia  corres- 
pondance ». 

3  Yin  opposé  à  tsing  (7a,  17)  ne  peut  être  que  l'obscurité,  la 
nuit;  il  ne  s'agit  pas  encore  des  principes  cosmiques  Yin,  Yang, 
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III.  DES  QUALITÉS  DU  COEUR  ET  DE  LEURS  EFFETS. 

(S  5.) 

Quand  le  cœur  comprend  en  soi  le  bonheur  et 
le  malheur1,  c'est  son  esprit2  éclairé  qui  le  domine* 
Si  c'est  (les  sentiments)  des  hommes  et  des  femmes 
l'un  pour  l'autre3,  c'est  un  esprit  lascif.  Si  c'est  un 
chagrin  profond,  mystérieux,  c'est  urf  esprit  confus, 
troublé.  Si  ce  cœur  contient  des  tendances  au  relâ- 
chement, au  plaisir,  c'est  un  esprit  corrompu  qui 
le  mène.  S'il  recouvre,  une  tendance  au  serment, 
au  jurement,  c'est  un  esprit  porté  à  l'étrange,  au 
magique.  Enfin,  celui  qui  aime  les  charmes,  les 
philtres,  est  sous  l'empire  d'un  esprit  corrompu. 
Ce  genre  d'esprit  prend  corps  par  l'obscurité,  les  té- 
nèbres4, le  vent,  le  Khi,  en  une  figure  de  terre,  un 
corps  peint,  un  vieil  animal  domestique,  un  vase 
brisé5. 

Quand  deux  Kueis  de  ce  genre  se  correspondent , 
l'esprit  en  fait  autant,  et  de  là  résulte  ce  que  le 
Kuei  domine.  Les  uns  font  alors  des  choses  ma- 

1  Ce  premier  cœur  sait  pressentir  les  événements  heureux  ou 
malheureux.  C'est  ce  que  cela  veut  dire. 

1  Ici  Kuei,  esprit  du  genre  terrestre  semi- matériel,  opposé  à 
Shen,  esprit  céleste  plus  purement  intellectuel. 

3  Le  texte  n'a  que  «comprend  femme  et  homme». 

*  Apparaît  comme  une  ombre,  une  chose  confuse  dans  l'obscu- 
rité :  ici  encore  Yin. 

*  Le  Kuei  qui  hante  ce  cœur  apparaît  sous  ces  différentes  formes. 
Pourquoi  sous  celles-là  ?  C'est  ce  que  l'auteur  s'abstient  soigneuse- 
ment de  nous  dire,  et  pour  bonne  cause. 

vin.  i5 
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giqucs;  les  autres,  des  choses  d'une  beauté  extraor- 
dinaire; d'autres  encore,  des  affaires  d'un  heureux 
augure1.  Si  ces  hommes  enorgueillis  par  ces  actes5 
ne .  disent  pas  :  «  Un  Kuei  est  en  moi  » ,  mais  «  Le 
Tao  est  en  moi  » ,  Us  mourront  les  uns  par  le  bois , 
les  autres  par  le  métal 9,  les  autres  par  la  corde*  les 
autres  dans  un  puits.  Le  saint  seul  peut  reconnaître 
en  lui  l'esprit  céleste. 

S'il  ne  sait  pas  se  spiritualiser  \  mais  sert  tous  les 
êtres,  en  est  dominé  et  prend  en  main  leur  prin- 
cipe d'action  (pour  le  diriger  à  son  gré),  il  saura  les 
réunir,  les  disperser,  les  régir  ou  correspondre  con- 
stamment à  leurs  tendances ,  mais  son  cœur  perdra 
toute  voix ,  tout  sentiment 5. 

Sans  un  cœur  simple ,  les  cinq  sens  °  s'échappent  " 
également  et  le.  cœur  ne  peut  garder  son  unité.  Sans 
un  cœur  vide,  les  cinq  éléments  s'y  réunissent  par 
leur  action ,  et  le  cœur  ne  peut  plus  se  vider.  Sans 

1  Sken.  Encore  un  mystère  que  Kuan-Yin  a  oublié  de  nous  expli- 
quer.   * 

1  Ces  Kueis  qui  les  possèdent  leur  font  faire  des  choses  extra- 
ordinaires, magiques,  très  belles,  réussissant  à  merveille.  De  le,  ils 
s'enorgueillissent  et  méconnaissent  le  principe  de  leur  pouvoir. 
Aujtsi  en  sont4h  châtiés  par  une  mort  violeote. 

3  Bois ,  métal ,  etc.  indiquent  les  instruments  du  supplice  t  croix , 
bâton  ou  couteau,  lance,  etc. 

4  S'il  ne  sait  pas  correspondre  à  f esprit  céleste,  mats  se  laisse 
dominer  par  des  tendances  terrestres ,  il  en  sera  également  puni. 

5  lÀng  kai  «â«a  expliqua  autrement  :  ce  kuei  qui  est  en  lui  sera 
réduit  à  l'inaction  et  il  le  dominera. 

*  La  vue,  l'ouïe,  Voderat,  le  goûter  et  le  tact  répandu  sur  tout 
le  corps.  Le  Chinois  dit  «le  sens  du  corps»  pour  le  tact;  plus  tard, 
«  la  pensée  »  i  fut  comptée  romme  sixième  sens. 
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un  cœur  calme,  toutes  les  modifications,  les  passions 
s'y  multiplient  et  le  calme  ne  peut  être  rétabli.  Si, 
au  contraire,  le  cœur  est  simple,  il  pourra  se  dou- 
bler (aimer  un  autre).  S'il  est  vide,  il  pourra  se  rem- 
plir. S'il  est  calme,  il  pourra  se  mouvoir. 

Mais  le  saint  seul  peut  aspirer  à  cet  état. 

Ce  qui  pense  c'est  le  cœur l  ;  mais  ce  par  quoi  il 
pense  c'est  l'esprit  et  non  le  cœur.  De  même  que  ce 
qui  flotte  c'est  le  bateau  ,  mais  ce  par  quoi  le  bateau 
flotte  c'est  l'eau  et  non  le  bateau.  Ce  qui  chemine 
c'est  le  char,  mais  ce  par  quoi  il  chemine  c'est  le 
bœuf  et  non  le  char. 

Mais  on  ne  sait  pas  comment  le  cœur  et  l'esprit 
opèrent.  C'est  pourquoi  la  venue  de  la  pensée  ne 
peut  être  suivie v  son  départ  ne  peut  être  arrêté2. 
Elle  a  son  fondement ,  une  origine  semblable  à  celle 
du  Ciel  et  de  la  Terre.  Rien  en  elle  n'est  ni  ancien 
ni  nouveau. 

Quand  on  connaît  le  cœur  dépouillé  de  tout  être 
extérieur,  on  connaît  l'être  sans  (autre)  être;  connais- 
sant l'être  sans  être  (particulier),  on  connaît  le  Tao 
sans  être  spécial,  et  alors  on  n'estime  plus  ce  qui 
sépare  de  l'être  supérieur3,  on  ne  craint  plus  les 
paroles  mystérieuses,  sublimes. 

1  Pour  les  Chinois,  le  siège  de  la  partie  spirituelle  de  l'homme 
est  dans  le  cœur:  l'intelligence  en  est  une  partie  distincte,  mais 
immanente. 

*  La  nature  des  opérations  du  cœur  est  un  mystère;  elles  sortent 
d'un  fond  impénétrable  pour  l'homme,  comme  1  origine  du  Ciel  et 
de  la  Terre. 

3  Les  êtres  extérieurs  qui  séparent  et  éloignent  moralement  du  Tao. 

i5. 
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Quand  un  autre  être  et  moi  entrons  en  relation , 
(les  sentiments  de)  mon  cœur  naissent  comme  le 
feu  quand  deux  bois  sont  frottés  l'un  contre  Vautre. 
Je  ne  puis  pas  dire  que  cela  est  en  moi  ou  dans 
l'autre,  je  ne  puis  pas  dire  que  ce  n'est  pas  moi, 
que  ce  n'est  pas  l'autre.  Si  je  m'attribue  ce  qui  est 
de  l'autre,  je  commets  une  lourde  erreur l. 

La  pensée  diffère  de  la  représentation  intellec- 
tuelle. Par  la  seconde,  par  exemple,  je  vois  un  Kuei 
et  je  suis  ému,  je  vois  un  voleur  et  je  m'effraie.. 

Parla  première, je  sais  que  le  millet  est  un  grain, 
que  le  jade  est  une  pierre.  Quand  ma  pensée  flotte 
sans  image,  elle  n'a  pas  de  point  d'arrêt,  de  fonde- 
ment. Ainsi,  quand  je  vois  paraître  un  objet  mer- 
veilleux, cet  objet  en  lui-même  est  de  la  connais- 
sance, sa  naissance  est  de  la  pensée.  Le  principe  de 
cette  pensée,  de  cette  connaissance  n'est  pas  en  moi. 
De  même  que  le  jour  présent  et  son  cours  jusqu'au 
jour  de  demain,  ainsi  la  connaissance  et  la  pensée 
diffèrent,  car  la  connaissance  ne  peut  atteindre  le 
jour  qui  n'est  pas  encore.  Ainsi  ces  deux  actes  de 
l'intelligence  sont  en  rapport  avec  ce  qui  les  en- 
gendre, leur  naissance  (dans  l'esprit  humain)2. 

De  ce  que  je  connais  par  la  pensée,  je  ne  vois 

1  Dans  l'obscurité,  du  fond  du  cœur,  on  ne  peut  distinguer  ce 
qui  appartient  à  ce  cœur  ou  à  l'objet  extérieur. 

*  L'auteur  distingue  le  concept  simple,  la  notion  de  l'objet,  avec 
ce  que  la  pensée,  la  réflexion  en  affirment.  La  pensée  réfléchie  ne 
peut  exister  sans  image.  L'objet  qui  apparaît,  je  le  connais  par  la 
vue;  que  je  reconnaisse  sa  naissance  à  ce  moment,  c'est  de  la  ré- 
flexion. Le  principe  de  tout  cela  est  l'objet  extérieur. 
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point  l'être  qui  est  hors  de  moi ,  ni  la  pensée  qu'il 
produit  au  dedans  de  moi.  Les  êtres  naissent  en 
haut  d abord,  puis  se  transforment  en  objets1  ter- 
restres. Une  chose  qui  se  fait,  naît  dans  ma  pensée, 
puis  se  transforme  en  ma  pensée2.  Quand  j'en  ai 
conscience,  j affirme  ou  nie  son  existence,  je  l'ap- 
prouve ou  le  rejette.  Ainsi  la  volonté  change  sans 
que  le  cœur  change  pour  cela9. 

La  pensée  s'éveille,  le  cœur  est  toujours  en  éveil4; 
le  cœur  est  un,  la  pensée  varie,  ses  particules  vont  et 
viennent.  Les  actes  se  produisent  et  cessent  comme 
un  feu  qui  s'élève  et  s'abat;  le  cœur  ayant  un  prin- 
cipe stable  reste  le  même. 

Les  sentiments  naissent  du  cœur,  le  cœur  pro- 
vient de  la  nature,  de  la  substance5.  La  substance 
se  meut,  le  cœur  suit  ses  impulsions. 

(S  4.) 

Jadis  ceux  qui  savaient  manier  les  baguettes  divi- 
natoires et  brûler  la  tortue  pouvaient  voir  le  passé 

1  fVuh  seng  yù  skang;  tchong  pien  y  à  tu.  Tout  a  d'abord  une 
existence  céleste  dans  le  Tao,  dans  la  conception  de  l'être  universel. 

'  Un  objet  extérieur  se  communique  à  mes  facultés  intellec- 
tuelles ,  y  produit  une  image  qui  est  ma  pensée.  Ainsi  il  se  trans- 
forme. 

3  Que  le  cœur  affirme  le  vrai  ou  nie  le  faux,  qu'il  approuve  le 
bien  ou  haïsse  le  mal,  ce  n'est  pas  par  changement,  mais  en  vertu 
d'un  seul  et  unique  priucipe,  «le  vrai». 

4  La  pensée  est  quelque  chose  de  nouveau  qui  se  produit  dans 
mes  facultés;  mes  facultés  sont  toujours  prèles  à  le  recevoir.  Le 
cœur  reste  le  même,  mais  les  images,  etc.  y  varient. 

5  Ce  qui  est  fondement  de  l'êlre  et  d'où  naissent  les  facultés. 
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dans  le  présent,  le  présent  dans  le  passé,  le  grand 
dans  le  petit  et  le  petit  dans  le  grand,  le  bas  dans 
le  haut  et  le  haut  dans  le  bas ,  l'un  dans  le  multiple 
et  le  multiple  dans  l'un;  les  choses  dans  l'homme 
et  l'homme  dans  les  choses;  une  personnalité  dans 
l'autre.  C'était  le  Tao  (qu'ils  voyaient  ainsi).  En  lui  il 
n'y  a  ni  présent  ni  passé ,  rien  au-dessus  qui  le  re- 
couvre, rien  en  dessous  qui  le  soutienne.  Immense, 
il  n'est  rien  hors  de  lui  ;  en  sa  petitesse ,  il  ne  contient 
rien.  En  dehors  de  lui,  il  n'est  rien;  en  son  inté- 
rieur, il  n'est  point  d'homme1.  Près  de  moi,  il  est 
sans  moi;  plus  loin,  il  est  sans  autre  être  humain2. 
On  ne  peut  le  diviser  ni  le  réunir;  on  ne  peut  ni 
l'élucider  ni  le  concevoir.  On  ne  sait  de  lui  que  ses 
actes3 par  lesquels  il  est  le  Tao.  L'eau  jaillit,  se  ré- 
pand, et  par  son  pouvoir  générateur,  elle  produit  les 
cinq  passions4.  Le  feu  vole  et,  par  sa  pénétration, 
forme  les  cinq  senteurs.  Le  bois  produit  une  abon- 
dante végétation,  c'est  pourquoi  sa  floraison  en- 
gendre les  cinq  couleurs  *.  Le  métal  est  dur,  c'est 

1  Nous  retrouvons  ici  les  idées  du  Tao  te  King.  Le  Tao  est 
immense,  infini  et  en  même  temps  d'une  nature  si  subtile  qu'il 
ne  contient  rien  en  son  essence.  C'est  le  sûxma  sanscrit.  En 
même  temps,  cela  montre  que  le  Tao  n'est  pas  l'être  tout  du 
panthéisme. 

1  Ceci  fc'est  qu'un  développement  de  la  phrase  précédente. 

3  Litt.  :  ses  mouvements  d'évolution,  rotation,  ses  vagues. 

4  Lire  ts'ing  (avec  rac.  6i).  La  satisfaction  et  la  colère,  le  désir 
et  la  répugnance,  le  chagrin:  fVu  tsing  (rac.  119),  seraient  les 
cinq  essences  des  éléments. 

*  Noir  et  blanc,  rouge,  bleu-vert  et  jaune.  Le  nombre  cinq  est 
mystique  et  se  rapporte  aux  cinq  planètes. 
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pourquoi  sa  solidité  engendre  les  cinq  sons.  La  terre 
est  molle  et  maniable,  et  par  sa  cessibilité  forme  les 
cinq  goûts  *. 

Le  nombre  fondamental  de  toutes  ces  choses  est 
cinq;  quant  à  leurs  variations  il  est  impossible  de  les 
compter,  non  plus  que  leurs  mélanges. 

Ainsi,  de  tous  les  êtres  qui  sont  entre  le  Ciel  et 
la  Terre,  on  ne  peut  dire  qu'ils  sont  cent  mille3,  ou 
bien  cinq,  ou  bien  un,  et  l'on  ne  peut  davantage 
soutenir  qu'ils  ne  sont  rien  de  tout  cela. 

C'est  en  réunissant  ou  en  séparant  que  se  pro- 
duisent les  formes  et  les  nombres  et  le  Khi;  la  sub- 
stance générale  suit  toutes  ces  opérations  spontanées  *• 
Les  êtres  ne  me  connaissent  pas,  et  moi  je  les  ignore; 
mais  ils  peuvent  agir  au  sein  de  mon  coeur  et  se 
révéler.  Alors  mon  cœur  a  un  objet  sur  lequel  il 
se  porte;  l'affection  l'y  suit,  la  passion  en  substance 
atomale  1  accompagne*  L'eau  engendre  le  bois,  le 
bois  engendre  le  feu,  lequel  engendre  la  terre;  la 
terre  engendre  le  métal  qui,  à  son  tour,  engendre 
i  eau,  et  cela  se  reproduit  indéfiniment. 

Les  hommes  vulgaires  ne  voient  en  toute  chose 
que  l'être  particulier  et  non  le  Tao.  Le  sage  y  voit 
le  Tao4  et  pas  l'être  particulier*  Le  saint,  compre- 

1  Salé,  aigre,  amer,  doux  et  acide. 

*  Litt.  dût  mille,  c'est-à-dire  innombrable.  C'était  le  plat  haut 
■ombre  connu  alors. 

1  Auquel  il  est  étranger. 

4  Le  Tao  tel  qu'il  est  dans  chaque  être  en  particulier;  la  partici- 
pation de  chaque  être  au  Tao  universel,  infini,  et  non  simplement 
1  être  particulier  comme  tel. 
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nant  le  Ciel,  ne  voit  ni  les  choses  ni  le  Tao  (de 
chaque  être),  mais  le  Tao  un  et  universel1. 

Si  on  ne  peut  pas  le  saisir2,  c'est  Je  Tao;  si  on 
saisit,  c'est  un  être  particulier.  On  le  dit  :  celui  qui 
comprend  l'illusion 3  des  êtres  créés  ne  doit  pas  pour 
cela  les  rejeter.  C'est  comme  celui  qui  voit  un  bœuf 
de  terre  ou  un  cheval  de  bois,  instinctivement  il 
s'arrête  au  nom  du  bœuf  ou  du  cheval,  son  esprit 
oublie  les  animaux  réels4. 

Cette  théorie  psychologique  de  Kuan-yin-Ue  vaut  la 
peine  d'être  reconstruite  systématiquement  en  la  dépouil- 
lant de  tout  ce  que  le  langage  imagé  de  l'oriental  lui  donne 
d'obscurité  et  de  singularité. 

En  somme,  voici  ce  qu'il  veut  dire  : 

L'origine  des  idées,  des  pensées  est  dans  l'intel- 
ligence ,  mais  celle-ci  les  actualise  dans  le  cœur  ou 
dans  l'organe  du  sentiment  et  de  la  volonté.  Com- 
ment ces  opérations  se  font-elles,  quel  en  est  le  pre- 
mier principe ,  c'est  ce  que  personne  ne  peut  dire. 
Elles  s'exécutent  dans  un  fond  mystérieux  que  l'in- 
telligence humaine  ne  peut  pénétrer;  aussi  la  pensée, 

1  Nous  dirions  :  l'homme  vulgaire  ne  voit  que  ce  que  les  choses 
sont  en  elles-mêmes,  le  sage  voit  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  elles.  Le 
saint  voit  Dieu  lui-même  en  tout.  C'est  une  pensée  bien  profonde. 

1  Le  comprendre,  le  saisir  par  l'esprit,  le  mesurer. 

3  Wei  (9,  ta).  Ceci  rappelle  la  Mâyâ  brahmanique. 

Les  êtres  particuliers  n'ont  pas  une  existence  à  eux  :  ils  sont  ce 
que  le  Tao  les  fait  en  attendant  qu'il  les  défasse;  ce  sont  des  bulles 
de  savon. 

4  Les  êtres  n'ont  |>as  d'autre  réalité,  en  dehors  du  Tao,  que  des 
ammau\  de  terre  ou  de  bois. 
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Tidée  se  produit  en  notre  esprit  sans  que  nous  sa- 
chions comment  et  d'où  elle  jaillit;  elle  s'en  efface 
très  souvent  sans  que  nous  soyons  en  état  de  la  re- 
tenir. 

Pour  analyser  avec  précision  les  actes  intellec- 
tuels, il  faut  distinguer  la  simple  idée,  limage  in* 
terne  ou  la  notion  simple ,  la  représentation  intel- 
lectuelle, la  connaissance  nue,  de  la  pensée  qui 
implique  réflexion,  comparaison,  association  et  ju- 
gement. Par  la  simple  idée,  nous  connaissons  indi- 
rectement l'existence  de  l'objet,  et  directement  la 
conception  en  notre  intelligence.  Par  la  pensée,  nous 
en  connaissons  la  nature,  les  propriétés,  ainsi  que 
la  représentation  intellectuelle  en  nous. 

L'idée  est  le  fondement  de  la  réflexion,  de  la 
pensée,  et  celle-ci  n'opère  pas,  ne  se  produit  pas 
sans  image.  Le. principe  de  la  connaissance  et  de  la 
pensée,  n'çst  pas  en  nous.  —  Par  ces  deux  apho- 
rismes  trop  brièvement  exprimés,  Kuan-Yin  rejette 
à  la  fois  l'idéalisme  et  le  sensualisme  même  mitigé. 
S'il  n'existe  pas  en  nous,  à  son  avis,  d'être  intellec- 
tuel sans  image,  c'est  qu'il  ne  parle  que  de  la  ré- 
flexion, de  la  pensée  dont  nous  avons  conscience; 
il  n'exclut  pas  l'acte  intellectuel  qui  se  fait  en  nous 
h  notre  insu.  Il  distingue  très  bien  l'idée  qui  se 
produit  par  l'effet  d'un  objet  externe  et  la  réflexion 
qui  s'opère  en  nous  par  un  acte  personnel  interne. 
Quant  à  l'objet  externe,  ce  n'est  pas  lui-même,  mais 
son  image  et  son  opération  sur  nous  que  nous  per- 
cevons; image,  du  reste,  très  fidèle. 
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Après  ces  réflexions  sur  les  actes  de  notre  intel- 
ligence ,  Kuan  - Yin  étudie  la  nature  de  nos  facultés 
intellectuelles  dont ,  à  ses  yeux ,  le  fonds  est  le  cœur 
lui-même.  La  mobilité,  la. variabilité  de  nos  actes 
impliquent-elles  la  même  mutabilité  de  ces  facultés 
et  de  leurs  principes  de  raison  ?  Nullement.  Ces  fa- 
cultés sont  toujours  identiques  à  elles-mêmes  tant 
qu  elles  restent  saines.  Quand  nous  nions ,  affirmons, 
louons  ou  blâmons  c'est  un  seul  et  même  principe 
qui  nous  guide  et  dicte  nos  jugements,  «le  vrai,  le 
bon  ». 

Enfin  Kuan- Yin  proclame  que  les  êtres  linis,  bien 
qu  ayant  une  existence  réelle  propre  —  ce  qui  exclut 
le  panthéisme — ont  existé  d  abord  idéalement  dans 
le  Ciel ,  dans  l'Être  infini ,  le  Tao ,  et  qu'on  ne  les 
connaît  réellement  que  quand  on  les  voit  dans  leur 
source  et  immanents  dans  leur  cause  :  l'Être  infini. 

Voilà  assurément  des  conceptions  psychologiques 
qui  valent  la  peine  d'être  connues,  et  n'oublions  pas 
que  Kuan -Yin  a  précédé  Platon  de  plus  d'un  siècle. 


TZE-HWÀ-TZE. 

Ce  philosophe  porte  le  même  nom  littéraire  qu'un 
disciple  de  Confucius  dont  il  est  fait  plusieurs  fois 
mention  dans  les  Mémoires  de  l'école  connue  sous 
le  nom  de  Lun-Ya1.  Mais  ses  autres  noms  diffèrent 

1  Voir  le  Lun  Yu,  rh«p.  vi,  3;  vn,  33;  xt,  2i-a5. 
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entièrement  de  ceux  que  portait  le  compagnon  du 
grand  homme  dont  les  condisciples  nous  ont  con- 
servé le  souvenir:  il  n'est  pas  présumable  que  ce  soit 
un  seul  et  même  personnage.  Le  nôtre  appartenait 
à  la  famille  Tcheng.  Son  premier  nom  avait  été  Pen 
et  son  nom  d'adulte  Yu-hoa.  Le  Tze-hwa  des  Lun- 
Yu  s  appelait  Kong-tsi-kwa  et  Tchûi  de  son  premier 
nom.  En  tout  cas,  notre  Tie-hwa  était  contemporain 
de  Kong-tze.  Un  jour  l'ayant  rencontré ,  il  s'écria  en 
soupirant  :  «  Voilà  le  plus  sage  lettré  de  ce  monde  ! 
Tien  hia  hien  ski1».  Son  biographe  ajoute  que  ses 
leçons  étaient  en  grande  faveur  auprès  des  princes 
grands  vassaux  qui  écoutaient  avec  grande  satis- 
faction. Il  eut  de  nombreux  disciples,  et  écrivit  un 
ouvrage  qui  fut  intitulé  de  son  nom,  ou  de  celui 
de  sa  famille  :  Tcbeng-tze ,  le  Tckeng-tze ,  le  Livre  du 
docteur  de  Tcheng. 

Tze-hwa  était  né  au  duché  de  Tsin ,  mais  sa  répu- 
tation et  ses  doctrines  eurent  bientôt  franchi  la  fron- 
tière de  son  Etat  natal.  Le  quatrième  chapitre  de  son 
livre  nous  le  montre  voyageant  dans  l'Etat  barbare 
de  Yue ,  tout  au  sud-est  de  la  Chine.  Dans  d'autres , 
nous  le  voyons  en  conversation  avec  ses  disciples 
Kong»Tchong-tching,  Pe-Kuan-tze,  Gantze,  etc. 

On  vante  notre  philosophe  pour  son  caractère 
franc  et  ouvert,  joyeux   et  aimable,   qui  rendait 

1  Kong-tze  n'aurait  certainement  pas  qualifié  de  la  sorte  son  dis- 
ciple Tze-hwa,  dont  les  paroles  rapportées  à  Lun-Yu  ne  sont  rien 
moins  que  d'une  sagesse  parfaite,  et  témoignent  d'une  ambition 
inconsidérée  (Voir  spécialement  xi,  s5). 
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agréables  ses  entretiens  et  ses  leçons.  Son  livre  traite 
principalement  de  matières  gouvernementales;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  en  parier  d'une  manière  géné- 
rale, il  ne  nous  est  connu  que  par  ses  six  premiers 
chapitres. 

Nous  en  donnerons  à  nos  lecteurs  ce  qui  nous  pa- 
raît le  plus  important.  Il  ne  plaisait  pas,  du  reste, 
à  tout  le  monde,  car  Tchu-Yuen-hoei  dit  que  son 
langage  est  dur  et  acerbe ,  ses  pensées  peu  profondes , 
malgré  sa  recherche  de  l'élévation  et  des  ornements 
de  style. 

DES  LÉGENDES  MERVEILLEUSES. 

Le  chapitre  ier  est  intitulé  :  «  Questions*  de  Kong- 
tchong-tching.  »  Il  s'ouvre,  en  effet,  par  une  question 
que  ce  disciple  pose  à  son  maître.  Il  demande  à 
celui-ci  si  ce  que  Ton  dit  de  l'ascension  de  Hoang-ti 
vers  la  demeure  de  Shang-ti l,  et  de  ce  que  ses  offi- 
ciers ont  fait  de  ses  armes  et  de  ses  vêtements,  est 
digne  de  confiance. 

Tcheng-tze,  car  il  est  introduit  ici  sous  ce  nom, 
répond  qu'il  n'en  est  rien  :  puh  shen  i.  Les  gens  du 
siècle  sont  amis  de  tromperies  et  des  faits  merveil- 
leux. Les  saints  sont  de  la  même  espèce  que  les 
hommes  du  commun.  Us  ont  ainsi  même  forme 
corporelle,  et  conséqueminent  même  substance 
essentielle  [Khi)  et  de  là,  même  intelligence,  même 

1  Ce  terme  est  à  remarquer,  il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  ascen- 
sion au  Ciel. 

Le  texte  dit  expressément  tclù  ru  Ti: 
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principe  de  connaissance.  Quand  l'espèce  est  diffé- 
rente, la  forme,  la  substance,  l'intelligence  diffèrent 
également. 

Ce  qui  fait  que  les  hommes  peuvent  se  régir  les 
uns  les  autres,  c'est  la  communauté  d'espèce.  Ce  qui 
leur  permet  de  se  servir  les  uns  des  autres,  c'est  la 
communauté  de  forme  extérieure.  Celle  du  Khi  les 
met  à  même  de  se  contrôler  les  uns  les  autres.  Celle 
de  la  connaissance ,  de  l'intelligence  les  met  en  re- 
lation mutuelle. 

L'homme  difiere  du  dragon,  le  dragon  d'un  vase, 
le  vase  du  nuage1  (et  sont  sans  relation  entre  eux2). 

La  colère  suffit  pour  émouvoir  et  faire  agir;  mais 
un  appel ,  une  injonction  ,  ne  peut  forcer  à  exécuter 
une  charge.  Cela  ne  se  peut3. 

Mais  les  gens  du  monde  aiment  les  fables  menson- 
gères et  les  miracles.  Je  l'ai  entendu  dire,  les  saints 
de  la  haute  antiquité,  pour  instruire  le  monde  et 
régir  le  vulgaire,  usaient  de  paroles  vraies  et  d'autres 
détournées. 

Par  la  vérité  ils  enseignaient  (?);  par  les  récits  fic- 
tifs, supposés,  ils  inculquaient  leurs  leçons  ;  les  fables 

1  Hoang-ti  ayant  fondu  un  vase  d'airain  pour  des  usages  astro- 
nomiques ,  sur  une  haute  montagne ,  des  dragons  descendirent  pour 
le  contempler  montant  sur  un  nuage  blanc  qui  le  porta  jusqu'au- 
près de  Shang-ti. 

*  Conséquent  ment  les  dragons  ne  descendant  pas  pour  les  hommes , 
ceux-ci  n'ont  aucun  pouvoir  sur  ces  animaux,  ni  sur  les  nuages. 
Tout  ce  récit  est  donc  essentiellement  fabuleux.  Hoang-ti,  tout 
saint  qu'il  était,  appartenait  à  l'espèce  humaine. 

3  Ainsi  Hoang-ti  n'aurait  pu  forcer  les  dragons  à  descendre,  ni 
les  nuages  à  lui  servir  d'ascenseur. 
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se  sont  propagées  par  tradition ,  ont  induit  le  peuple 
en  erreur,  parce  qu'on  les  a  prises  pour  vraies.  Alors 
ceux  qui  en  connaissaient  la  nature  ont  cherché  à 
les  corriger,  à  en  arrêter  le  cours,  car  elles  provo- 
quaient le  trouble. 

Le  gouvernement  de  Hoang-ti  avait  son  principe 
dans  des  sentiments  secrets  et  mystérieux  qui  éle- 
vaient son  âme  bien  haut,  la  portaient  au  fond  des 
choses.  C'est  pourquoi  il  fut  la  cause  de  mille  féli- 
cités pour  le  peuple,  et  pour  ce  motif  les  esprits 
reçurent  eux-mêmes  des  leçons  à  sa  cour. 

Hoang-ti  sut  préparer  le  cuivre,  et  fondit  l'élé- 
ment dur;  il  monta  le  mont  Sheou  et  fit  un  vaste 
fourneau;  il  y  opéra  les  transformations  magiques1. 
Sa  cuve  magique2  fondit  et  fit  les  instruments  ser- 
vant aux  êtres  du  monde.  L  eau  était  en  haut ,  le  feu 
en  dessous9.  Ces  deux  éléments,  montant  et  descen- 
dant, se  pénétraient  mutuellement,  se  combinaient 
et  se  solidifiaient.  Les  dragons  sont  de  la  substance 
du  Yang,  les  nuages  leur  sont  apparentés  \ 

Le  champ  d  action  de  Hoang-ti  était  le  rayon  de 
son  intelligence5  et  le  cercle  des  changements  des 


1  Sktn  kwa.  Les  transformation*  de»  métaux  de  l'état  brut  à 
celui  d'objet  d'art. 

1  Shen  ting.  La  fusion  des  métaux  paraissait  être  une  enivre  su- 
immatérielle.  Elle  est  attribuée  aux  esprits. 

3  L'eau  dans  la  cuve,  le  feu  par-dessous. 

1  Ce  qui  fait  que  Hoang-ti  ne  pouvait  leur  commander  comme 
il  a  été  dit. 

*  Litt.  L'observatoire  de  la  tour  dite  fj>ng  Lai,  ce  qui  pourrait 
Hrc  pris  au  sens  propre. 
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artifices  du  cœur.  Par  son  espèce,  son  corps,  sa 
substance,  ses  connaissances,  il  était  semblable  aux 
autres  hommes,  et  conséquemment  il  n'avait  point 
atteint  la  perfection ,  ni  le  plus  haut  degré:  mais  par 
sa  perspicacité ,  sa  pénétration  subtile  et  merveilleuse 
des  êtres ,  par  l'élévation  de  ses  facultés  intellectuelles 
il  était  de  beaucoup  au-dessus  du  reste  de%  mortels ]. 
La  connaissance,  l'intelligence  de  tous  les  officiers 
inférieurs  ne  pouvaient  atteindre  à  ce  degré.  D  en 
bas,  ils  pouvaient  voir  la  couleur  noirâtre  des  dra- 
gons, mais  ils  ne  pouvaient  s'élever  en  l'air. 

(S  4.) 

Gan-tze,  disciple  de  Tze-hwa,  avait  été  en  fonc- 
tions pendant  trois  ans,  et  s'était  attiré  de  justes 
blâmes.  Le  prince  l'ayant  appris  en  fut  profondément 
affligé;  il  l'appela  à  sa  cour  (pour  le  réprimander), 
mais  il  voulait  lui  pardonner.  Gan-tze  refusa.  «  Non , 
dit-il,  votre  sujet  reconnaît  sa  faute;  il  demande  de 
pouvoir  la  réparer.  » 

Trois  ans  après  il  présenta  une  poésie  au  prince 
qui  voulut  le  récompenser;  Gan-tze  refusa.  «Jadis, 
dit-il,  il  arrivait  que  les  magistrats  après  avoir  bien 
administré,  étaient  punis  malgré  cela.  Aujourd'hui, 
pour  avoir  mal  gouverné  ils  seraient  récompensés, 
votre  sujet  ne  désire  point  une  pareille  chose2.  » 

1  Ceci  se  réfère  à'ce  qui  a  été  dit  plus  haut  et  le  modifie. 

1  Tout  ceci  est  présenté  quelque  peu  résumé.  Si  je  ne  me  trompe, 
Gan-tze  était  chargé  de  conserveries  digues,  et  les  avait  laissées  se 
rompre.  Ce  prince  doit  être  King  Kong  de  Tsi  (546-488). 
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Tze-kwa-tze  ayant  appris  ce  fait  dit  :  «  On  peut  dire 
que  Gan-tze  a  parlé  selon  la  vérité ,  et  non  selon  la 
pensée  du  prince;  son  refus  peut  servir  de  leçon.  » 

(Il  y  a  deux  manières  d'agir)  :  tout  aplanir  en 
recouvrant  les  fautes,  ou  s'en  tenir  rigidement  au 
droit1.  La  nature  de  l'homme  est  telle,  qu'il  loue  ce 
qui  lui  ressemble,  qu'il  l'aime.  Cet  amour  fait  que 
la  haine  (du  mal)  peut  s'arrêter  (à  tort);  cette  faveur 
fait  donner  une  base  à  ce  que  l'on  appuie  (à  tort); 
cette  louange  fait  que  le  (juste)  blâme  peut  être  re- 
poussé (fautivement).  Les  chefs  ne  réfléchissant  pas 
à  cela2,  alors  leurs  officiers  recherchent  (unique- 
ment) ce  qu'ils  désirent,  et  l'ayant  obtenu,  ils  ne 
se  préoccupent  nullement  de  bien  faire3  Le  moyen 
d'arrêter  les  troubles  en  ce  monde  et  de  maintenir 
l'ordre,  c'est  de  tenir  le  juste  milieu  entre  ces  deux 
lignes  de  conduite:  tenir  tout  en  paix  en  cachant  les 
fautes,  ou  maintenir  rigidement  les  principes  du 
droit,  sans  indulgence4. 


1  Le  texte  n'a  que  ces  deux  termes. 

*  Les  princes  sont  sujets  à  cette  faiblesse:  alors  flattés,  ils  ou* 
blient  de  haïr  ce  qu'ils  devraient  haïr,  ils  secondent  ce  qu'ils  de- 
vraient empêcher  ;  ils  ne  blâment  pas  ce  qu'ils  devraient  blâmer. 
Ainsi  faisait  notre  prince. 

3  Mot  effacé  à  moitié.  Je  lis  ts'ou  «peiner»  ou  «  faire  parfaite- 
ment *. 

4  La  réponse  de  Gan-Ue,  dit  Kicou,  peut  servir  fie  règle  aux 
princes  de  tous  les  temps. 
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NOTE. 
SENS  DES  MOTS  TAO  ET  TEH. 

Ces  tenues,  comme  on  le  sait,  désignent  les  su- 
jets principaux  du  livre  célèbre  de  Lao-tae  :  le  Tao 
tek  king  ;  mais  on  n'est  pas  d  accord  quant  à  la  ma- 
nière de  les  traduire.  J'ai  déjà  discuté  cette  question 
dans  mon  introduction  à  la  traduction  de  ce  livre  ; 
mais  comme  on  y  est  revenu  depuis  ^je  dois  en  dire 
encore  quelques  mots,  d  autant  plus  que  la  petite 
étude  que  nous  venons  de  donner  au  public  nous 
ramène  forcément  à  cette  explication. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  combattre  l'idée  que  le 
Tao  est  identique  au  \iyos  philonien.  Le  Tao  n'a  rien 
d'un  verbe  divin ,  le  mot  Tao  ne  signifie  pas  :  parole , 
verbam,  \6yo*.  Le  sens  de  dire  ne  lui  a  été  donné 
que  tardivement.  Mais  le  mot  Tao  taotzéien  a  été 
rendu  de  nouveau  par  le  terme  soi-disant  corres- 
pondant de  «  voie,  chemin  » ,  tant  dans  l'opuscule  de 
M.  de  Pomvourville  que  dans  le  Lao-tze  du  savant 
sinologue  D.-J.  Legge.  C'est  ce  qui  nous  oblige  à 
nous  arrêter  un  instant  à  ce  sujet. 

M.  de  Pomvourville  a  reçu  cette  explication  de 
son  maître,  un  tao-she  du  Tonkin  ou  de  l'Annam, 
et  juge  que  celui-là  seul  peut  comprendre  ces  termes 
et  le  livre  de  Lao-tze,  qui  a  reçu  l'enseignement  des 
disciples  modernes  du  vieux  philosophe.  Les  sino- 
logues européens  n'y  entendent  rien. 

ym.  16 
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Il  nous  est  impossible  d'admettre  ce  principe.  Il  est 
certain  que  les  prétendus  disciples  modernes  de  Lao- 
tze  ne  le  sont  en  aucune  manière,  les  Tonkinois  tout 
spécialement,  et  que  la  doctrine  du  maître  a  été 
altérée ,  transformée  au  point  de  n'être  plus  qu'une 
charlatanerie  indigne  du  dernier  des  philosophes. 
M.  de  Pomvourville  oublie,  en  outre,  que  les  sino- 
logues occidentaux  ne  se  basent  point  sur  leurs 
propres  conceptions,  mais  sur  les  explications  des 
anciens  commentateurs  chinois  qui  comprenaient 
certainement  mieux  leur  philosophie  que  les  lettrés 
actuels  de  l'Indo-Chine.  Ils  ont  donc  été  à  meilleure 
école  que  le  nouvel  exégète  du  Tao-te-king.  Il  suffit, 
du  reste,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  traduction 
de  M.  de  Pomvourville  pour  s'assurer  que  ses  doc- 
teurs n'ont  pas  été  pour  lui  des  guides  fidèles. 

Plus  étonnante  est  l'accession  du  savant  sinologue 
d'Oxford  à  l'interprétation  de  Tao  par  way  «  chemin  ». 
Nous  regrettons  énormément  de  ne  pouvoir  nous 
ranger  à  un  avis  qui  est  en  lui-même  d'un  si  grand 
poids.  Il  est  vrai  que  le  mot  Tao  a  pour  sens  propre 
celui  de  «chemin,  voie»;  mais,  dès  la  plus  haute 
antiquité ,  il  avait  également  celui  de  «  principe  de 
conduite,  de  sagesse,  règle,  loi».  Il  suffit  d'ouvrir 
les  lexiques  du  professeur  Legge  lui-même  pour  le 
constater.  fVah  tao  «  sans  tao  »  dans  le  Shou-King, 
équivaut  à  notre  «  sans  foi  ni  loi  ».  Mais  dans  le  Tao  te 
king ,  Tao  n'a  aucun  de  ces  deux  sens.  Il  n'est  point 
«  un  chemin  » ,  puisqu'il  est  considéré  comme  l'être 
infini ,  producteur  de  tous  les  êtres ,  les  contenant  tous , 
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dans  le  sein  duquei  tous  doivent  rentrer;  à  la  fois 
«  immense  •  et  tellement  «  subtil  »  qu'il  est  comme  un 
atome  imperceptible  (le  sûxmà  du  brahmanisme); 
il  est  qualifié  d'esprit  des  profondeurs,  etc.  Tout  cela 
est  incompatible  avec  l'idée  d'un  chemin  ou  d'un 
simple  principe  de  morale. 

Si  même  Lao-tze  dit  que  le  Tao  est  large  et  vaste, 
et  que  le  peuple  aime  les  chemins  étroits,  cela  n'a 
pas  d'autre  sens  que  la  sentence  évangélique  Ego  sum 
via.  H  est  donc  évident  que  le  mot  Tao  a  trois  accep- 
tions différentes  se  rapportant  à  trois  ordres  d'idées 
distinctes .:  au  physique,  c'est  un  chemin;  au  sens 
moral,  c'est  un  principe,  une  règle  de  conduite,  la 
sagesse ,  etc.  ;  en  métaphysique ,  c'est  l'être  premier, 
infini,  source  productrice  de  tous  les  êtres  par- 
ticuliers. 

C'est  ce  (Jui  ressort  évidemment  de  tous  les  pas- 
sages des  quatre  philosophes  dont  nous  venons  de 
voir  les  divers  systèmes. 

Lao-tze  n'en  connaît  pas  la  nature,  c'est  pourquoi 
il  lui  donne  un  nom  vague ,  sans  détermination  pré- 
cise. C'est  le  Tao ,  mot  qui  correspond  au  dharma 
bouddhique  et  qui  a  la  même  valeur  que  le  tad ,  Vidant 
des  brahmanes.  C'est  l'être  infini  qu'on  ne  peut 
expliquer,  puh  ho  tao;  qu'on  ne  peut  nommer,  puh 
ko  ming,  parce  que  pour  expliquer  ou  nommer  il 
faut  «  définir  » ,  c'est-à-dire  «  limiter  ».  Quand  eet  être 
produit  des  êtres  particuliers ,  distincts  de  lui ,  alors 
il  existe  un  rapport  entre  luj  et  ces  êtres;  dès  lors 
il  y  a  prise  à  une  détermination ,  on  peut  expliquer, 

16. 
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on  peut  donner  un  nom.  C'est  la  haute  pensée  ren- 
fermée dans  les.  termes  des  deux  premières  phrases 
du  Tao-te-king.  Y  introduire  l'idée  de  chemin ,  c'est 
détruire  le  parallélisme  et  rendre  les  idées  tout  à  fait 
disparates. 

Du  reste,  voici  comment  up  disciple  certain  et 
autorisé  du  vieux  philosophe  explique,  les  conceptions 
de  son  maître  : 

«  Le  Tao  était  sans  forme ,  profond  et  en  parfait 
repos,  obscur  et  silencieux»  solitaire,  léger,  subtil, 
pur  (de, tout  autre  essence),  couvrant  le  Ciel  et  la 
Terre ,  soutenant  tout,  élevé  et  sans  rien  au-dessus  de 
lui,  se  mouvant  en  tous  sens,  immense,  vide,  jamais 
rempli,  sans  limite,  ni  épuisement,  sans  matin  ni 
soir,  inapparent ,  étendant  le  contraste ,  illuminant 
lobscur,  rendant  fort  le  faible.  Il  tient  en  bouche  le 
.Yang  et  émet  le  Yin. 

«  Il  entretient  et  gouverne  tout,  il  engendre  tout  ce 
qui  appartient  aux  êtres  visibles  et  invisibles,  etc  ». 
(Voir  ma  traduction,  p.  a 6  et  90,  texte  Kiuen  II). 

Quant  au  mot  teh  que  nous  rendrons  par  «  vertu  » , 
Wen-tze  met  dans  la  bouche  de  Lao-tze  les  paroles 
suivantes  : .  «  Teh ,  c'est  nourrir,  entretenir,  façonner, 
faire  grandir,  servir  tous  les  êtres  sans  arbitraire, 
s'unir  dans  son  action  au  Ciel  et  à.  la  Terre.  »  G'est 
bien  là  ce  que  nous  entendons  par  «  vertu,  bonté  » ,  et 
non  la  puissance  d'action  du  Tao  (voir  Kiuen  V,  S  3  ). 
Rappelons-nous,  en  outre,  les  paroles  de  Kuan-Yin- 
tze  :  «  Ce  qui  s'obtient .  en  dehors  des  artifices  du 
monde,  c'est  le  teh  et  ce  commentaire  de  fVea  shen 
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meng*;  <  la  vertu  r  teh,  consiste  en  qualités  acquises 
par  l'exercice1.  » 

Nous  pourrions  ajouter  cent  autres  citations  cor- 
roborant notre  interprétation;  bornons-nous  h  cet 
extrait  de  Ku-Yun-tze,  contemporain  de  Wou-ti:  «  (Le 
sage)  considère  le  Tao  et  le  Teh  comme  (les  sources 
de)  ia  beauté  majestueuse;  la  bonté  et  l'équité  comme 
les  règles  des  actes  i  tao  teh  wei  ti  (198-8);  ijin  i 
wei  tchun  (8^-10).  » 

1  Ou  celles  de  Tie-Ya  :  a  Ce  qui  écarte  la  mort  de  l'homme,  le 
sauve  des  maux  et  apaise  les  querelles,  c'est  tek. 9  (Voir  p.  191.) 
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NOTICE 

SUR 

LES  MANUSCRITS  SYRIAQUES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

ACQOIS  DEPUIS   187a, 

RÉDIGÉE  1 

PAR  M.  J.-B.  CHABOT. 


AVANT-PROPOS. 

Depuis  la  publication,  en  187/i,  par  M.  Zotenberg,  du 
Catalogue  des  manuscrits  syriaques  de  la  Bibliothèque  nationale, 
le  fonds  syriaque  s'est  enrichi  de  quarante-six  volumes, 
inscrits  sous  les  nM  a8g-334~  Si  la  plupart  de  ces  volumes 
sont  modernes,  il  en  est  cependant  quelques-uns  d'anciens  et 
d'autres  qui  offrent  des  textes  importants  ;  il  suffira  de  citer  : 
les  fragments  des  Évangiles  des  v\  vi\  ix*  et  x*  siècles  (n*°  396 
et  292  );  —  les  Œuvres  Sîsaac  de  Nimve,  du  r**  siècle 
(n*  298);  —  le  Commentaire  de  Théodore  de  Mopsueste  sur 
Jean  (n*  3o8);  —  le  Lexique  de  Bar-* Ali,  copié  en  1/I99 
(n*  299),  et  une  excellente  rédaction  de  celui  de  Bar-Bahloul 
(n°  3 18)  ;  —  le  Synodicon  orientale  (n*  33a ),  etc. 

Ces  ouvrages  méritaient  d'être  signalés  à  l'attention  des 
orientalistes,  et  nous  sommes  heureux  de  répondre  au  désir 
de  M.  l'Administrateur  général  de  la  Bibliothèque,  en  pu- 
bliant la  présente  notice  destinée  à  faire  connaître  au  public 
ces  nouveaux  documents. 

Paris,  i"aoùt  1896. 

D*  J.-B.  Chabot. 
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289. 

Volume  en  parchemin  de  1 5  a  feuillets ,  mesurant  33  centi- 
mètres de  hauteur  sur  a3  de  largeur.  Bonne  écriture  estran- 
gelo,  sur  deux  colonnes;  a&  à  3i  lignes  à  la  page. 

Lectionnaire  à  l'usage  des  Jacobites. 
Titre  (fol.  7  b)  : 


Les  leçons  tiré&  des  Évangiles  se  terminent  au 
fol.  i35  A.  Suit  (fol.  iijb)  un  choix  d'autres  leçons 
avec  ce  titre  : 

ytiodf  Jbu*Af  Ht-*0  ^»^»feo  Jf { Jbu^o  ^Lofeo  ooL 

♦  Aie*  Jbu^o 

Ce  nouveau  recueil  se  termine  au  folio  1 5o. 

La  table  des  leçons  se  trouve  en  tète  du  volume  (fol.  î  6- 
6  a). 

Suit  (fol,  6  b  et  7  a)  l'inventaire  des  propriétés  apparte 
nant  à  l'église  des  SS.  Serge  et  Bacchus  à  Çedad  (mi)»  con- 
tenu dans  deux  diplômes,  en  carsouni,  écrits  par  Grégoire, 
métropolitain  de  Jérusalem,  et  datés  de  fan  1837  des  Grecs 
(i5a6  de  J.-G). 

D'après  une  longue  note  du  copiste  (fol,  i35  &) ,  <ce  ma.  a 
élé  achevé  le  8  de  sebat  de  Tan  1 507  des  Grecs  (févr.  1 196), 
Il  fut  exécuté  pour  l'église  de  la  Mère  de  Dieu,  d'Amid,  par 
un  moine  nommé  Abou  T-Faradj  lbn  Abraham  Abou  SaSd, 
dans  le  couvent  de  Bar-Çauraa,  à  Amid,  du  temps  d'Atha- 
nase,  patr.  d'Antioche,  de  Jean,  patr.  d'Egypte,  et  de  Jean, 
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métropol.  d'Amid.  —  Vient  ensuite  une  antre  note  dans  la- 
quelle se  trouve  rémunération  des  moines  du  couvent ,  pour 
lesquels  l'écrivain  demande  des  prières. 

On  trouve  encore  diverses  notes,  savoir  : 

i*  (fol.  i5o  a) ,  note  dans  laquelle  le  moine  *Abdisoc  rap- 
porte qu'en  revenant  de  Jérusalem,  en  Tan  2108  des  Grecs 
1797)1  il  trouva  le  couvent  de  ffj  (le  ms.  porte  fi>)  occupé 
par  les  hérétiques,  qui,  non  contents  d'exiger  des  souz,  vou- 
laient encore  faire  cesser  le  service  divin. 

a*  (fol.  i5o  b),  les  actes  de  décès  de  plusieurs  moines, 
savoir: 

a.  Rabban  Abraham,  prêtre,  décédé  le  28  de  tamouz  de 
Tan  i536  (juillet  13  35)  et  enseveli  dans  l'église  de  Mar 
Qôzma  (Cosmas);  —  b.  R.  Joseph,  fils  de  Salomon,  prêtre 
de  l'église  de  Mar  Serguis,  décédé  le  6  d'ab  de  Tan  i536 
(août  i2a5)  et  enseveli  dans  l'église  de  la  Mère  de  Dieu;  — 
e.  R.  Joseph,  fils  de  Jean,  prêtre,  décédé  le  16  d'adar  de 
Tan  i537  (mars  1 336)  et  enseveli  dans  l'église  de  Mar  Zo'ara, 
à  Amid;  —  d.  R.  Abou-Naçer,  fils  de  Joseph,  prêtre ,  décédé 
le  11  d'iloul  de  l'an  1 53g  (septembre  1228)  et  enseveli  dans 
l'église  de  la  Mère  de  Dieu;  —  e.  R.  Abraham,  du  monas- 
tère de  Mar  Siméon  de  Qartamin,  mort  en  l'an  1730  (i4og) 
et  enseveli  dans  l'église  de  la  Mère  de  Dieu;  — /.  Mar  Jean 
(Iwanis),  enseveli  dans  l'église  de  la  Mère  de  Dieu  (la  date 
est  illisible). 

3°  (fol.  1 5 1  a) ,  note  de  la  main  de  Jean ,  patr.  d'Antioche , 
qui  visita  l'église  de  la  Mère  de  Dieu ,  à  Amid ,  ou  il  arriva  le 
jour  de  l'Ascension  de  l'an  i5ig  des  Grecs  (1208). 

4*  (fol.  i5i6),  diverses  signatures  de  lecteurs,  entre 
autres  celle  de  Jean ,  moine  du  couvent  de  Mar  Gabriel  de 
Qartamin;  celles  de  R.  Abraham  et  R.  Yeàou'a,  datées  de 
Tan  1720  (i4og),etc. 
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290-29 1 . 

Bulletins  du  Catalogue  des  manuscrits  syriaques  de 
la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  H.  Zotenberg. 
(i874.) 

Ces  volumes  mesurent  a  4  centimètres  sur  1 9. 

Le  volume  390  contient  les  Bulletins  des  n"  1-1 63;  le 
volume  291,  les  Bulletins  des  n**  1 64- a  88  et  le  ms.  de  la 
table  imprimée  à  la  suite  du  Catalogue. 


292. 

Volume  en  parchemin,  comprenant  117  feuillets  dont  là 
moitié  environ  sont  mutilés.  H  mesure  44  centimètres  sur  3 1 . 
Superbes  caractères  estrangelo;  écriture  sur  deux  colonnes, 
de  ao  à  a5  lignes  à  U  page. 

Fragments  des  Évangiles  selon  la  version  Simple. 

Le  volume  était  orné  de  miniatures  dont  il  reste  dès' dé- 
bris. 

Aux  folios  1  et  a ,  fragments  de  la  Table. 

La  concordance  des  évangiles  est  indiquée' au  bas  des 
pages  de  la  même  manière  que  dans  le  ms.  du  British 
Muséum,  Add.  i4,  455.  Cf.  Wright,  Çatal  of  Syr.  nus., 
n*  lxvii,  p.  45. 

Les  fragments  de  notre  ms.  ne  sont  peut-être  pas  anté- 
rieurs au  x*  siècle. 

293. 

Volume  en  parchemin,  composé  de  38  feuillets,  mesu- 
rant 6a  centimètres  sur  28.  Ecriture  estrangelo  sur  deux  co- 
lonnes; 38  à  4o  lignes  à  la  page. 
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Fragments  d'un  livre  d'Office. 


H  contient  diverses  prières  (ffr\f—  U.?t*>,  JL*»*»,  12),  at- 
tribuées principalement  à  Mar  Ephrem  et  à  Mar  Jacques  (de 
Saroug) ,  pour  les  heures  canoniales  des*  différents  jours  de 
la  semaine  et  de  quelques  fêtes. 

Le  commencement  et  la  fin  du  volume  manquent,  et  il  y  a 
des  lacunes  parmi  les  feuillets  qui  restent.  Ces  feuillets  sont 
parfois  illisibles  et  mutilés  dans  les  angles.  On  lit  encore  les 
titres  suivants  :  Fin  de  l'Office  (ijaa^)  du  dimanche  (fol.  1 4)  ; 
Chants  (|2)  pour  les  vêpres  du  mercredi  (3a),  du  jeudi  (5  a), 
du  samedi  de  Lazare  (8  a);  Office  (ijaa^)  du  jour  du  di- 
manche des  Rameaux  (9  a,  complet),  de  la  semaine  sainte 
(  1  a  a;  s'arrête  au  milieu  de  l'office  du  jeudi  saint ,  au  fol.  3o  b) , 
de  Mar  Théodore  le  martyr  (3i  6),  du  deuxième  (3a  b)  et 
du  troisième  dimanche  de  carême  (34  a),  du  jeudi  de  la 
troisième  semaine  de  carême  (  36  a). 

Sans  date.  Peut  être  antérieur  au  xir*  siècle. 

204. 

Volume  en  papier  de  58  feuillets,  mesurant  1 7  centimètres 
sur  îa. 

Fragment  d'un  Lexique  syriaque-latin. 

Ce  fragment  commence  au  mot  Jj^i  tondere  » ,  et  finit  avec 
le  mot  Jfj  ■  spargi ,  aspergi,  inspersit  ». 

Ecriture  de  la  fin  du  xvin*  siècle. 

295. 

Volume  en  papier  de  a 7 4  feuillets,  mesurant  a 3  centi- 
mètres sur  1 6.  Très  belle  écriture  dite  ohaldéenue;  18  lignes 
à  la  page.  Texte  entièrement  vocalisé. 
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Vies  des  Saints. 
Titre  (fol.  i  b)  : 

^cîtt  axto&tffco  ^*ô*+&»)  feo&t  lie*  JL>ta»  ^a»&of 

♦  I**»  >Ao  ft—  lie»  JafetttA 

Ce  volume  contient  le»  morceaux  suivants  : 

i°  (  fol.  a  o).  Révélation  (invention)  de  S.  Etienne. 

Éditée  par  Bedjan,  Âeta  martynm  et  sanctomm,  t   III, 
p.  188  et  auiv. 

a0  (fol.  îoa).  Martyre  de  Mar  Behnam  et  de  Sara,  sa 
sœur. 

Édité  par  Bedjan,  op.  du,  t.  II,  p.  397  et  suit. 

3*  (fol.  4a  b).  Histoire  de  Mar  Yonan. 

Éditée  par  Bedjan,  op.  cit,,U  I*,  p.  466  et  «m. 

4#  (fol.  84  a).  Martyre  de  S.  Jacques  Tinteras. . 

Cf.  nM  s34,  1*;  s36,  i5.  —  Édité  par  Bedjan,  op.  oit, 
t«II,  p.  53g  et  suiv. 

5*  (fol.  98a).  Martyre  d'Ignace,  évéqne  d'Antioche. 
Édité  par  Bedjan,  op.  oit.,  t.  m,  p.  199  et  raiv, 

6°  (fol.  1 1 1  5),  Histoire  des  Martyrs  bimyarites. 

Éditée  par  Guldi,  Beale  Accad.  dm  Linon,  Rome  (1881),  et 
reproduite  par  Bedjan,  op.  oit»,  U  I",  p.  379  et  suiv. 

7°  (fol.  ia6i).  Histoire  de  Beit  Selouk  et  de  «es  mar- 
tyrs. 

Éditée  par  Bedjan,  op.  cit.,  t  II,  p.  54g  et  suiv. 
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8*  (fol.  îdd  b).  Histoire  de  Daniel  le  Médecin. 
Éditée  par  Bedjan,  op.  cit.,  t.  III,  p.  48 1  et  soi v. 

9?  (fol,  168  a)t  Martyre  de  Mar  Kardag. 

Édité  par  Àbbeloos,  dans  les  Analecta  Bollandiana,  t.  IX 
(1890),  p.  1  et  suiv.  — -Réproduit  dans  Bedjan,  ©p."  cit.,  t.  Il, 
p.  A4*  et  suiv. 

10*  (fol.  aia  b).  Histoire  de  Soultàn  Mahdouk  et  de  ses 
frères. 

Éditée  par  Bedjan ,  op.  cit. ,  t.  II ,  p.  1  et  suiv. 

il*  (fol. a/13  a).  Histoire  de  Mar  Saba,  le  soldat  du 
Christ. 

Éditée  par  Bedjan,  op.  cil. ,  t  H  p.  635  et  suiv. 
La  table  du  volume  se  trouve  au  folio  1  b. 

D'après  la  note  finale ,  ce  insi  a  été  achevé  à  Alqos  le  a 8  de 
baziran  de  Tan  aoi6  des  Grecs  (juin  1705),  dans  le  monas- 
tère de  Rabban  Honnizd,  du  temps  du  patriarche  Mar  Elias, 
par  le  prêtre  Houmou  («mo»)  »  fils  du  prêtre  Daniel ,  fils  du 
prêtre  Elias,  d' Alqos. 

Au  folio  274  0.  se  trouve  la  signature  de  c£bdjésus  Georges , 
métrop.  de  Mossoul  pour  les  Chaldéens,  en  l'an  i865. 

Enfin,  au  folio  a 74  b ,  se  lit  une  autre  note  dans  laquelle 

il  est  dit  ;  « Les  Kurdes,  après  avoir  pillé  et  dévasté 

l'église  de  N.-D.  Marie,  portèrent  certains  livres  au  prêtre 
Houmou,  et  ces  livres  restèrent  dans  la  maison  de  ce  dernier, 
confiés  aux  soins  du  diacre  Kouna  (  boa)  où  je  les  ai  vus  moi- 
même.  Après  sa  mort ,  le  prêtre  Mattaï  les  emporta  et  les  plaça 
dans  la  bibliothèque  de  l'église  d' Alqos  et  de  la  résidence 
patriarcale.  Quant  à  ce  livre  des  Vies  des  Saints,  je  ne  sais 
s'il  existe  encore  à  Alqos  ou  s'il  a  été  vendu;  car  beaucoup 
de  volumes  ont  péri  au  temps  des  troubles,  c'est-à-dire  en 
Tan  i843,  et  même  auparavant.  Ainsi  je  l'atteste,  moi  cEbd 
jésus,  métrop.  d'Amid,  en  l'an  i865  de  Notre-Seigneur.  • 
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296. 

Volume  en  parchemin,  composé  de  66  feuillets  montés 
sur  onglets,  mesurant  a 6  centimètres  sur  ao.  Très  belle 
écriture  estrangelo,  sur  deux  colonnes;  a4  lignes  à  la  page. 

Fragments  des  Évangiles. 

Ces  fragments  proviennent  de  trois  manuscrits  différents. 

i*  La  première  partie  (fol.  1-38)  est  la  plus  ancienne; 
elle  ne  porte  pas  de  date.  Si  on  compare  l'écriture  avec  celle 
dums.  du  British  Muséum,  Add.ib,  4a 5  (Voir  le  fac-similé, 
dans  Wright,  Catal.  ofsyr.  mss.,  pi.  II),  qui  est  daté  de  Tan 
464  de  notre  ère ,  on  trouve  de  telles  ressemblances  jusque 
dans  certaines  particularités  calligraphiques ,  qu'on  peut  con- 
jecturer sans  témérité  qu'ils  sont  de  la  main  du  même  scribe. 
—  Ces  fragments  comprennent  l'Evangile  de  S.  Luc,  du 
chap.  VI,  v.  49 1  an  chap.  XXI,  v.  S7.  Le  texte  n'oflre  au- 
cune variante  notable  avec  l'édition  de  Lee. 

a*  Les  fol.  39-44»  comprenant  le  reste  de  S.  Luc,  sont  du 
x*  siècle.  Ils  ont  été  probablement  copiés  au  moment  où  on 
a  réuni  ces  divers  fragments  pour  en  composer  un  Evangé- 
liaire  et  dans  le  but  spécial  de  compléter  les  feuillets  pré- 
cédents. 

3*  Les  fol.  45-66,  comprenant  l'Evangile  de  S.  Jean  jus- 
qu'au chap.  XIII,  v.  îa,  proviennent  vraisemblablement 
d'un  ms.  du  vi*  siècle. 


297. 

Volume  en  parchemin  de  a6a  feuillets  montés  sur  on- 
glets et  mesurant  a6  centimètres  sur.  18.  Ecriture  estrangelo* 
sur  deux  colonnes  ;  a  8  a  3o  lignes  à  la  page. 
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Évangiles  et  Épitres  ,  selon  la  version  Simple. 
Titre  (fol.  5  b)  : 

Voici  la  distribution  du  volume  : 

S.  Matthieu,  fol.  5  b;  —  S.  Marc,  foL  39  b;  —  S.  Luc, 
fol.  60  b;  —  S.  Jean,  fol.  99a;  — -  Actes,  fol.  128  a;  — 
Epitres:  de  S.  Jacques,  fol.  167  a;  —  de  S.  Pierre  (I**),  foL 
170b;  —  de  S.  Jean  (I"),  fol.  176a;  —  de  S.  Paul  ans 
Romains,  fol.  179 a;  —  I"  aux  Cor.,  fol.  194 «;  —  U*  aux 
Cor.,  fol.  309  a;  —  aux  GaL,  fol.  ai86;  —  aux  Ephés., 
fol.  aa3  b;  —  aux  Philip.,  foJL  228  a;  — -  aux  Goloss.,  foL 
23 1  a;  —  I"  aux  Tessal.,  fol.  a34«;  —  H-  aux  Tessal., 
fol.  a37  a;  —  IM  à  Tim. ,  fol.  a38  i;  — 11°  à  Tim^  fol.  a4a 
6;  —  à  Tite,  fol.  a45  a;  —  à  Philém.,  fol.  a46  6;  —  aux 
Hébr.,  fol.  a  47  a. 

Au  folio  a 57  b,  après  Vexplicit  se  lit  une  note  selon 
laquelle  le  nu.  a  été  achevé  le  5  de  tesri  second  (nov.)  de 
Tan  i575  des  Grecs,  iaa3  de  N.-S.,  par  le  prêtre  Jean,  du 
monastère  de  Mar  Mikaêl ,  sur  les  bords  du  Tigre. 

Aux  folios  i-5  a  et  a58ta6a  b  se  trouvent  plusieurs 
notes  dans  lesquelles  les  lecteurs  ou  possesseurs  du  volume 
formulent  de  pieuses  invocations. 

298. 

Volume  en  parchemin  de  1 1 5  feuillets  montés  sur  onglets, 
mesurant  i4  centimètres  sur  ia.  —  Très  bonne  écriture. 
a4  lignes  à  la  page. 
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Ce  ms.  est  malheureusement  incomplet;  huit  cahiers 
manquent  au  commencement;  le  folio  1  est  le  1"  du 
cahier  j;  il  manque  encore  un  feuillet  entre  les  fol.  10  et  1 1 , 
un  autre  entre  les  fol.  19  et  ao;  il  ne  reste  que  deux  mots  du 
fol.  26;  entre  les  fol.  38  et  39  manquent  38  feuillets;  le 
foL  n5  était  le  dernier  du  cahier  ^â.Tar  les  dimensions 
du  volume  on  peut  supposer  qu'il  ne  lui  manque ,  à  la  fin , 
qu'un  ou  deux  cahiers  de  dix  pages. 

Extraits  des  œuvres  d'IsAAC  de  Ninive. 

Cf.  J.-B.  Chabot,  De  S.  haaci  Ninivitm  vita,  script,  et  doc- 
trina,  Paris ,  1 89a .  —  Il  est  maintenant  certain  que  cet  auteur 
doit  être  rangé  parmi  les  Nestoriens,  et  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  vu*  siècle;  voir  J.-B.  Chabot,  Notes  sur  quelques 
points  de  l'kist,  de  la  littérature  syriaque,  dans  la  Revue  semi- 
tique,  juillet  1896)  p.  a  55. 

Le  nom  de  cet  auteur  est  donné  dans  une  note  marginale 
du  folio  61  b,  ainsi  conçue  ;  U*t*t  «ftiim.J  -yk>ï  \ym  IU^*  o-A») 

.(i46g);ïv|JAi»  ...»»  liait  ^».^*o| 

Les  morceaux  qui  composent  ce  ms.  sont  tirés  de  la  par 
tie  des  oeuvres  d'Isaac  qui  n  existe  dans  aucun  autre  ms. 
syriaque  connu.  Ce  sont  probablement  les  traités  qui  forment 
le  premier  livre  de  la  version  arabe.  (Cf.  Àssemani,  Bibl. 
or.,  t.  IM,  p.  447.)  J'ai  pu  en  identifier  quelques-uns,  d'après 
les  titres.  —  Voici  les  titres  qui  se  lisent  dans  le  volume  : 

•  • 

1"  (foi.  1 7  et)  :  *)**Jkf  «a»??  *at|f  h*>Uo  t&J.*  )p»l»  yfe*. 
Commencement  :  Jloa? f  JLfo*  lU^JLf  '  " 


a*  (foL  Ai  *)  :  .  •  .|*à»jt  m  i-Wl^ 

3*  (foi.  48  b):  JUioJm  JUm,  lp*>  JLoftfe  UoRl  |w>et 

♦~«Si  Jfttf*  U*b* 

Bibl.  or.,  I,  p.  447.  Lib.  I,  n.  3. 
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&'  (fol.  4g  b)  :  »Uv~  U*»i  IML  ^ 
SîM.  or.  ,  toc.  cit. ,  n.  4. 

5*  (fol.  5o  a)  :  .  .  .^Ut  W*m)o  |Ldfcj  %k»j  flfe  «b»? 


6*  (fol.  64  a)  j  kl»*  AJmm  **»»•  A.jbu**  «j*» 

♦  JU»  fc©  lift^At  Ji^j  i-*J 
BiR  or.,  foc.  cit.,  n.  17. 


70  (fol.  66  o)  :  l    m    »    1  ^  J»f-*>  j»,»»  ^k.  |KU>  •*»?  «aol 
♦  !«•?*»  *•«»  «^Vto  Jm*>  JMf  W»  ll^..1^ 

8*  (fol.  67  a)  :  ♦«*»)«  JL~o*to  ^aJ?o  aiM  :JoÀ^ 
BiM.  or.,  loc.  cit,  n.  5. 

g*  (fol.  67  b)  :  fJoAs,  «U**  rJ  U»  ),}»»  ^.^  JUa- 

io°  (fol.  68  a):  . .  .jbutoj  La»  fr.tfr»  iiao  ^ 

1 1°  (fol.  71  a)  :  . .  .««fUto  âa  ^t  U*t»  U+t  ^ 

ia°  (fol.  7À  6)  :  j^^f  JLii  &]++*  *,**»*  U-J  W  •*»* 

i3°  (fol.  80  a)  :  ^  JU»?  1»  UuU^w  JljU  t4Jlkâ*|> 
i4°  (fol.  83  a)  :  |w>ot  «ft^J^o  Jbf  lui^  J«^o»  !***->  ^ 
i5°  (fol.  84  a)  :  »|£*aa  ijUbtot  U-w  l****t  Ml 

16*  (fol.' 84  b)  :  f,  <_.o«T  h  ^f  *»»*»  vU<u  *£*> 

17°  (fol.  86  a)  ;  . .  .|&*aA*to  jLjt**  |i*»t  l*^t-t  -i  ^ 
180  (fol.  87  a)  :  ^  )U**>  ^^^K^o  1*^  *  *)>  *  <%± 
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19*  (fol.  88  a)  : )U~»^  JU**»t  i***  "«M  th* 

ao*  (fol.  88  b):  ^^m  Uh  JUiJU»*  U*  ^î  U»  «a**» 

ai*  (fol.  89)  :  . .  .Jdtot  Wa.  *»  >?*-*•>  J*»»o*  JA^^ 
aa*  (fol.  9a  a) :  Jeu-*.  U^t  UMJl»»  I*  ~-»*  JJUW  **> 

a3*  (fol.  97  i)  :  )»,ii  JA.»*»  U^4o^>^  Jb~* 
ad°  (fol.  99  a)  :  ^  ^  1   ■  V^»»»  U^o  U£ 

En  marge  on  lit  :  JJMor*  Jia^*-t-»  «a*&o  o«t  Jt»4*> 


a5"  (fol.  100  a)  :  ^tdo»»»  JW^t  «Ui»~**o  ,£*  |L*d 

♦JW*t  V^Jéo  f**a  <-***>?  ^f 

2 6°  (fol.  io3  b).  Titre  en  partie  efface;  commencement  du 
texte  : Uiv»  l*£o  )&%**  lâo**»*  -t*o| 

37*  (fol.  106  b)  :  Jftt^f  kw»l  U~> 


a8*  (fol.  108  a)  :  *_j|  <*^&»t  )Uxft»)  M***  y^l  *M» 


39*  (fol.  109  a):  . .  .L^ftl  JL»**  "%k  «j***-  Incomplet  à 
la  fin. 

*  En  tète  du  ms. ,  on  a  relié  une  lettre  autographe  de  M** 
Georges  *Ebdjésus  Khayyath ,  év.  d'Amid  (maintenant  patri- 
arche de  Babylone  pour  les  Chaldéens),  par  l'intermédiaire 
duquel  le  ms.  est  entré  à  la  Bibliothèque. 

Sans  date.  —  Probablement  du  ix°  siècle. 

fm.  17 

tarai  «umb  bmimai*. 


I 
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299. 

Volume  en  papier,  de  a4i  feuillet»,  mesurant  34  centi- 
mètres sur  26.  —  Ecrit  sur  deux  colonnes;  32  lignes  à  la 
page. 

I.  —  Lexique  de  Bar-cAlt. 
Titre  (fol  1  b)  : 

Cf.  n°*  252-255.  —  Rédaction  différente  de  ces  derniers. 

Le  Lexique  se  termine  au  folio  202  a,  D  après  la  note  qui 
suit  (fol.  202  6),  il  fut  écrit  par  Salomon,  (ils  de  Joseph, 
de  Mardin ,  à  la  demande  de  Mar  Denys ,  métrop.  de  Ma  dan. 
Il  fut  commencé  le  29  de  yar  (mai),  et  achevé  le  28  de  ta- 
rtan* (juillet)  de  l'an  1810  des  Grecs  (1499). 

IL  —  Diverses  dissertations  et  plusieurs  notes 
géographiques,  Bavoir  : 


i°  (fol.  202  6).  JLsWm^^ 
car&onni. 

•  ^ê  r»t  IftLaa»  Jfco»  *a«L .  En 

2°  (fol.  2o3  a).  JU-x~**> 
souni. 

s 

<%M  lifter  JIM»  «mL.  En  car- 

3°  (fol.  204  a).  f-h—T  K 
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4°  (fol.  2o4  a  — -  206  b).  Diverses  notes  géographique» 
et  astronomiques  accompagnées  de  cartes  et  de  plans.  En 
cariouni  et  en  syriaque.  —  Cf.  F.  Nau ,  Journal  asiatique, 
IX*  sér.,  t.  VIII,  p.  i55  (juillet-août  1896). 


5'  (fol.  207  a).  y**>4»  A»*,  te*»  &sUi  IffiU. 
6°  {ibid.).  yp*±*>.  JL^  fcfe»  fej»,  fôU  t*>L 
70  (fol.  207  b).  ♦Jv^i  |fe»a«*  "%awf  M*  ta  Ua*>? 
8«  (fol.  208  a).  ♦Ji?U*>|?«o 

m.  —  Les  folios  209-2^1  proviennent  d'un  ma- 
nuscrit arabe  et  contiennent  : 

i°  (fol.  20g  b).  Interprétation  mystique  de  l'alphabet 
arabe.  Oy^  J*b  *****  JJJ  JU  ^>?^«  ^j  ajJJ  U  +&>•■) 

(.0^  ju4  o^.  J^yJi  Juin 

2°  (fol.  216  6).  Le  traité  De  Castigatione  anima ,  attribué  à 
Aristote  :  (juL^felk^  juJLJ  s^  i  *£A  ^IkUa-^l  v^t«M) 
—  Ce  traité  est  divisé  en  i4  chapitres. 

3#  (fol.  226  a).  Extraits  dn  Œmam.  —  vL-x-J'p* ) 

( t-**-  y)*  jè>  &i  **y*n  \j9Lt^^ 

4°  (fol.  23741).  Abrégé  des  Verba  Senam.  — <^  3  .a  x,  *») 

( f-*;U^t>  (***>«>  wW*  «M 

Incomplet  à  la  fin. 

300. 

Volume  en  papier,  de  i38  feuillets,  mesurant  22  centi- 
mètres sur  16.  —  18  lignes  à  la  page. 

*7- 
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I.  —  Grammaire  de  Timoth4e*Isaac. 

Titre  (fol.  ai): 


JL^to  otaa±*>  >Ié^v»  )i.iQ  «*o4o  |i^o  JLaJ  ttâd 


II.  —  Traité  des  Conjugaisons  par  Rizqallâh. 
Titre  (fol.  77  b)  : 

III.  —  Traité  des  cent  régents  (en  cariouni). 
Titre  (fol.  ia3  a)  : 

>ao 'VjoJoJk^S  tdffeo  t»ta_f JSfet 


IV.  —  Sentences  de  Théodose. 

Cf.  nM  197,  16°  et  ai5,  4\  Le  titre  est  ici  (fol.  i3a  a) 
exactement  le  même  que  dans  le  ma.  197. 

La  note  finale  (en  carsouni,  fol.  137  b)  nous  apprend 
que  ce  manuscrit  a  été  écrit  par  Joseph ,  .fils  de  Jacques  de 
,,  en  Tan  i844  du  Christ. 
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301. 

Volume  en  papier,  de  116  feuillets,  mesurant  a  a  centi- 
mètres sur  16.  —  i5  lignes  à  la  page. 

I.  —  Petite  Grammaire  de  Bar-H^bréus. 
Titre  (fol.  1  6)  : 

Cf.  n°  a5a,  a4;  a6o;  a6i.  —  Comme  dans  ces  mss.,  le 
texte  est  accompagné  de  gloses  et  de  commentaires,  et  suivi 
du  traite  De  vocibus  œquivocis. 

II.  —  Homélie  attribuée  à  saint  Ephrem,  com- 
mençant par  les  mots  :    ^  ^fjfrrA^  tff  AA  fi 

(foi.  io5  b). 

Les  feuillets  de  garde  sont  couverts  de  notes  sans  intérêt. 

Achevé  le  5  de  yar  de  l'an  ig53  des  Grecs  (mai  i643) 
du  temps  du  patr.  Ignace,  appelé  Siméon,  et  du  maphrian 
Basile,  appelé  Jésus,  par  le  diacre  Séba  (JL»l*)  fils  de  Paul, 
du  village  de  f^toa  Jb*a,  dans  la  région  de  Mossoul.  (Notes, 
fol.  io5aet  n5  b.) 

302. 

Volume  en  papier,  de  78  feuillets,  mesurant  ao  centi- 
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mètres  sur  iA.  —  Ecrit  sur  deux  colonnes;  20  lignes  à  la 
page. 

Le  «  Livre  du  Discours  de  la  Sagesse  »  ,  .ou  Traité 
de  dialectique,  de  physique  et  de  théologie»  par 
Grégoire  Bar-H^br^us. 

Titre  (fol.  i  b). 


En  syriaque  et  en  arabe.  Le  syriaque  occupe  la  colonne 
de  droite,  et  l'arabe  celle  de  gauche. 
Cf.  n'  227,  3\ 

Voir,  sur  cet  ouvrage ,  Assem. ,  Bibl.  or. ,  t  II ,  p.  2  69. Wright , 
CitnL  cf.  tyr.  mu.,  t  II,  p.  893, 

Ecrit  (vers  i84o)par  Joseph ,  fils  de  Jacques,  du  temps  du 
patriarche  Ignace  et  du  maphrian  Thomas.  (Note  du  folio 

77  «0 

303. 

Volume  en  papier,  composé  de  i4i  feuillets  (3i-4i,  1  là , 
11 5,  i34  mutilés),  et  mesurant  18  centimètres  sur  i3,  — 
xgj  lignes  à  la  page. 

Recueil  d'HoaiéuBS  et  de  Vies  de  saints  (en  car- 
Souni). 

Ce  volume  est  en  très  mauvais  état.  Le  commencement  et 
la  fin  manquent,  et  il  y  a  d'autres  lacunes  et  des  transposi- 
tion* parmi  les  feuillets  qui  restent.  Il  est  formé,  à  ce  qu'il 
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semble,  des  débris  de  deux  mss.  différents.  Parmi  les  titres 
qui  se  lisent  encore  on  trouve  :  des  homélies  de  Jacques  de 
Saroug  (fol.  i-3o);  l'histoire  de  Mar  Behnam  (fol.  3i  a); 
des  fragments  de  diverses  homélies  (fol.  46-77);  sur  les  lé- 
preux guéris  par  N. -S.  (fol.  77  b);  sur  Marie  la  pécheresse 
(fol.  110  a);  l'histoire  d'Ârçhélides  (fol.  i3a  6).  —  La  plu- 
part de  ces  morceaux  sont  incomplets.  On  les  trouve  tous 
dans  d'autres  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Sans  date.  —  xvn"  siècle. 


304. 

Volume  en  papier,  composé  de  8g  feuillets  (le  feuillet  là 
mutilé  et  les  feuillets  18-31  blancs),  mesurant  ai  centi- 
mètres sur  16.  —  90  k  là  lignes  à  la  page. 

Notes  et  dissertations  d'astronomie  et  de  géo- 
mancie (en  carïouni,  en  syriaque  et  en  arabe). 


1'  (fol.  a  b):  p-^^aj^*  #  o^^oi ^0  y^a» 

2°  (fol.  7  i): )J»*i  JA»|JU  ^*4J  U** 

3'  (fol.  9  a):  . .  .1*4  Uao*  K^f  |U»h**>  ^  ft«*. 
4°  (fol.  10  b):  .  .  .|Ui~fl£**  )*»**»  )o«t  m  i*i  nf  ^ .  .  . 
5°  (fol.  ia  6-1 5).  Diverses  notes  d'alchimie,  en  arabe. 
6°  (fol.  i5  a);  .  • . ,  .kilt  W~J  (figure). 

70  (fol.  22  b)  :<%*£*>  p^'Mf»  «A^*»to  .  .  .oJ| 

uii^  \Mf^ÀU  »|l 

8*  (fol. 33a):  **  V**^  ^Ib»  ^  oj^t»*x»  ..-o3k 
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Les  feuillets  de  garde  sont  couverts  de  notes  sans  impor- 
tance. 

Sans  date.  —  xvni*  siècle. 


305. 

Volume  en  papier,  compose  de  377  feuillets,  mesurant 
33  centimètres  sur  22.  —  Ecriture  irrégulière;  27  à  36  lignes 
à  la  page. 

Dictionnaire  de  médecine  deDAouD  al-antaki  (en 
carSouni). 

Titre  (fol.  1  b)  : 


Cf.  mss.  arabes  n°*  3o3i,  3o3s,  3o33. 

Achevé,  d'après  la  note  du  folio  377  a,  le  10  de  yar  de 
l'an  2107  des  Grecs  (mai  1796)  par  le  médecin  Abdoul- 
Ahad.  —  Ce  médecin  chrétien  a  omis  certains  passages ,  tels 
que  les  formules  de  talisman,  etc. 

m 

306. 

Volume  en  papier,  composé  de  lai  feuillets,  et  mesurant 
a  8  centimètres  sur  ao.  —  a8  lignes  à  la  page. 

Extraits  de  diverses  Chroniques. 

I.  —  Abrégé  des  Chroniques  de  BAR-Hifoiiéus 
(en  carSouni). 
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i°  (fol/ 3  b).  Abrégé  de  la  Chronique  syriaque. 

La  rédaction  de  cet  abrégé  diffère  de  Y  Histoire  des  dynas- 
ties. —  A  la  fin  se  trouve  an  appendice  sur  l'histoire  de  Ta- 
merlan,  et  le  récit  de  quelques  événements  des  années  1736, 
1785,  1788  des  Grecs. 

a4  (fol.  34  0).  Abrégé  de  la  première  section  de  la  Chro- 
nique ecclésiastique. 

3*  (fol.  63  a).  Abrégé  de  la  deuxième  section. 

Cette  partie  se  termine  par  la  notice  sur  Bar-Hébréus,  ré- 
digée par  son  frère,  et  la  liste  de  ses  œuvres. 

II.  —  Extraits  de  différentes  Chroniques  (en  car- 
Souni). 

i°  (fol.  70  b).  Extraits  relatifs  au  monastère  de  Az-Zafar&n. 

*•  (fol.  71  b).  Extraits  de  la  Chronique  rédigée  par  Ma- 
riabbas  (Upt  ax^o). 


3°  (fol.   77  a).   Extraits  de  la  Chronique   de    Jacques 
d'Édesae. 


4°  (fol.  8a  b).  Extraits  :  ^o*  -.^OSt  }JLa*|  va*>  oj*o  ^ 

..rl^â*. 
Nous  préparons  une  édition  de  ces  fragments. 

III.  —  Extraits  relatifs  aux  Yéridis  (en  cariouni). 

i°  (fol.  87  a):  *j>  |**JwJ«  Vj«**>  »•  ^jufl  ^l  1^ 

a*  (fol.  92  b)  :  <mlm\  rnl^U*  *lh*  ^  Lift**»  «****  U 
Divisé  en  cinq  courts  chapitres. 
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3*  (fol.  gdi):  •**»*  y*» |«*||  *»)*«  *  :«J  a-,^ 


IV.  —  Extraits  relatifs  aux  Nestoriens. 
i'  (fol.  96  b)  :  ,&„fla»i%  rMl 

a'  (fol.  lOl  a):  *Ï»1+£mu$s  etAll^a  r»)i  M 

Liste  des  patriarches  (caiÀo/ico*)  avec  une  très  courte  no- 
tice snr  chacun  d'eux. 

3*  (fol.  107  b):  *Lm&}  L±h*>t  |wfo  p*  Wa>  ,4*4  Mo* 

4°  (fol.  1116.)  Canons  ecclésiastiques  :  ^  -n^  *»•&**  o«L 
l*  &*>  M}  Itaoox  «  huo?  Iwt^  ^4MS^f  L*aaa|  |1|  +ab*U  h<u* 
•|l~»ll  Les  personnages  auxquels  sont  attribués  ces  canons 
sont  :  «*o|Jbo«^  .JL^to  omp^dt  U>~»  ^"r**  ^**°  ^^a^  «ta» 
«  ioLj? 7  fr  ■*>  ^oa*  «dik  .  v£ft  ^  ^>  %t^  .  *«(  Au*.  iT  fr  » 
3g»  *»*»  «t**.  .(«c)  ^Mt^o  âjbjI  vo*to*  «Vift»  t» 

♦y«p»  «ta»)  lrfht  lafetf  <mL 

V.  —  Extrait  de  Thiitoire  des  Yésidis. 

Fol.  1 17  b  :  .CrM  IA«auJL  ^  J4ua» 

Ca  fragment  a  été  publié  par  noua  dans  le  Journal  asiatique 
(janv.-févr.  1896).  IX"  sér.,  t.  VII,  p.  100  et  suiv. 

D'après  la  note  du  folio  34  b,  ce  ms.  a  été  écrit  par  'Abd 
al-Aziz  (cf.  n°  3a3)  en  l'an  1889  de  J.*C, 
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307. 

Volume  en  papier,  de  93  feuillets,  mesurant  20  centi- 
mètres sur  i4.  —  17  lignes  à  la  page. 

Traité  des  Nativités  attribué  à  Aboo  Ma'Sar  (en 
cariouni). 

Titre  (fol.  1  b)  : 

Cf.  mss.  arabes,  q 583-87;  2718,  a*. 

D  après  une  note  arabe  (fol.  9  a  q),  ce  ms.  a  été  achevé  le 
ao  de  kanounn  (janv.)  de  Tan  1890  de  J.-C,  par  'Abd  al- 
Aiiz  (cf.  n*  3a3). 

308. 

Volume  en  papier,  de  178  feuillets  (y  compris  le  feuillet 
37  bis),  mesurant  32  centimètres  sur  a 3.  —  Très  belle  écri- 
ture chaldéenne;  39  lignes  à  la  page.  Cette  copie  est  d'un 
soin  remarquable.  Le  texte  est  entièrement  vocalisé. 

Commentaire  de  Théodore  de   Mopsueste  sur 
FÉvangile  selon  S.  Jean. 
Titre  (fol.  1  b)  : 
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L'ouvrage  est  divisé  en  sept  traites  (|tt»Ja») ,  précédés  d'une 
préface  (fol.  a  a)  et  d'une  introduction  (fol.  3  a). 

Premier  traité  (S.  Jean,  chap.  i-ii,  22 ),  fol.  6  a;  — 
II*  traité  (chap.  11,  23-v),  fol.  3o  a;  —  III*  traité  (chap.  vi- 
vra), fol.  60  a;  —  IV-  traité  (chap.  ix-x),  fol.  84  b;  — 
V*  traité  (chap.  xi-xii),  fol.  io3  a;  —  VI*  traité  (chap.  xm- 
xvu),  fol.  1206;  —  VII*  traité  (chap.  xvm-xxi),  fol.  i56a. 

Le  commentaire  finit  au  folio  176  b.  Diverses  notes  qui 
viennent  à  la  suite,  nous  apprennent  que  ce  ms.  a  été  achevé 
le  39  de  tesri  r*  (oct.)  de  l'an  1886  de  N.-S.,  par  le  diacre 
Elias ,  moine  du  monastère  de  Rabban  Hormiid. 

Voir  sur  ce  ms.  et  sur  l'ouvrage  qu'il  renferme,  les  notes  que 
nous  avons  publiées  dans  le  Journal  asiatique,  IX*  sér.,  t  IV, 
p.  188  et  suiv.  (juil.-aoât  1894),  et  dans  le  Compte  renia 
du  5*  Congrès  scientifique  des  catholiques.  Sciences  religieuses, 
p.  9 13  et  suiv.  (Bruxelles,  1895).  —  L'édition  que  nous  avons 
entreprise  de  cet  important  ouvrage  sera  achevée  avant  la  fin 
de  cette  année  1896. 


309. 

Volume  en  papier,  composé  de  344  feuillets,  mesurant 
ai  centimètres  sur  16.  —  Ecriture  chaldéenne;  texte  voca- 
lisé; 16  lignes  à  la  page. 

Légendes  et  Vies  de  Saints. 

Ce  volume  n'a  pas  de  titre  général  ;  il  contient  :  ( 

14  (fol.  1  6).  Les  chants  (|JT*^*)  pour  la  fête  de  la  Ré- 
surrection. 
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a*  (fol.  10  a).  Histoire  de  Joseph,  fils  de  Jacob,  composée 
par  Mar  Basile  de  Césarée. 

3*  (fol.  5i  b).  Histoire  des  trente  deniers  de  Judas.  (Cf. 
nM  197,  n°;  ai5,  n#.) 

Cf.  R.  Duval,  Hist.  £Édesset  p.  io5. 

4°  (fol.  53  b).  Histoire  des  apôtres  Matthieu  et  André.  (Cf. 
n°a34,  i°,4o.) 

5°  (fol.  66  b).  Histoire  de  l'abbé  Marc,  du  mont  Tar- 
maqa. 

Cf.  Wright,  Cat.of  syr.  nu*.,  II,  p.  782. 

6*  (fol.  77  b).  Histoire  de  Jean  Bar-Malkê.  (Cf.  n°*  a34, 
i°,  a6°;a35,  n°;  a36,  n°.) 

/     Publiée  d'après  deux  autres  ms.  par  Bedjan ,  Acta  Sonet, 
et  Martyr.,  t.  I",  p.  344  et  suiv. 

7*  (fol.  9a  a).  Histoire  de  Mar  Daniel.  (Cf.  n*  395,  8°.) 

8°  (fol.  1 1 4  b).  Histoire  de  Mar  Cyriaque  et  de  Julitte, 
sa  mère.  (Cf.  n°*  a36,  160;  276,  ai*.) 

Editée  par  Bedjan,  op.  cit.,  t.  III,  p.  a 54  et  suiv.  — 
Cf.  A.  Dillmann,  Ueber  di^apohrypken  Mârtyrergesch.  des 
Cyriacns  mit  Jnlitta,  dans  les  Sitx.Ber.  de  l'Acad.  de  Berlin, 
1887"  p.  339  et  suiv.   ~ 

.    90  (fol.  i4o  b).  Histoire  de  S.  Jacques  l'Intercis.  (Cf. 
n°  395,40.) 

io°  (fol.  i55  b).  Histoire  des  Martyrs  Ipmyarites.  (Cf. 

n*  395,  6\) 

1 1°  (fol.  174  à).  Histoire  de  Beit  Selouk  et  de  ses  mar- 
tyrs. (Cf.  n°  a 95,  7*.) 

ia°  (fol.  194  a).  Histoire  de  Mar Kardag.  (Cf.  n°  395,9°.) 

i3*  (fol.  a4o  a).  Histoire  dé   Soultan   Mahdouk.  (Cf. 
n°  395,  10*.) 
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id°  (foi.  271  a).  Histoire  des  huit  enfants  d*Ephèse.  (Cf. 
n*335,  34°.) 

Éditée  par  Guidi  (Real.  Accad.  dei  Lincei),  Rome,  i885; 
et  reproduite  par  Bedjan ,  op.  cit.,  t.  I ,  p.  3oi  et  suiv. 

i5°  Histoires  de  la  première  (fol.  290  a),  de  la  seconde 
(fol.  996  a)  et  de  la  troisième  (fol.  3oo  a)  Invention  de  la 
Croix. 

Éditées  par  Nestlé,  De  aaneta  Cruoe,  Berlin,  1889.  Repro- 
duites par  Bedjan,  op.  cit.,  t.  I",  p.  3a 6  et  suiv.,  et  t  III, 
p.  175  et  suiv. 

16°  (foL  3t3a).  Histoire  de  S.  Maurice,  empereur  des 
Romains. 

17°  (fol.  317  a).  Histoire  d'un  roi  des  temps  anciens. 

18°  (fol.  3a 5  a).  Histoire  d*un  enfant  qui  tua  son  maître. 

19°  (fol.  3296).  Histoire  de  sainte Thœsia.  (Cf.n°  197, 5°.) 

ao*  (foL  333  b).  Histoire  dune  religieuse. 

ai*  (fol.  34a  a).  Histoire  d'une  vierge  de  Cësarée,  qui 
succomba. 

La  table  du  volume  est  au  folio  5à&. 

Écrit  à  Àlqos  et  achevé  le  1 1  de  tamouz  de  Tan  3 180  des 
Grecs  (jtril.  1869) ,  par  l'écolier  Elias ,  âgé  de  treize  ans.  (Note 
du  fol.  34s  a.) 

310. 

Volume  en  papier,  composé  de  i4o  feuillets,  mesurant 
a4  centimètres  sur  16.  —  Bonne  écriture  chaldéonae;  texte 
encadré  et  vocalisé;  i3  lignes  à  la  page. 

Anaphores  ou  Liturgies  (JUf**?  JU*ga^)à  l'usage 
des  Nestoriens. 
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1*  (fol.  1  b).  Liturgie  des  apôtres  MarAdai  et Mar  Mari. 

a*  (fol.  6o  b).  Liturgie  de  Théodore  de  Mopsueste. 

3*  (fol.  101  b).  Liturgie  de  Nestorius. 

À  la  suite  (fol.  i3o-i35)  vient  le  tableau  des  prières  pour 
les  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  du  Samedi  saint,  de  l'As- 
cension, de  la  Pentecôte,  de  la  Transfiguration,  et  de  la 
Croix. 

Cf,  n°a83,a°,  3°,48. 

Ce  ms.  a  été  achevé  à  AlqoS  le  jeudi  a  5  de  teiri  i"  de 
l'an  ao56  des  Grecs  (oct.  1744)»  du  temps  du  patr.  Mar 
Elias  et  du  métrop.Mar  Jësujab,  par  le  prêtre  YalJa,  fils  de 
cEbed- Jésus,  fils  de  Hadbesaba,  fils  d'Israël  d'Alqos,  et  copié 
pour  le  monastère  de  S.  Georges  de  |*ak.  A*d<  près  de  Mos- 
soul,  sur  un  exemplaire  appartenant  au  prêtre  'Ebed*Jésus, 
fils  de  Kanoun,  de  Tell-Keph.  (Notes,  fol.  i35 a- 136.) 

Les  folios  i36  6- i&oa  sont  remplis  par  les  prières:  — a, 
pour  la  femme  qui  implore  la  prière  de  l'Église;  —  b  pour 
la  fiancée;  —  c  pour  la  mère  et  l'enfant  au  quarantième  jour 
de  celui-ci;  —  d  autre  pour  la  même  circonstance;  —  e  pour 
les  enfants;  —/pour  l'absolution. 

Au  folio  i4oa,  note  du  prêtre  Hormizd,  fils  du  prêtre 
Berikou,  sacristain  de  l'église  de  Mar  Georges. 

311. 

Volume  en  papier,  composé  de  61  feuillets  (le  feuillet  da 
mutilé),  mesurant  a 5  centimètres  sur  16.  —  Ce  ms.  est 
formé  de  parties  anciennes,  peut-être  du  xvi*  siècle/ que 
Ton  a  complétées  en  y  ajoutant  de  nouvelles  feuilles.  Il  est 
écrit  tantôt  sur  une ,  tantôt  sur  deux  colonnes  ;  l'ancienne 
écriture  est  très  bonne;  4a  lignes  à  la  page  dans  les  parties 
•Bcienne*. 
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L'Hexaméron  de  Moïse  Bar-K4pha  (Livres  HIV). 
Le  titre  manque.  Lïexplicit  (fol.  616)  est  ainsi 
conçu  : 

:  ^ftcifeû  |À»«3f  Jbiool'W  A*»aof  JL*ào~  («toJUo  a&fe*, 

j  *>1  *>  Ud  A  ao  *>  JioJL»  «*t_ao  |  *  m..V  ^»  »«-»%} 

Cf.  n°  24 1 .  —  Dans  ce  ma. ,  l'ouvrage  est  ainsi  distribué  : 
fol.  1  a,  livre  III;  fol.  27  a,  livre  IV;  fol.  4g  a,  livre  V. 

312. 

Volume  en  papier,  de  3oi  feuillets,  mesurant  28  centi- 
mètres sur  19.  —  22  lignes  à  la  page. 

Le  «  Livre  des  Splendeurs  •  ou  Grande  Grammaire 
de  B\i\-Hébréds. 
Titre  (fol.  1  b)  : 


3»  '.JLoriof  JL^fcjfe-tojtoi^^  j  »  v?jt  JLdfco 

U  »t  ft  *>  to>o~»9a^t^«»fc»o  JjK^o^  ^od|{  fcû*» 

Sur  cet  ouvrage,  voir  n*  25g,  i°. 

D'après  la  note  finale  (fol.  200  6),  le  livre  a  été  écrit  à 
Mossoul,  par  le  diacre  'Abd  al-Aziz  (cf.  n*  323) ,  et  achevé  le 
i5  de  nisan  (avril)  de  Tan  1889  du  Christ. 

313. 

Volume  en  papier,  composé  de  108  feuillets,  mesurant 
20  centimètres  sur  i5.  —  11  est  composé  de  deux  parties 
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distinctes;  la  seconde  (du  folio  57  à  la  fin)  est  tirée  d'un 
ms.  un  peu  plus  ancien.  Ecriture  négligée;  18  lignes  à  la 
page  dans  la  iN  partie,  a  a  à  a  3  lignes  dans  la  seconde. 

I.  —  Le  «  Livre  de  la  Colombe  »  de  Bàr-Hébréus. 
Titre  (fol.  1  b)  : 

Cf.  n°*  ao4,  5°;  289,  68°,  69*.  —  VexpUcit  est  au  folio 
56  a;  d'après  la  note  du  même  endroit,  le  livre  a  été  écrit 
par  l'écolier  Joseph,  de  Tell-Keph,  et  achevé  le  i3  juillet 
1889  du  Christ. 

II.  —  Extraits  de  diverses  compositions  poétiques 
(probablement)  de  Georges  Warda  (fol.  5y  a). 

Le  commencement  manque. 

III.  —  Hymne  de  Georges  Warda  ,  commençant 

par  ces  mots  : j>jj  Joot  >    ^  ^  Aj*jmjb  r_o 

(fol.  107  a). 

D'après  uue  note  du  folio  106  b ,  le  ms.  auquel  appartient 
cette  seconde  partie ,  a  été  achevé  à  Arbèle ,  dans  l'Adiabène , 
le  ao  de  sebat  (févr.)  de  Tan  1878,  par  le  moine  Cyriaque. 

3U. 

Volume  en  papier,  de  1 14  feuillets,  mesurant  16  centi- 
mètres sur  10.  —  Très  bonne  écriture;  17  lignes  à  la  page. 

un.  18 


•araïauua  mti»»*u. 
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Livre  d offices,  à  l'usage  des  Nestoriens. 
Titre  (fol  i  a)  : 


•  (JbUA,  O^Df  ik^^O  ^Jj-Of  I^JQ^O 

Cf.  n°  i83,  i°.  —  Ce  ms.  a  été  achevé  le  6  d'adar  de 
Tan  ai 45  des  Grecs  (mars  i834),  par  le  prêtre  Daniel,  fils 
du  prêtre  Siméon,  de  Mardin.  (Note  du  folio  1 1 1  4.) 

315. 

Volume  eu  papier,  composé  de  79  feuillets,  mesurant 
a  a  centimètres  sur  16.  —  ao  lignes  à  la  page. 

I.  —  Œuvres  diverses  de  'Ebed-Jésus,  métropo- 
litain de  Nisibe. 

i°  Le  «  Livre  de  la  Perle  »  ou  Encyclopédie  théo- 
logique. 

Titre  (fol  1  a)  : 


lor  traité,  fol.  3a;  —  II*  traité,  fol.  96;  —  IIP  traité, 
fol.  i5  b;  —  IV  traité,  fol.  a8a;  —  V*  traité,  fol.  4i  a. 

,  Voir  l'analyse  détaillée  de  l'ouvrage  dans  Assemani,  Bibl. 
or.,  t.  III,  part.  1,  p.  35  a -36o.  —  Publié  avec  la  traduction 
latine  d'Assemani  par  Ma! ,  Script,  vet.  nova  colîect. ,  t.  X. 

D'après  la  note  du  folio  5o6,  ce  ms.  a  été  copié  sur  un 
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exemplaire  provenant  lui-même  d'une  copie  faite  sur  un  ms. 
appartenant  à  l'église  des  Nestoriens  de  Kélat,  et  portant 
la  date  de  1611  de*  Grecs  (i3oo  de  J.-C).  L'ouvrage  fut 
composé  en  1298. 

2°  (fol.  5o  6).  Catalogue  des  livres  ecclésiastiques  : 

Cf.  Assemani,  Bibl,  or.t  L  III,  part.  1. 

3°  (fol.   7  2  a).  Exposé  de  la  foi  nestorienne  : 

♦  JLiàoiffo  J^Ojt 

II.  —  (Fol.  78  a.)  Profession  de  foi  (du  scribe)  : 

Ce  ms.  fut  achevé  le  3  de  tesri  11  (nov.)  de  fan  i884  de 
J.-C,  dans  le  monastère  de  S.  Georges  à  l«*o»>  &•»,  près 
de  Mossoul,  par  le  moine  Elias,  fils  de  Siméon.  (Note  des 
folios  78-79.) 

316. 

Volume  en  papier,  composé  de  aa4  feuillets,  mesurant 
a  3  centimètres  sur  16.  —  18  lignes  à  la  page. 

I.  —  Le  «  Livre  des  Trésors  »  de  Jacques  Bar- 
Tella  (ou  de  Tagrit). 
Titre  (fol.  1  a)  : 

JL-^o?  Jbo-ûo  Rntti...»^  guj&aof  IAoûIo?  JL>&a^ 

18. 


264  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1806. 

j£  jbutojL^f  oo  n  Vi  jLo+^>  l^Oinrig»^  JLaw  loJtK 

Cf.  Assemani,  Bit/,  or.,  t.  II,  p.  a  88  et  suiv.;  Cotai.  Bibl. 
Vatic,  t.  III,  p.  307;  cod.  clix.  —  Rosen  et  Forshall,  Cotai. 
Mus.  Brit.,  n°  lu,  p.  88. 

Voir  une  analyse  de  cet  ouvrage  publiée  par  M.  Nau, 
Journ.  asiat.,  IX*  sér.,  t.  VIII,  p.  386  (mars-avril  1896). 

II.  —  Lettres  en  vers  de  Jacques  de  Tagrit  à 
Mari,  surnommé  Fakr  oul-Daoulah:  et  à  Abou 
Tahir  Çâ'id,  surnommé  Tadj'oul-Daoulah. 


1*  (fol.  a  18  b).  ^>j  Lo^t  )w._»  ^oxû-t  •**  IUJ  «~t 
3°  (fol.  aaoa).**»*»,:,^!  fc»|^  «*J  ^  U*>. }tw*J 


Chaque  vers  de  cette  seconde  épître  commence  et  finit 
par  la  lettre  1 ,  initiale  du  nom  de  Tadj ,  de  même  que  les  vers 
de  la  précédente  commençaient  et  finissaient  par  »,  initiale 
de  Fakr.  —  Cf.  Rosen  et  Forshall,  toc.  cit. 

r 

Ecrit  en  Tan  1889  ^e  '•*£■  »  P*?  ^es  frères  Dâoud  et  You- 
sef.  (Note  du  fol.  aaa  b.)  —  Suivent  de  longues  dépréda- 
tions pour  de  nombreux  prêtres  et  moines  (fol.  222-224). 


317. 

Volume  en  papier,  dé  18a  feuillets,  mesurant  33  cen- 
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timètres  sur  22.   —  Ecriture  chaldéenne;  texte  vocalisé; 
29  lignes  à  la  page. 

Le  «  Livre  du  Paradis  »  de  Palladius. 
Titre  (fol.  2  b)  : 


U««»    »t  »oi 


Sur  cet  ouvrage  voir  Assemani ,  fi<61.  or.,  I,  p.  568,  608, 
et  surtout  Budge,  Thomas  of  Marga,  t.  II,  p.  192-206.  Le 
présent  nu.  est  conforme  à  celui  analysé  par  M.  Budge, 
mais  il  ne  contient  que  les  trois  premières  parties  ainsi  dis- 
tribuées :  Livre  I ,  fol.  2  b;  livre  II ,  part.  1 ,  fol.  43  b;  part.  11 , 
fol.  io5  b;  livre  III,  fol.  1A96. 

Au  folio  \a,  on  lit  en  syriaque  :  «  Ce  livre  appartient  au 
couvent  de  Mar  Georges ,  près  de  Mossoul  »,  et  au  folio  1 82  b , 
en  arabe  :  «  Ce  livre  appartient  au  monastère  de  Mar  Hor- 
mizd.  i84o.  » 

Sans  date.  —  Écriture  du  xviu*  siècle,  avec  quelques 
feuillets  remplacés  récemment. 


318. 

Volume  en  papier,  comprenant  343  feuillets,  et  mesurant 
4o  centimètres  sur  29.  —  38  lignes  à  la  page;  sur  deux 
colonnes. 


Lexique  de  Bàr-Bàhlocl. 


266  SEPTEMBRE- OCTOBRE  1896. 

Titre  (fol.  i  A)  : 

^t-*>  J»t-ao  .)Jfrsl*jo^  JJ6^JJa*o  )£sI»iofl»  l^..a»i 
]  V  *»  -  *  *>**  (Aucune  ç*  JL>&a^  ^LD&ukaof- 

Ce  ms.  contient  une  bonne  recension  du  célèbre  lexique. 
—  Sa  valeur  critique  sera  appréciée  par  M.  R.  Duval  dans 
l'introduction  à  son  édition  du  Lexique,  pour  laquelle  les 
variantes  du  présent  manuscrit  ont  été  utilisées  À  partir  de  la 
col.  i5ag. 

Cf.  R.  Duval,  Remarques  sur  f 'édition  du  Lexique  de  Bar- 
Bahloul,  dans  le  Journal  asiatique,  janv.-févr.  1894;  ix*  sér., 
t.  III,  p.  i4a. 

D'après  les  clausules  (fol.  34a  6-343),  cette  copie  en  car- 
souni  et  en  caractères  jacobites  a  été  exécutée  en  1886  par 
*Àbd  al-Axiz,  fils  du  prêtre  Georges  (cf.  n*  3a3),  dans  le 
village  de  Beit  'Asiqiah  (aJ^ûjo),  dans  le  Tour  'Abdin,  pour 
le  compte  du  diacre  Sàkab  (  *$L*),  fils  de  Pierre,  intendant 
(J^5j)  de  l'église  de  Sainte-Samouni  à  Bartella  (jUULb^), 
moyennant  cinq  cents  piastres  («**^)> 

319. 

Volume  en  papier,  composé  de  137  feuillets,  mesurant 
19  centimètres  sur  i4.  —  ao  lignes  a  la  page. 
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L'Hexaméron  de  Moïse  Bar-Képha  (livres  III- V). 

Cf.  n°  a4i  et  n*  3i  1.  —  Le  présent  ms.  a  probablement 
été  copié  sur  ce  dernier;  l'ouvrage  est  ainsi  distribué: 
livre  III,  fol.  a  a;  livre  IV,  fol.  5oa;  livre  V,  fol.  97  a. 

D'après  la  note  finale ,  cems.  a  été  écrit  au  moisdeteiri  i" 
(oct.)  de  Tan  1893  de  J.-C. ,  par  Joseph  fils  de  ^ 


320. 

Volume  en  papier,  composé  de  io4  feuillets  (fol.  48  en 
blanc)  mesurant  17  centimètres  sur  1a.  —  Ecriture  très 
négligée  ;  1 8  lignes  à  la  page. 

I.  —  «  Explication  des  choses  secrètes  » ,  ou  En- 
cyclopédie. 

Titre  (fol.  1  a)  : 

o&n  ViV  ^1  .|iy>  JL*a2u  JLoio  Jlao  JL^J  ^ 

Cet  ouvrage  finit  au  folio  4a;  suit  la  table  analytique 
(4a  6).  Cette  première  partie  du  ms.  parait  un  peu  plus 
ancienne  que  la  suivante ,  et  n'est  pas  de  la  même  main. 

II.  —  Le  «  Livre  des  Prunelles  »  ()&Jk»f  i^to  ), 
ou  Résumé  de  Logique  de  Bar-Hébréos  (fol.  tig  b): 

Cf.  n°  a 37,  a°.  —  Le  titre  est  ici  exactement  le  même. 
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III.  —  Le  •  Livre  du  Discours  de  la  Sagesse  » 
(jL&oe»  fa»?  JL>feo),  ou  Résumé  de  dialectique,  de 
physique  et  de  théologie,  par  Bar-H4brbus  (fol.  7 1  A). 

Cf.  n°  227,  3%  et  n#  3oa. 

Ces  deux  derniers  ouvrages,  écrits  en  1889  de  notre  ère 
(note  du  folio  io4),  sont  de  la  main  de  'AJbd  al-Àxii  (cf. 
n*  3a3),  comme  on  le  reconnaît  à  l'écriture. 

32). 

Volume  en  papier,  de  73  feuillets  (le  a 3*  en  blanc), 
mesurant  a  a  centimètres  sur  16.  —  18  lignes  a  la  page. 

Poème  philosophique  de  Grégoire  (Bar-Hébréus), 
sur  la  Perfection. 
Titre  (fol.  1  b)  : 


Cf.  n"  177,  i4*,  a;  ai5,  ae;  270,  i*,fl. 

La  disposition  de  ce  poème  diffère  totalement  des  édi- 
tions ordinaires.  La  préface  qui  se  trouve  en  tète  de  notre 
édition  (fol.  16)  en  explique  la  raison  :  •  (tamis  Bar  Qar- 
dahé  plaça  devant  chaque  strophe  de  deux  vers  un  autre 
distique  destiné  à  lui  servir  de  commentaire  et  porta  ainsi  à 
quatre  le  nombre  des  vers  de  chaque  strophe;  en  1 45 a  (de 
J.-C.  ) ,  Jésus- Yab ,  métrop.  d'Arbèle,  plaça  de  nouveau  devant 
chaque  strophe  deux  autres  vers ,  et  en  1 698 ,  Joseph  II ,  patr. 
des  Chaldéens ,  originaire  de  Tell-Keph ,  en  préposa  deux 
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autres;  de  aorte  que  dans  ta  présente  rédaction ,  dans  chaque 
strophe  de  huit  vers ,  les  deux  premiers  sont  de  Joseph ,  le  # 
troisième  et  le  quatrième  de  Jésus  -Yab,  le  cinquième  et  le 
sixième  de  KAmis,  et  les  deux  derniers  seulement  de  Bar- 
Hébréus.  » 

Joseph  et  Jésus- Yab  ont  écrit  chacun  une  courte  préface 
reproduite  en  tète  du  poème  (fol.  a  6  et  3  6).  Joseph  a  en 
outre  ajouté  quatre  quatrains  à  la  fin  du  poème  (fol.  7a  6). 

Le  premier  vers  (fol.  4  a)  est  ainsi  conçu  : 


11  est  précédé  de  cette  épigraphe  (Ps.  cxiv,  1  )  : 


Ce  ms.  fut  achevé  le  a 6  de  seba{  (févr.)  de  Tan  189a  du 
Christ  (note  du  fol.  736).  —  Le  nom  du  scribe  n'est  pas 
donné;  le  papier  et  récriture  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
ms.  3a6. 

322. 

Volume  en  papier,  composé  de  1  a  1  feuillets ,  mesurant 
34  centimètres  sur  a 3.  —  3i  lignes  à  la  page. 

Le  «Livre  des  Directions»,  ou  Nomocanon  de 
Bar-Hébr^us. 

Titre  (fol.  16): 
Jja-L«0^gao  JL»f*o»t  JLafeo  <-!— ^fcô^d  )i*o  w^ 

Il  -.  I**  %.  I         **  I  ••    1 

Jtao-J  \  m  ■!  l>  U  *\  9i  *>  \  »  ^  m  *>  «Aa«ia^^ 
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Cf.  nM  aa6,  337,  a  a  8.  —  L'ouvrage  est  précédé  d'une 
courte  introduction  et  d'une  table  des  chapitres. 

Copié  pour  le  diacre  protestant  l*oi|  (cf.  n°  3a3),  par  le 
sous-diacre  cAbd  al-Âziz  sur  un  exemplaire  qui  avait  3a  4  ans 
d'existence  (note  du  folio  îai  a). 

323. 

Volume  en  papier,  de  i64  feuillets,  mesurant  a 3  centi- 
mètres sur  16.  —  19  lignes  à  la  page. 

Collection  (Jes  canons  de  'Ebed-Jesus  de  Nisibe. 
Titre  (fol.  1  b)  : 

JLifco  3a  ««»  riiilh  JLuoiJt©  JLdOif  J  frîv  ciftoi  ffir> 


L'ouvrage  est  précédé,  comme  d'ordinaire,  des  canons 
apostoliques.  Voir  l'analyse  dans  la  BibL  or.  d'Âssemani, 
t.  111,  part.  1,  p.  33a-35i.  La  traduction  latine  a  été  éditée 
par  Mai,  Script.  Vet.  Nova  Coîlectio ,  t.  X. 

D'après  une  note  finale  (fol.  i64a),  le  ma.  a  été  achevé 
à  Mossoul ,  le  a  janvier  1 88 1  de  notre  ère ,  et  écrit  par  le 
moine  cAbd  al-Aziz ,  qui  a  copié  la  plupart  des  mss:  que 
nous  décrivons.  Voici  la  fin  de  cette  note  :  !*£*»  *j|  ^-j  o*dbo 

4»  JfrH  a  t»  1+  *«.|f  |&**  3*  Irta^f»?  i^i^f  tJLa**fc.  K*r  Jt* 

•  -  » 

• .  .^o  -w-*>  ^t  un  peu  au-dessous  il  ajoute  :  J^ot^e  ^v  %j 

^00»  \b^ùJtK  |JBwto|A  iJfiwjla  ^iiwft^l  ^**o»  koJ»lt 
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324. 

Volume  en  papier,  composé  de  1 1 1  feuillets ,  et  mesurant 
i4  centimètres  sur  10.  —  10  lignes  à  la  page. 

I.  —  Histoire  des  dix  vizirs. 
Titre  (fol.  3  6): 

+  Jfta*oo«ft  Iwafe»?  )k.A*l  o>*fe&j  **  y*+* 


Le  teste  arabe  de  cette  histoire  a  été  publia  par  le  P.  A.  Sal- 
hani,  dans  ses  Contes  arabes  (Beyrout,  1890).  Cf.  R.  Basset, 
HisU  des  due  vizirs  (Bakhtiar  Nameh) ,  traduite  et  annotée;  dans 
la  Collection  des  contes  et  chansons  populaires,  Paris,  i883. 

II.  —  Extraits  relatifs  aux  Yézidis. 

*  i°  (fol.  66  b).  Extrait  de  l'histoire  des  Yézidis,  en  sy- 
riaque; n*  3o6,  fol.  1176. 


2°  (fol.  84  b).  Autre  extrait  (en  carsouni)  o*i&~  «>&»#  \JI 


3°  (fol.  9 1  a).  Autre  extrait  (en  carsouni)  ;  n°  3o6 ,  fol.  87 a. 

4*  (fol.  106  a).  Autre  extrait  (en  carsouni);  n°  3o6, 
fol.  9a  b. 

5°  (fol.  110  6).  Autre  extrait  (en  carsouni);  n*  3o6, 
fol.  94  b. 

Ces  extraits. n'offrent  pas  de  notables  variantes  dans  les 
deux  mss. ,  et  ont  été  probablement  copiés  sur  le  même  ori- 
ginal. 

M.  E.  Browne  a  donné  une  traduction  anglaise  de  ces 
fragments  dans  l'appendice  de  l'ouvrage  de  O.  H.  Parry,  Sir 
Months  in  a  Syrian  Monastery,  Londres,  1895. 

Écrit  parcAbdal-Aziz  (cf.  n°  3a3),en  1889 (cf.  foL  83  *)• 
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325. 

Volume  en  papier,  composé  de  i3g  feuillets  (fol.  68-69 
blancs)  et  mesurant  a3  centimètres  sur  1 7.  —  19  à  2 1  lignes 
à  la  page, 

I.  —  Recettes  médicales. 

Titre  (fol.  1  b)  : 

t»tadfe>  !*£*»  If**'»  I**»»  jLitto  |L~ 

1 I  «  1  v*J 

♦I 

L'explicit  (fol.  66  a)  est  ainsi  conçu  : 


D'après  la  note  qui  suit,  cette  première  partie  du  volume 
a  été  achevée  le  1"  de  haziran  (juin)  de  Tan  1888  de  J.-C, 
par  Joseph  'Azaria ,  fils  de  Jean ,  de  Tell-Képh. 

La  fin  du  volume  e?t  formée  dan  autre  ms.  contenant  les  : 

II.  —  Extraits  du  Livre  de  Hiérothée,  disposés 
et  commentés  par  Bar-H£br£us. 
Titre  (fol.  70  b)  : 

oOI?  )  „  1,  v»t  Jk~;Aao  «A^fe^vt^tao  va*Jt 

♦  JL 
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Cf.  n*  227,  4°.  L'ouvrage  est  encore  plus  incomplet  dans 
noire  ms.  que  dans  le  ma.  227,  et  il  s'arrête  au  milieu  du 
chap. 


Cette  seconde  partie  est  écrite  sur  deux  colonnes  :  le  texte 
d'un  côté,  le  commentaire  de  l'autre. 

L'écriture  semble  être  de  la  main  de  cAbd  al-Aziz  (cf. 
n*  323). 

326. 

Volume  en  papier,  de  181  feuillets,  mesurant  31  centi- 
mètres sur  17.  —  Ecriture  dite  chaldéenne;  19  lignes  à  la 
page.  Le  texte  est  entièrement  vocalisé. 

Recueil  de  Vies  db  Saints. 
Titre  (fol.  1  A)  : 


U  -.  jo  )&***£ %£wo  ^Udfeô  JLo&  )w**»L  < 

Ce  volume  contient  : 

i*  (fol  1  b)  Apocalypse  d'Esdras  relative  aux  Arabes. 
Dans  la  table  du  ms.  ,  cet  ouvrage  est  désigné  fautivement 
sous  le  titre  de  Lettre  de  Baruch. 

Éditée  d'après  un  ms.  de  Berlin  par  Baethgen,  dans  la 
ZeiUckr.fûr.  die  Altestamentl.  Wissensch.,  1886,  p.  199-310; 
et  d'après  le  présent  ms.t  avec  traduction  et  commentaire,  par 
J.-B.  Chabot,  dans  la  Uevue  sémitique,  1894,  p.  îài -a5o; 
333-347*  —  Cf.  I.  H.  Hall,  Journ.  ofthe  Exeget.  Soc.,  1887. 
p.  io5. 

a*  (fol.  6  a).  Histoire  de  Jean  Bar  Malkè.  (Cf.  n'  309,  6°.) 
3*  (fol  22  a).  Histoire  de  Mar  Kardag.  (Cf.  309,  12e.) 
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4°.  Histoires  de  la  première  (fol  66  a),  de  la  seconde 
(fol.  72 *)  et  de  la  troisième  (foL  76a)  Invention  de  la 
Croix.  (Cf.  n°3og,  i5*.) 

5e  (fol  91  a).  Histoire  de  Mar  Behnam.  (Cf.  n°  295,  a°.) 

6*  (fol.  126a).  Histoire  des  huit  enfants  d'Éphèse.  (Cf. 
n°3oQ,  i4°.) 

70  (fol.  i466).  Histoire  de  Mar  Cyriaque  et  de  Julitte  sa 

mère.  (Cf.  n*  38g,  8\) 

8°  (fol.  169&)  Histoire  d'Abraham  Qidounaya.  Incomplète. 

Éditée  par  Lamy,   Âwdecta  Bollandiana,  t,  X,  (1891), 
p.  1  et  suiv. 

Manuscrit  sans  date.  Très  récent. 


327. 

■ 

Voktme  en  papier,  de  aao  feuillets ,  mesurant  as»  centi- 
mètres sur  16.  —  19  lignes  à  la  page. 

Traité  de  Théologie  de  Basile,  maphrian  du  Tour 
eAbdin  (en  caréouni). 
Titre  (fol.  3  b)  : 

»tKM  ^)oei^  «A^flSs  «»ofo  ^>l/)o  oJJ)  ja*»JL> 


•Ul>. 


*JV 


L'ouvrage  est  divisé  en  1 6  chapitres  dont  la  table  occupe 
les  folios  1  et  a. 
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L'auteur  t  Basile  aussi  appelé  Siméon  »  est  celui  que  Bar- 
Hébréus  (Chron.  eccles.,  1,  817-820)  désigne  sous  le  titre  de 
patriarche  de  Damas  et  de  Syrie.  Il  mourut  à  Jérusalem  eu 

iM5. 

Ce  ms.  fut  écrit  par  le  moine  Georges ,  fris  du  prêtre  cAbd 
al-Ahad,  et  achevé  le  27  de  tamouz  (juill.)  de  l'an  1889  du 
Christ,  du  temps  du  patriarche  d'Antioche,  Ignace,  résidant 
à  Deir  az-Zafàrân ,  du  maphrian  Cyrille  et  d'Elias ,  supérieur 
du  couvent  de  Mar  Mattaï.  (Note,  fol.  aao&.) 


328. 

Volume  en  papier,  de  û4  feuillets,  mesurant  3i  centi- 
mètres sur  ai.  —  39  lignes  à  la  page. 

I.  —  Dictionnaire  cTEudochus. 
Titre  (fol.  1  b)  : 

*  * 

^*o£*»*t  )  A*nfN>  ^*ofeo*m  t*&oot  J£flfck»oo  Jt«-~o 

lAx  I   m  V»  m  I   0   À«N  »  V»  ^Of  jLfco^O  JlOtâO  Jjujud 


Cf.  n°  a5i.  —  La  présente  rédaction  diffère  de  celle  qui 
est  contenue  dans  ce  dernier  ms.  —  Nombreuses  gloses  dans 
les  marges. 
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Cette  première  partie  a  été  achevée  le  a  de  kanoan  ti 
(janv.)  de  l'an  1869  du  Christ,  par  laiâ*>  fr-  ^  ~vl^ 
Ignace  étant  patriarche  dTAntiochev  et  Basile  maphrian. 
(Note,  fol.  81  b.) 

II.  —  Le  «  Livre  des  Prunelles  »  (JJfcsJL^f  JL^fco) 
de  BAR-H^BRéts(fol.  85  4). 

Cf.  n*  3ao,  II.  —  Ce  second  ouvrage  est  écrit  sur  deux 
colonnes.  Il  est  l'œuvre  du  même  copiste  que  le  précédent  et 
fut  achevé  le  i5  du  même  mois.  (Note ,  foi.  qba.) 

A  la  suite  vient  une  note  grammaticale  sur  les  points  rou- 
kakha  et  qoassaya. 

329. 

Volume  en  papier,  de  139  feuillets,  mesurant  a 4  centi- 
mètres sur  19.  —  19  lignes  à  la  page. 

Le  «  Livre  de  l'Ascension  intellectuelle  » ,  ou  Traité 
d'Astronomie,  de  Bàr-H^bréus. 
Titre  (fol.  1  b)  : 


«fctof  i£um  4»  :  Kilo  J*~d»9t  JLoao?  ^a*  :JLuoa 

♦  JLa*»£  Jbutftae  u»a»fa^t*^ 

Pour  l'analyse  de  cet  ouvrage  voir  le  n°  a44 ,  et  Payne 
Smith,  CataL  cod.  ms.  Bibl.  Bodl.y  pars  sexta,  col.  576  et 
suiv.  —  Cf.  aussi  la-  notice  publiée  par  M.  Nau,  dans  le 
Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  international  des  Catho- 
liques, tenu  à  Bruxelles  en  189Â;  fasc.  vi,  p.  i63.  M.  Nau 
prépare  une  édition  de  cet  ouvrage. 

La  première  section  «  sur  la  forme  du  ciel»  commence  au 
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folio  a  a;  la  deuxième  section  «sur  la  forme  de  la  terre  et 
des  corps  célestes  par  rapport  à  la  terre  »  au  fol  72  b.  —  L  ou- 
vrage finit  au  fol.  i34  b.  11  y  a  une  lacune  depuis  la  troisième 
ligne  du  S  a  du  chap.  iv ,  jusqu'aux  mots  )u.$l  Jl>v^  du  $  4  ; 
une  autre  dans  les  SS  5  et  6  du  chap.  vu ,  de  la  1 n  section  ; 
une  troisième  dans  les  SS  5 ,  6  et  7  du  chap.  vu  de  la  a*  sec- 
tion. 

D'après  une  note  en  carsouni  (fol.  1 35  a),  le  ms.  a  été 
achevé  par  'Âbd  al-Aziz,  fils  de  Georges  (cf.  n°  3 a 3),  le  3  de 
kanoun  11  (janv<)  de  Tan  i883  de  noire  ère. 

Suivent  deux  notes  d'astrologie  (fol.  1 35  6),  et  la  table  dé- 
taillée des  sections  de  l'ouvrage  (fol.  137-139). 

330: 

Volume  eu  papier,  de  1 10  feuillets,  mesurant  a 8  centi- 
mètres sur  19.  —  a  a  lignes  à  la  page. 

Le  «  Livre  du  Commerce  des  commerces  » ,  ou 
Résumé  de  logique,  de  physique  et  de  théologie, 
par  Bar-Hébreus. 

Titre  (fol.  1  b)  : 


Cet  ouvrage  est  un  résumé  du  grand  traité  encyclopédique 
de  l'auteur,  intitulé  |Loâo*au»  l«r~-«*  «  Sapientia  sapientia- 
rum».  Cf.  Wright,  Syr.  literat.,  aB  éd.,  p.  370. 

Après  une  introduction  générale ,  commençant  par  les 


Mil. 


>9 
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mots  4  J-ow>  v°*°  J**>  ***»  M  ?*»*«  vient  l'introduction  spé- 
ciale à  la  première  partie. 

Voici  la  table  de  cette  première  partie  : 

Préface  (fol.  2  a)  ♦^u*oj  Iujo»  •«  looto  îmc^n  p&  l?Uk 


Cfaap.  Ier  (fol.  3  a)  ,.  *i    ■■  ***»  •!*£*•  **  ^  ^^° 

♦ 


Ghap.  Il  (foL  n  6)<*ftw*  m  .  i  jot»  £*l  ^a?  Jas©*  ^fcw 
Ghap.  m  (fol.  a*  a)  JUa— »©  |U~riMt~»*>*  ImI  !**•*  ^ 
Chap.  IV  (fol.  boa)  [  ,  n  ■  »  *.?o»|  remi.K<r**«>  <W 
Chap.  v  (fol.  A3  a)  j^o)  f.s.fl— »--  ^A,^^  ^ 

La  deuxième  partie  commence  au  folio  âbb  avec  ce  titre  : 

» 

En  voici  la  table  : 

Préface  (fol.  456).  ....|tu»«*>J  *^^  !***»"  «hU* 

Chap.  f  (fol.  46  b)  tp—^y^  ^«^  .«.ML 
Chap.  n  (fol.  56  b)  .u^  ^w  I 

Chap.  ni  (fol.  656).  ♦JM*»  JU^f  ^k. 

La  troisième  section  commence   avec  le   titre   suivant 
(  fol.  77  a)  S***  **JL?  l*gM^*f  ***•»  ***»»  W*>  «**  04L 
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Table  de  cette  troisième  section  : 

Préface  (fol.  77  a) «K*ojt  jftfto  w^bte,*  *y**o«tft 

Cfaap.  1"  (fol.  77  b)  ♦.«oA.h  •«»  I^oft  ^k. 

Ghap.  u  (fol.  85  b)  JU^»*  IUoJ«  Jt«A.|  JJ*>t  ^m  %k 

Chap.  ni  (fol.  96  a)  )La~»iu»t*»  !•«*  ^  )U**a*  <*M  I 


Le  texte  finit  an  folio  10g  a.  —  Suivent  : 

1'  Une  note  du  copiste,  (Âbd  al-Âziz,  fils  de  Georges  (cf. 
n°  3a3),  d'après  laquelle  le  ms.  a  été  achevé  le  a 5  de  iebat 
(févr.)  de  l'an  1893  de  l'ère  chrétienne. 

a°  La  table  des  chapitres. 

331. 

Volume  en  papier,  de  166  feuillets,  mesurant  ai  centi- 
mètres sur  i5.  —  i5  à  18  lignes  à  la  page. 

I.  —  Le  «Livre  de  l'expulsion  de  la  tristesse», 
ou  Recueil  de  contes  d anecdotes  et  de  bons  mots, 
par  Élie  de  Nisibe  (en  carâouni). 

Titre  (fol.  1  b)  : 


Cf.  n*  373 ,  273,  et  ms.  arabe  175.  L'attribution  de  cet 


19 
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ouvrage  à  Bar-Hébréus  a  été  rectifiée  par  M.  Zotenberg 
lui-même,  dans  une  note  ajoutée  sur  l'exemplaire  du  Cata- 
logue de  la  salle  des  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Ce  premier  ouvrage  formait  un  volume  distinct  écrit  par 
'Abdal-Aziz,  (ils  du  prêtre  Georges  (cf.  n*  3a 3)  en  Tan  i883. 
(  Note  du  folio  î  oo  a.  ) 

A  la  suite  on  a  relié  un  autre  m  s.  contenant  : 

II.  —  Histoire  des  dix  vizirs  (en  carâounij. 
Titre  (fol.  101  b)  : 

♦  Jflo  awtifc^t  oiJ»  ofc&jo oC^S  /> 

Cf.  ci-dessus,  n*  3 24.  I. 

Cette  seconde  partie  provient  d'un  ms.  un  peu  plus  ancien 
dont  quelques  feuillets  «ont  été  remplacés  postérieurement. 


332. 

Volume  en  papier,  de  a 36  feuillets,  mesurant  a 5  centi- 
mètres sur  19.  —  20  ou  a  1  lignes  à  la  page. 

Collection  des  Synodes  Nestoriens. 
Titre  (fol.  1  b)  : 

Jftvu»o  .  jLj^àof  liiJL»  JLl**jd  ^oo|  4*  ^i  ^jl» 
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Liste  des  Synodes  contenus  dans  ce  recueil ,  avec  lu  date 
de  leur  célébration  d'après  les  notes  marginales  du  présent 
manuscrit  : 

1*  Synode  de  Mar  Isaac,  tenu  en  4io  (fol.  a  a). 
a*  Synode  de  Mar  Yaballaha  I",  en  4 20  (fol.  ai  a). 
3*  Synode  de  Mar  Dadjésus,  en  433  (fol  a 7  a). 
4*  Synode  de  Mar  Acace,  en  489  (fol.  39  a). 
5"  Synode  de  Bar-Çauma,  évéque  de  Nisibe(fol.  47a). 

H  est  dit  que  les  Actes  de  ce  synode  irrégulier,  annulés  et 
rétractés  par  Bar-Çauma  lui-même,  ne  doivent  pas  figurer 
parmi  les  synodes  patriarcaux.  —  Les  lettres  de  Bar-Çauma  à 
Acace,  qui,  dans  le  manuscrit  du  Musée  Borgia  (voir  ci- 
dessous),  sont  insérées  à  cette  place,  sont  rejetées  à  la  fin  du 
présent  manuscrit  (fol.  2  a 3  b). 

6°  Synode  de  Mar  Babai,  en  499  (fol.  486). 

70  Synode  de  Mar  Aba,  en  544  (  fol.  546). 

8°  Synode  de  Mar  Joseph,  en  553  (fol.  81a). 

9*  Synode  de  Mar  Ezéchiel,  en  577  (fol.  976). 

io*  Synode  de  Mar  Jésusyab  Pr,  en  588  (fol.  îai  a). 

11*  Synode  de  Mar  Sabarjésus,  en  596  (fol.  16a  a). 

A  la  suite  vient  le  pacte  et  le  contrat  (ImIdo  -ojI)  des 
moines  du  couvent  de  **£«*  v»  (fol.  167  a),  avec  une  lettre 
de  Sabarjésus  à  ces  mêmes  moines  (fol.  171a). 

ia*  Synode  de  Mar  Grégoire,  en  6o5  (fol.  176a). 
i3*  Synode  de  Mar  Georges,  en  678  (fol.  i85a). 
i4*  Synode  de  Mar  Henanjésus,  en  694  (fol.  198  a). 
i5°  Synode  de  Mar  Timothée  I",  en  786  (fol.  ao8  a). 
16*  Synode  de  Mar  Timothée  II,  en  i3i8  (fol.  ai4&). 

Ces  deux  derniers  synodes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  ma- 
nuscrit du  Musée  Borgia.  —  Celui  du  patriarche  Timothée  II 
est  extrait  du  cinquième  livre  de  la  Collection  des  Canons 
synodaux  de  'Ebedjésus ,  métropolitain  de  Nisibe  (  Cf.  n*  3a  3 , 1  ). 

Après  les  Actes  des  synodes  se  trouvent  six  Lettres  de  Bar- 
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Çauma,  métropolitain  de  Nisibe,  an  patriarche  Mar  Acace 
(fol.  aa30-a3i  b). 
Viennent  ensuite  : 

i°  Plusieurs  longues  notes  d'après  lesquelles  :  a)  ce  nu.  a 
été  achevé  le  4  de  kanoun  II  (janv.)  de  Tan  i8g5  de  J.-G.  ; 
b)  dans  le  couvent  de  «Notre-Dame  des  Semences •  (J.v*> 
Jbkttf  lufrj  p*u»)  situé  au  pied  de  la  montagne  de  Bett  'Adrai , 
à  l'est  d'Alqos;  c)  du  vivant  de  Léon  XIII,  pape  de  Rome  et 
chef  de  toutes  les  églises  du  Christ ,  de  'Ebedjésus,  catholicos 
patriarche  de  l'Orient,  et  du  prêtre  Pierre,  supérieur  gé- 
néral des  monastères  (chaldéens);  d)  par  le  moine  Elias, 
diacre,  fils  de  Babàka,  (ils  de  Joseph,  du  village  de  Saqlawà 
(jcfeiA*,)  dans  le  district  de  Kôsnab  ( -^Tir*t  JiU»)  —  (fol. 
a3i  6-232  b). 

a°  Une  note  relative  à  l'élection  du  patriarche  'Ebed- 
jésus  V,  qui  eut  lieu  le  a  8  oct.  i8g4«  dans  le  susdit  monas- 
tère de  Notre-Dame,  et  la  liste  des  évoques  présents  (fol. 
a32&). 

3*  Une  note  relative  au  ms.  sur  lequel  celui-ci  a  été  copié 

ainsi  conçue  (fol.  a33  6)  :  Ut**  ~  %  |Lm  Im  iafcfe*  k*b* 

±M  .Vf  cUcuu^^on»  h  J&*»***  Jjfr**ftk  ),«  |*~j|  ^a. 

h.)  f**&t*  .JLm,»  obAd  |U*_  «*  U«  AJb*  I*»**»  |*~j1  Uoi 

&»tot  |&»j|  (foie  •  *&***+)•  ^Ak  &J|  vwfe»  <*^*l  &i*a  JLuo 


En  marge  du  fol.  a  a  se  lit  une  autre  note  analogue  dont 
voici  le  texte  :  |JQy&.H.  |&»j|  ^  ^'m  )b+ljtx>  o£jo*>i  L»te 
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fUofoei  ^al}  |w^-d  Ittotïêk  fJQwj)  Itao  *JLfo^.  ,«a*J  Au*,  fXk.}  •« 

4*  La  table  du  ms.  (fol.  a 35  a). 

5*  Enfin  (fol.  a 36 a)  une  dernière  note  ainsi  conçue: 
VMoo  •  L»i  JUfcA  La  jftfrfr.  JQofto  «5j  JBoa»  JLw?  JLte  M 

Laoto  t)o  .liM^yjo  jeu***  (Chabot)  ^aJL  |w«to  |itf»»«  )ï-*> 
«ioJdo~£  -f-J  J»,A  l*jfl|  Idofcoo  U**£  A-om  J&.J  lof  oô*»  JL*» 

Un  autre  exemplaire  de  cette  importante  collection  cano- 
nique se  trouve  dans  le  ma.  syriaque  K,  VI,  4.  du  Musée 
Borgia,  à  Rome.  Elle  ne  comprend  pas  le  synode  de  Timo- 
tbee  I".  Cf.  Cersoy,  Zeitschr.  fâr  Assyriologi* ,  i,  IX,  p.  370. 
M.  Guidi  a  publié  la  liste  des  évéques  signataires  de  ces  di- 
vers conciles  dans  la  Zeitschr,  der  lUutsck.  morgenl.  GeselUcL, 
t.  XLIII,  p.  389  et  suiv. 

333. 

Volume  en  papier,  de  58  feuillets,  mesurant  26  centimè- 
tres sur  20.  —  i4  lignes  à  la  page. 

Le  «  Livre  de  la  Chasteté  »  de  Je  se  s  de  n  ah  ,  évêque 
de  Bassorah. 
Titre  (fol.  1  a)  : 


aa>_i'  ^^1  )t^>)  ^ooSttf  JAJLflfl*)»  A*W 

I  \1*j>\  voo^)?  :U*4?o  JLfl»«*t  )t( 
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I^JMà*.  o^^Jf  JLaw©  )^a^  JL&*.  )?&«*»*  ^*j)jo 

Ce  ma.  est  la  reproduction  exacte  d'une  copie  dont  l'ori- 
ginal existe  dans  le  couvent  des  Chaldéens,  à  Séert.  Voir  la 
note  du  fol.  58  a. 

Voir  sur  cet 'ouvrage  :  Bibl.  or,,  t  III,  part,  i,  p.  195;  et 
Wright,  Syriac  lit,  2*  éd.,  p.  195.  Il  a  été  publié  avec  une 
traduction  française  d'après  le  présent  ms.  par  M.  J.-B.  Cha- 
bot, dans  les  Mélanges  d'Archéologie  et  à* Histoire  de  T Ecole 
française  de  Rome,  t.  XVI. 

334. 

Volume  en  papier,  de  a 8  feuilleta,  mesurant  36  centi- 
mètres sur  2  5. 

I.  —  Lettres  et  pièces  originales  relatives  aux 
Maronites. 

i°  Lettre  :  Al  R*"  patriarcha  (sic)  di  Antiochia in 

Roma  ;  du  7  janvier  1 58 1 .  En  italien  ;  à  la  marge ,  note  en 
syriaque  (fol.  1). 
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.2°  Lettres  de  Georges-Pierre,  patriarche  maronite  d'An- 
tioche  (*»•*£»  —'^^)  : 

a.  Au  roi  de  France  (+oj%M  y)*/j*jm);  —  fol.  a. 
6.  A  la  reine  ;  —  fol.  3. 

c.  Au  roi;  —  fol.  4. 

d.  Au  cardinal  Mazarin  (  ^»M*©VJL*nA^)  ;  —  fol.  5. 

e.  Au  prince  Henri  de  Guise  (li^-o?  *****  ux>\&>)  ;  — 
fol.  6. 

f.  Au  comte  de  Brienne  {*JL*>y  -Axa  wnj%  )  ;  — 
fol.  7. 

g.  Au   comte    de    Brienne    (^**t -Ajlô  w*JL3b>);    — 
fol.  8. 

A.  A  la  reine;  —  fol.  g. 

1.   Au  prince  de  Mailli  (Cs-ox*  w*>Ufct)  ;  —  fol.  10. 

j.  A  la  comtesse  de  Brienne  ;  JU»&lo  &jn3bt) 

(^fc*f  «&L0  Wtotib*  ttitoW fol.  1 1 . 

k.  Au   comte    et  à  la   comtesse  de  Brienne  v*4ât) 
(JL»A*a  Ajaàk  oitouo  >J-va  -?  •**•  —  fol  îa. 

Toutes  les  lettres  précédentes  sont  du  a  5  de  kanoun  11 
(janvier)  i658;  excepté  la  première  au  comte  de  Brienne 
(f,  fol.  7)  qui  est  datée  du  a 5  de  tesri  11  (novembre)  i658, 
probablement  par  erreur. 

/.  Au  roi  de  France;  du  i5  d'adar  (mars)  1659;  — 
fol.  i3. 

3*  Lettre  de  Joseph à  Sergius,  archevêque  de  Da- 
mas, à  Paris  (fol.  i4-i5).  Elle  est  datée  du  5  de  nisan 
(avril)  1660,  et,  d'après  une  note  marginale,  parvint  à 
Paris  le  5  octobre  de  la  même  année. 

II.  —  Témoignages  et  assertions  des  églises  sy- 
rienne (a  août  1666)  et  maronite  (9  août  1666), 
avec  la  signature  des  patriarches  et  des  évoques  (fo- 
lios 16-18). 
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III.  —  Lettrés  : 

i°  Du  patriarche  maronite  Georges-Pierre  au  cardinal  de 
Bouillon  (y«fe»o»),  du  8  août  1675;  —  fol.  19. 

2°  De  Nazif  Khazin,  prince  des  Maronites  du  mont  Li- 
ban, au  roi  de  France  (  —■<***  ^jfr.ift'V),  du  25  mars  1696; 
—  fol/ 30-21. 

3°  De  Joseph,  patriarche  maronite  d'Antioche,  au  roi  de 
France  et  de  Navarre,  du  i5  octobre  1736  (avec  transcrip- 
tion et  traduction  française);  —  fol.  2 3-3 5. 

4°  Fragment  d'une  lettre.  d'Etienne,  patriarche  d'An- 
tioche;  —  fol.  26. 

» 

Toutes  les  lettres  et  pièces  précédentes  sont  en  carsouni; 
quelques-unes  sont  accompagnées  de  leur  enveloppe  avec  la 
suscription  en  arabe  ou  en  italien  (fol.  8huy  g"\  i3*"). 

IV.  —  Deux  lettres  en  arabe  de  Joseph-Pierre, 
patriarche  d'Antioche,  du  16  juin  1  767. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  AUTEURS  ET  DES  OUVRAGES. 


Aba  (Mar-),  patr. 

Synode  et  canons,  33s ,  7*. 
ABOO  Ma'&AA. 

Traite  des  Nativités,  307. 

Acagb,  patr. 

Synode  et  canons,  33s ,  à*. 

àddai  (Liturgie  d'),  3 10,  i°. 

Ahmsd  lui  'Abdallah. 

Chronique  (  Extr.  de  la) ,  3o6,  II 
(cars.). 

Anaphores  ou  Liturgies  : 

Des  Apôtres  Mari  et  Addai,  —  de 
Nestorius,  —  de  Théodore  de 
Mopsueste,  3 10. 

Anonymes  : 

Alphabet  arabe  (  Interprétation  de 

r),299tUI(ar.). 
Chroniques  (Extraits  de),  3o6, 

lï.IVfcars.),  V;3a4,IÏ. 
Encyclopédie,  3ao,  I. 
Traité  des  Cent  Régents,  3oo, 

111  (ar.). 
Verba  Senxan  (Abrégé  des),  299, 

IU  (ar.). 

Apocryphes  : 

Apocalypse  d'Esdras,  3  26,  1. 
Hist.  de  Joseph,  fils  de  Jacob, 
309,  a*. 


Hist.  des  trente  deniers  de  Judas , 

309 ,  3*. 
Hist.  des  apôtres  Mathieu  et  André, 

309,  4*. 

Aristote. 

De  castigatioM  anima,  299, 
m  (ar.). 

Astronomie  (Notes  d'),  3o4.  — 
Voir  Bar-Hrbrxus. 

Babai,  patr.  - 

Synode  et  canons,  33a  ,  fi-. 

BabVAli. 

Lexique ,  399  *  !• 

Bar-Bahlout» 
Lexique,  3i8. 

Bar-Çauma,  év.  de  Niaibe. 
Synode  et  Lettres,  33a  ,  5*. 

Bar-Hkbrxus  (Grégoire). 

Ascension  intellectuelle  (Livre 
de  1'),  399;  —  Chroniques 
(Abrégé  des),  en  cars.,  3o6,  I; 
—  Colombe  (Livre  de  la),  3i3, 
I  ;  —  Commentaire  sur  le  livre  de 
Hiérothée ,  3a5 ,  II  *,  —  Commerce 
des  commerces  (  Livre  du  ) ,  33o  r — 
Discours  de  la  sagesse  (  Livre  du) , 
3oa;3ao,H; —  Grammaire  ( Pe- 
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tite),  3oj,  I;  —  Grammaire 
( Grande) ,  3 1  s  ;  —  Nomocanon , 
3aa; — Perfection  (Poème sur  la), 
3a  i;  —  Prunelles  (Livre  des), 
3ao,  II;  3a8,  II;  —  Splendeur» 
(Livre  des),  3ia. 

Bar-Kspha  (Moyse). 

Hexameron,  3i  1,319.  —  Ex- 
trait, «99»  H,  7*. 

Basile,  maphrian. 

Théologie,  3a7  (oan.). 

Bible: 

ÉpUres,  397. 

Évangiles ,  297  ;  fragments  :19a, 
196. 

Canons  et  conciles  :  3o6,  IV,  4*; 
3aa;  3a3;  332. 

Chroniques  : 

Anonymes ,  3o6 ,  II  ;  (nestoriennes), 

3o6,  IV. 
d'Ahmed  ibn   Abdallah   (extr.), 

3o6,  Il  (cars.). 
de  Dar-Hébrcus  (abrège),  3 06, 1. 
de  Jacques  d'Edeate  (extr.) ,  3 06 , 

II. 
de  Mariabbas    (extr.),    3o6,    11 

(cars.). 

Gimax  (Extraits  du),  397,  III 

(ar:). 

Dadjéscs,  patr. 

Synode  el  canons,  33a ,  3*. 
Daood  al  An-tau. 

Dictionnaire  de  médecine,  3o5. 

'Ebbd-Jksus,  de  Nisibe. 

Catalogne, 3i 5, 1,  9*;  —  Col- 
lection des  canons,  3a 3;  — 
Exposé  de  la  foi,  3i5,  1,3*;  — 
Perle- (Livre  de  la),  3i5,  I,  i\ 


Elias,  de  Nisibe. 

Expulsion  de  la  tristesse  (  Livre 
del'),  33 1, 1  (cars.).  —  Contro- 
verse avec  le  vixir,  3o6 ,  IV ,  3*. 

Encyclopédie ,  3  2  o ,  I. 

Éphrjem  (Saint-). 
Homélie,  3oi,  II. 

EuDOCHCS. 

Dictionnaire,  3a8, 1. 

Ézkhibl,  patr. 

Synode  et  canons,  33a ,  9*. 

Géographie  (Notes  de),  299,  II. 

Géomancie  (Notes  de)  :  3o4. 

Grammaires:  3oo,  I-II1;  3 12. 

Georges,  patr. 

Synode  et  canons,  3aa ,  i5\ 

Grégoire  ,  patr. 

Synode  et  canons,  33a,  1a*. 

HinAitjÉscs,  patr. 

Synode  et  canons,  33a,   i4*. 

Hikrotbbi  (Livre  de). 

Commentaire  de  Bar- Hébreu* , 
3a5,II. 

Histoires  et  Vies  des  saints: 

d'Abraham  Qidounaya,  3*6,  8*. 

d'Archélidcs,  3o3  (cars.). 

de  Behnam  et  Sarah,   895,  a; 

3o3  (cars.);  3a6,  5*. 
de  Bcit  Selouq  et  de  ses  martyri , 

agô,  7#;3o9,  11. 
des  Inventions  de  la  Croix ,  309 , 

i5#;  3a6,  A*, 
de  Cyriaque  et  Julitte,  309,  8*; 

3a6,  7#. 
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de  Daniel  le  Médecin,  398,  8*; 

3o9,  7\ 
des  enfants  (  Dormants)  d'Éphèse , 

309,  i4*;3»6,  6\ 
d'an  enfant  qui  tua  ton  maître, 

309,  18*. 
de  l'Invention  de  saint  Etienne, 

des  martyrs  himyarites,  395,  6°; 

309,  10*. 
d'Ignace,  év.  d'Antioche,  395 ,  5*. 
de  saint  Jacques  flntcrds,  «95, 

4';3o9,  9*. 
de   Jean   Bar-MaJké,    3 06,    a0; 

309,  6*. 
de  Mar  Kardag,  295,  9*;  309, 

ia#;  3a6,  3\ 
de  l'abbé  Marc,  309 ,  5*. 
de  l'empereur  Maurice,  309, 16*. 
d'une  religieuse ,  309 ,  90*. 
d'un  roi  des  temps  anciens ,  309 , 

17'. 
de  Mar  Saba,  39$,  it". 

de  Sara.  Voir  Hist.  de  Behnam. 

de  Soultàn  Mahdouk,  39S,  io#; 

^09,  i3*. 

de  sainte  Thaesia ,  309 ,  1 5°. 

d'ope  vierge  de   Césarée,  309, 


3l\ 


des  dix  Visirs,  3sa,  I;  33i,  II 

(cars.). 
des  Yeadis,  3o6,  III,  V;  334,  IL 
de  Mar  Yonan ,  295 ,  3*. 

Isaac,  patr. 

Synode  et  canons  ,33a,  1*. 

Isaac,  de  Ninivc. 

Extraits  de  ses  œuvres,  398. 

Isaac.  Voir  Timothée. 
Jacques  Bar-Tella  (ou  de  Ta- 

Lettres,  3i6,  II;  —  Livre  des 
Trésors,  3i6,  I. 


Jacquis,  d'Édesse. 

Chronique    (Extrait   de    sa), 
3o6 ,  H. 

Jacques,  de  Saroug. 

Homélies,  3o3  (cars.). 

JisusDEfAÇ ,  de  Baçrah. 

Le  Livre  de  la  Chasteté,  333. 

Jbsusyab  I",  patr. 

Synode  et  canons,  333  ,  io°. 

Jksusyab,  d'Arbèle. 

Commentaire  sur  le  poème  de 
la  Perfection,  3a  1. 

Joseph  I**,  patr. 

Canons  et  synode,  33a  ,  8*. 

Joseph  II,  patr.  des  Chaldéens. 

Commentaire  sur  le  poème  de 
la  Perfection ,  3a  1. 

Kauis  Bae-QardahA. 

Commentaire  sur  le  po^nic  de 
la  Perfection,  3a  1. 

Lectionnaire  jacobite,  28g. 

Lettres,  334* 

Lexiques  et  Dictionnaires  : 

de  Bar-* Ali,  399,  I. 
deBar-Bahloul,  3i8. 
d'Eudochus,  3  a  8. 
syriaque-latin  (  fragment)  .394. 

Liturgies,  3 10. 

Mari  et  Addai  (Liturgie  de), 
3io,  1*. 

Mariabbas. 

Chronique    (Extrait    de    sa), 
3o6,lI  (cars.). 

Maronites  (Lettres  des  Patri- 
arches), 334* 

Médecine  (  Dictionnaire  de) ,  3o5  ; 
— Recettes  médicales,  3*5,  I. 
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Moysb.  Voir  Ba&-K£pha. 

Nestorius  (Liturgie  de  ) ,  3 1  o ,  3*. 

Nestoriens    (Fragments  relatif» 
aux),  3o6,  IV. 

Offices  liturgiques,   s 03*  Soo, 
i°;  3i*. 

Palladius. 

Le  livre  da  Paradis  «  3 17. 

Poésies:  3i3,  3ai. 

RizqallAh. 

Traité  de  la  conjugaison ,  3oo , 
II. 

SsJiABjisus  I",  patr. 

Synode  et  canons*  33s ,  II. 

Théodore,  de  Mopsaeste. 

Commentaire  sur  fÉvangile  de 
saint  Jean,  5o8;  —  Liturgie, 
3 10,  s*. 


Thïodosi,  d'Àntioche. 
Sentences,  3oo,  IV. 

Timothee  I*  patr. 

Synode  et  canons,  33 2 ,  i5\ 

Tihothbx  II,  patr. 

Synode  et  canons,  33a ,  16*. 

Timothbz-Isaac,  patr. 
Grammaire,  3oo,  I. 

Wardà  (Georges). 

Hymne,  3i3,  III;  —  Extraits, 

3i3,U(?). 

Yaballaha.  rr,  patr. 

Synode  et  canons ,  333 ,  a*. 

Yëztdis  (Notices  sur  les),  3o6, 

m,  v;3s4,n. 

ZOTBlfBBnO. 

Bulletins  du  Catalogue,   a  90- 
991. 
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SUR  QUELQUES  POPULATIONS 


DU  NORD  DE  L'INDOCHINE 


VOCABULAIRES   RECUEILLIS 

PAR 
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VOCABULAIRES  fcflAS 


FRANÇAIS. 


Arbre ■ 

Arc 

Atoît , 

Beaucoup 

Boraf. 

Boire 

Bon 

Bouche 

Baffle 

BoU 

Canard 

Cerf. 

Chapeau 

Chaud 

Cheval 

Cochon 

Cousin 

Eau 

Éléphant 

Enfant 

Étoile 

Être. 

Femme. 

Feu 

Fila  (filiation) . 
mie  (filiation) 

Fille 

Fleure 

Froid 

Garçon 

Grand 


&HAS-QUBNE. 
(■vov«-rov-aaA.  ) 


toattong. 


ko. 
•te. 

niouné. 

99ÛC, 

Ura. 

ontoa  mur. 

trac. 

soogne. 

paie. 

peyak. 

WOM. 

hac. 

kamprang. 

seuo*g. 

tahembo. 

oum, 

latiagne. 

konniè. 

senmègnc. 

men. 

tùmkune. 

prmlaa. 

kone  tiemprok. 

kone  tiemkune, 

tiemJnM*. 

oumjtam. 

kate. 

tourne  ticmpwk. 

nom. 


KHAS-KIORft. 

(MOOa*MM-UA.) 


kônetescu. 
olr. 

a*. 

iempok. 
tekang. 


motng. 
khrac. 
sate.  1 
eocap. 
pkoy. 
won. 
nqèyne. 


Ick. 

pinonj. 

âme. 

kiang. 

konniom. 

khemeng. 

iiu. 

ikkeuu. 

noai. 

kone. 

AOH6  MwBntm 
khnne. 

âme, 
notone. 

kone  kouine. 
ywjmc. 
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SERIE. 


KHAS-MOU&. 

EHAS-LEMET. 

&HAS-PAILLE. 

tHAS-HALO. 

(ham-ta.) 

(XAJf-TA.) 

(  HA0T-XAM-HOD.  } 

(  HAUT-KAM»HOU.  ) 

louUong, 

eumkfu. 

tsungtiung. 

mono. 

mo. 

ak. 

singna. 

tché. 

kar. 

koué. 

yay. 

d&a. 

mah. 

mak. 

angbia. 

ghi< 

îembok. 

nboa. 

amhiang. 

ounion. 

euok. 

ligne. 

hmgtang. 

avoda. 

Utuk. 

lok. 

angmène. 

nâa* 

tenorr. 

moum. 

anteoukmi. 

mikhâ. 

trac. 

khrac. 

yo. 

ounioa. 

toogne. 

khi. 

bitang. 

né. 

paie. 

pète. 

akap. 

atcheu. 

tiak. 

poche. 

Uè. 

tchéma. 

I001R. 

wom. 

toutsong. 

ontchon. 

ha. 

khate. 

longhè. 

kheua* 

bragne. 

mrang. 

ambong. 

taleumou. 

seuong. 

lik. 

ira. 

avé. 

htm. 

youék. 

yatchang. 

akà. 

oum. 

oum. 

long. 

avou. 

tatiagne. 

kéêemg. 

yamba. 

rhouma. 

koniè. 

konngaL 

yakhé. 

agni. 

eermêgne. 

remigne. 

oukheu. 

kèyo. 

ytrr. 

mè. 

yuni. 

nioupia. 

tiemkune. 

hêni. 

khmeua. 

loumi. 

preua. 

ngaL 

bi. 

ato. 

kone  tiembro. 

kone. 

hiplong. 

zougè. 

kone  tiemkune. 

kone  hêni. 

yambi. 

djoumè. 

tiemkune. 

hêni. 

kambaya  yakhé. 

djoumejo. 

oumnam. 

oumlè. 

langba. 

tatiang* 

gnarr. 

khate. 

choéh. 

dziéa. 

kone  tiembro. 

koungal  koui. 

kapaya  yakhé. 

zôo.. 

nom. 

lèh. 

angheu. 

méoa. 

VIII. 


so 


39* 
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Gnnd-père. 
Grandmère 
Homme . . . 
Jour 

Loin. ..... 

Lune. .... 

Main ..... 

Maison...., 

Manger.  . . 
Marcher. . . 
Mauvaû. . . 
Mère  •»•*•» 
Montagne.. 

Neveu 

Ne*. 

Non 

Nuit 

Œil 

Oi«ea« 

Onde 

Oui 

Piddy 

Panier. 

Pantalon... 

Parler. 

Père 

Petit 

Peu 

Pied 

Pierre 

Pipe 

Poûson .... 

Poulet....  . 

Prèa.  ..... 

Ris  cru. . . . 


UIAS-QUBHB. 
(  MVOH6-TOC-KBA .  ) 


tak. 

ya. 

iiemproh  ou  khamouk. 

yempa. 

kia. 
mong. 

fi*. 
kagne. 
mania, 
yorr. 
haie». 


moi. 

M. 

mou. 

el 

peseuom, 

Uongmet. 

sim. 

iégne. 

toumevu 

ngo. 

kloué. 

Hou. 

prooum. 

youug. 

nhiè. 

ète. 

khieuong. 

klagne. 

kong. 

ha. 

yen-, 

y. 

marrouna. 


KHAS-KIORR. 

(Mooaa-rov-aBA.  ) 


ta. 
ikouigne. 

m 

yumougtu. 

segmay. 

ichèo. 

Ci'. 

kaaaâ. 

khay. 

lai*. 

ajuioat. 

neuUk. 

oui. 

kono  sou. 

ketetu 

â 


saknay. 

sim. 

loumg. 

eui. 

sogno. 

la. 

téou. 

ouigms% 

tek. 
tiktak. 


bot  ym. 

khm. 

i 

00. 

a. 

ounkho* 
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KHift-IHXJK* 

iHAs-LBiarr. 

KHA9-PAILLK. 

MAS-HALO. 

(■AlHTA.  ) 

(mam~ta.) 

(  ■AVT*>AH-SOV.  ) 

(■AUT-HAB-lOO.) 

yongtckao. 

ta. 

ahoa. 

apô. 

natkao. 

y«- 

appi. 

apié. 

mo. 

Ai. 

Uagm. 

tcktpt. 

yamtégni. 

tégni. 

nangkong. 

anikho. 

gkia. 

ttgnay. 

«on. 

momria* 

mong. 

khi  mpUgn*. 

oaUa. 

Ueubo. 

flUMb 

ti. 

lapon. 

.   Ugeua. 

$*$**• 

nhia. 

youm* 

chJuf. 

ma. 

peu. 

angtta. 

doudjoo. 

yorr. 

kal 

éd. 

y- 

poUtuk. 

ketio. 

MO. 

r«- 

ma. 

ni. 

amba. 

amma. 

moe» 

drè. 

oungkia. 

Ubo» 

y- 

konesouk. 

agnam. 

agnimc* 

moa. 

mouich. 

nakagne. 

nottbié. 

podè. 

koamène. 

petiou. 

ngo. 

yamposeuong. 

ochém. 

kitagne. 

amatché. 

mai. 

ngay. 

mègna. 

midoao. 

tim. 

tim. 

haya. 

gnara. 

yongéègae. 

en. 

aay. 

atiou. 

men  le. 

heu. 

palngna. 

kfuu 

ngo. 

ngokang. 

koloum. 

tchésê. 

bem. 

young. 

poungba. 

nova. 

tiou. 

lion. 

'  koatsong. 

hniadôô. 

laowyo. 

kolo. 

oaplangni. 

aaaoo. 

W- 

ouign*. 

ambohg. 

ba. 

nii. 

peyt. 

angki. 

7*- 

agnè. 

noir. 

tagnia. 

ont. 

dieuong. 

kiégne. 

lakhxu 

Uheuga. 

lagne. 

raagiu. 

tomba. 

.  lomonghé. 

klok. 

kogne. 

kokytu 

akhâ. 

ha. 

kka. 

yongU. 

ngoaa* 

yerr. 

èa. 

nia. 

hié. 

yeûk 

nié. 

lao. 

tua. 

rhamité* 

hoi  tim. 

*-**. 

xakkêù. 

20. 
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FRANÇAIS. 

KHAS-QlribfE. 

(■UOXe-HHMUM.) 

KHAS-KIORR. 

(■UOX6-MW-KHA.) 

rounko. 

ngorr. 

tay. 

marr. 

mêrr. 

matpri. 

mahém. 

khienong. 

peti. 

rrevay. 

hampong. 

tep. 

ha. 

kougne. 

son. 

teigne. 

isan. 

pion, 
peteng. 
nayngi. 

mèpa, 

kigne. 

été. 
khavay. 
tékigne. 

ngoc. 

houe. 

kkim. 

SftC 

Sel. . . . 

Soleil 

Tante 

Tctc 

Terre 

Veste 

Viande 

Villaire.. 

VOCABULAIRES  ILHAS 


FRANÇAIS. 

KHAS-BIT. 

(  HA0T-JUB-HOO.  ) 

KHAS-TIGXE. 

(  BAVT-MAJI-HOIT.  ) 

younnigne. 

Mena. 

day. 

kneuong. 

ho. 
tignoum. 

nok. 

trenouU. 

trac. 

taptiouong. 

kdp. 

tittang. 

$angna. 

gd. 

mia. 

yoamem. 

outchoudo. 

noua, 
mettong. 

ponau 

hâta. 

obi. 

Bœnl 

Bon..... 

Baffle 

Bob 
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IHAS-HOUK. 

KHAS-LKMST. 

KHAS-PAILLB. 

KHAB-HALO. 

(■AIMA.) 

(  IAB-TA.  ) 

(  MAOT-HAM-MOO.  ) 

(  UAftT-MAM-UOV.  ) 

1 

mâtine. 

oup  tine. 

kagne  migne. 

frûmmte. 

ngorr. 

ketigne. 

kamba. 

djoumo. 

.  rria. 

tay. 

tti. 

lâcha.. 

mârr. 

phu. 

ttambé. 

troua. 

marr. 

phigne. 

onlagne. 

ttéma. 

matbrie. 

• 

ngaypri. 

wmjMwUU}mU)NMwUimMnM9n^F9 

mnnyê. 

madigne. 

nunoam. 

yangbnne. 

neumo. 

kompong. 

ndor. 

ouion. 

h 

prié. 

icete. 

nonntta. 

midda. 

rroway. 

kkavay. 

ùela. 

tourna. 

kompomng. 

kogneleuit. 

toupao. 

onUi. 

Up. 

tangkrè. 

fcalao. 

pia. 

arr. 

koîgne. 

anta. 

khouo. 

komng. 

yi*9- 

khong. 

khd. 

4*  SÉRIE. 


LHAS-lHO. 
(  ■votio-uio.  ) 

MOUSSKJX. 
(lIMO-MX.) 

YAOS-TUO-PANK. 
(  ■VOXS4IM.  ) 

MÉOS. 

(  IVAI4-MA1AM0.  ) 

1 

aboboma. 

mibeu. 

gâ. 

youmiayak. 

niotmé. 

outiou. 

yonnneu. 

ttami. 

nioupeu. 

abo. 

oha. 

totiè. 
nako. 

tio. 

ma. 

non. 

do. 

da. 

moko. 

ongka. 

tothê. 

api. 

diène-kone. 

HM. 

tam. 
agoung. 

hok. 

long. 

mouxoui 

tngnong. 

dieng. 

chia  dong. 

dan. 

nghu. 

hauchr. 

dan. 

chi  ti. 

ten» 

gai  dor. 

hou. 

S9* 
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FHAKÇaU. 


Cerf. , 

Chapeau... 
Chaud* *••< 

Cheval 

Cochon,,.. 
Coutin.  •  f.t  < 
Eau .•••.*• 
Éléphant. . . 
Enfant  .  •  •  - 
Étoil*,. , . . . 

Être. 

Femme.»  • .  < 
Feu..,,,.. 

Fils 

Fille 

Fille 

Fleuve 

Froid 

Garçon 

Çrand 
Grand-père.  . 
Grand*mère. 
Homme.  ... 

•four 

Loin 

Lune • 

Main 

Maùon.. . . . 
Mange*. . . . 
Marcher.  .. 
Mauvais. . .  - 

Mère 

Montagne.. . 
Neveu. .... 
Nés. 


t  •  t 


«  »  •  9 


»  •  « 


»  •  *  * 


•  t  t 


«  •  • 


t  •  t 


•  •  t 

•  t  » 


•  • 


KHAS-BIT. 

(  ■AfT-MAn-nOV.  ) 


tiac. 

ngom. 

doc. 


klek. 

pinong  pelou. 

oum. 

songé 

funiom. 

tcrmègne, 

pêne. 

ntfcone. 

tignaL 

ïonebro. 

kênemkane. 

kniamkane. 

ronign*. 

kate. 

m 

nontro. 

douditz. 

mimrac. 

mirera  kamkaAe. 

ptigne. 

"  tatïgtn. 

youoc. 

kiriègne. 

a. 

m'a. 
tourna. 


bosegnam. 

mû 

tekol. 

'  kiou. 

mouïlU. 


(  ukwt'UAM-mam.  ) 


Uè. 

oui$ang% 
Isa. 


gké. 

momg. 

oaichou. 

sagnawL. 


fcàmcun, 
mittoao. 


kkmeua  iagnam. 

khnuua  iagnam. 

tieuma. 

tchou. 

iagnam,  aga. 

hati. 

yammo. 

yamma. 

Itrvna. 

WtHKOWM. 


oBa. 


y* 


kota. 
lahL 
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ftHAMBO. 

MOUSSEUX. 

YAOS-TINK-PAKE. 

MBOS. 

[nVQMQ-SlMQ.) 

(  xnrso-#i*,  ) 

(  ■goig-sixc.  ) 

(luai«  NABAM.  ) 

kattè. 

kheuguo. 

yay. 

kao. 

oakô. 

outseu. 

m/ma. 

mao. 

ontsa. 

hoa. 

tiom. 

cou. 

mang. 

.    yè- 

ma. 

neng. 

agha. 

ova. 

taung. 

boa. 

ayu  agni. 

gnavinnagnè. 

islnkia. 

kali. 

oatioa. 

Usa. 

wom. 

clé. 

yamma. 

ho. 

sagne. 

«a. 

tsohatsa. 

y*yè. 

koagna. 

nghaa  fr. 

aghea. 

wokheu. 

lahi. 

*        nôcô. 

gneama. 

tt. 

'        ?"'" 

khao. 

zamiza. 

yamikhé. 

minsia. 

kone  iay. 

miUa, 

ammi. 

|ao. 

chaoteu. 

agni. 

yapa. 

tçne. 

gniotou. 

twmiayu. 

yami. 

nak. 

gao. 

zami. 

yamikayè. 

minria  tone. 

gnionezay. 

outioukoulè, 

l'Ara. 

tom  wom. 

notlé. 

oukagagna. 

ka. 

kiouang. 

nao. 

tayoa. 

okapayè. 

mine  kiang  long. 

ùinegne. 

yourheu. 

tua. 

■  lou. 

chlou. 

abo. 

tchcumopa. 

ougne. 

taoho. 

api. 

amèopa. 

mékou. 

ponho. 

isoha. 

kapa. 

nun*  kiagne. 

kao. 

oubhbhla. 

molakho. 

h\noy. 

non. 

mang. 

veua. 

ko. 

tu. 

bah. 

kapa. 

ht 

non. 

napang. 

lano. 

béttong. 

site. 

you. 

yè. 

piao. 

tché. 

hotsa. 

tia. 

yènhagne. 

h 

ghay. 

kayveyou. 

migne. 

a 

mameu. 

manda. 

méhng. 

u 

ama. 

amê. 

ama. 

a 

gada. 

gala. 

Jria. 

h 

'  adou. 

matapay. 

/©un. 

toudeu. 

napang. 

nakhosi. 

bélsong. 

liangdjou. 

_  _  . 

*    —  *-             —       «    -— .                 -  *  ~ 

>.    -    -~  - 

. 
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Non... 

Nuit., 

Œil.. 

Oman, 

Onde. 

Oui... 


Paddy. . . 

Panier. . 

Pantalon 

Parler... 

Père.... 

Petit.... 

Peu 

Pied.... 
Pierre... 
Pipe. . . . 
PoÎMon.. 
Poulet. . 
Prèf.... 
Riz  cm.. 
Ris  cuit. 
Route... 
Sac. . . . 
Sel 


Serpent  « 

Soleil.. 

Tante.. 

Tète... 

Terre. .  . 

Tigre. . , 

Turban. 

Verte.. 

Viande. 

Village. 


KHAB-BIT. 

KHAA-Tieifft. 

(  MACT-IAH-BOV.  ) 

(  HAOT-KAH-MOV.  ) 

beukrè. 

i 

mmd. 

ngUl 

omang. 

ptnnay. 

musa. 

kiem. 

haga.                  1 

oundigru. 

a&ea. 

déy. 

malè. 

•  êtgno. 

koukham. 

krouc. 

poum. 

tomong. 

ketsong. 

yokreagno 

kamtkia. 

digne. 

opta. 

doue. 

âjina. 

doudit: 

mitchehu 

ti. 

okheu. 

louong. 

huma* 

koe. 

koc. 

ngoua. 

haldeu.                 1 

yerr. 

atekeu. 

biet. 

neua. 

piègne. 

kotchè. 

mayine. 

omieng. 

ndtgne. 

kiama. 

soûl. 

kkia. 

Joël 

satdeu. 

marr. 

oulku. 

tigni. 

langma. 

mima. 

atchi. 

yin$. 

oddeu. 

dral. 

mitsa* 

kroay. 

tsala. 

srebuc. 

oubang. 

lop. 

pokha. 

tap. 

Ma.' 

bon. 

khong. 

» 
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IRAS-KHO. 

MOUSSEUX. 

YAOS-TINE-PANB. 

IKOS. 

(■oom-mh«.^ 

(  XIBXO-MI.  ) 

(  MOORfr-UM.  ) 

(lvahg-muiakc.  ) 

> 

nagneu. 

mè. 

me. 

dji. 

outi. 

moapeuha. 

Icumean. 

trondo. 

méannu. 

mèchi. 

mitsigne. 

kaomoa. 

aghi. 

walago. 

no. 

nongian. 

aAo. 

naoupa. 
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NOTES 

D'ÉPIGRAPHIE  ARAMÉENNE, 

PAR 

M.  LE  M»  DE  VOGUÉ. 


I 
INSCRIPTION  NABATÉENNE  DE  PÉTRA. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans,  un  voyageur  anglais 
le  capitaine  Aug.  Henry  Frazer,  visitant  les  ruines  de 
Pétra ,  y  découvrit  une  belle  et  longue  inscription  na- 
batéenne  ;  il  la  copia  de  son  mieux ,  malgré  son  igno- 
rance de  la  langue  et  de  l'écriture  nabatéennes.  Il 
mourut  peu  après ,  et  ses  papiers ,  comprenant  la  co- 
pie en  question ,  furent  recueillis  par  Sir  W.  P.  Wood , 
consul  général  d'Angleterre  à  Damas.  Un  savant 
anglais,  M.  Hogg,  en  eut  communication  et  publia 
le  fac-similé  de  cette  copie,  mais  sans  aucun  com- 
mentaire, en  i856,  dans  le  volume  V  de  la  a*  sé- 
rie des  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Literature. 
Par  une  singulière  circonstance,  cette  publication 
passa  pour  ainsi  dire  inaperçue ,  et  aucun  des  spé-  ' 
cialistes  n'en  eut  connaissance;  le  texte  ne  fut  pas 
signalé  aux  voyageurs  qui  se  sont  succédé  à  Pétra 
depuis  cette  époque ,  et  aucun  d  eux  ne  le  découvrit 
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de  nouveau  :  il  est  particulièrement  regrettable  que 
le  duc  de  Luynes  n  ait  pas  été  informé  de  l'existence 
de  cette  inscription  lorsqu'il  fit  le  voyage  de  Pétra  : 
avec  sa  haute  compétence  et  les  moyens  puissants 
dont  il  disposait,  il  eût  rapporté  un  texte  irrépro- 
chable. Cette  omission  est  d'autant  plus  fâcheuse 
que  Pétra  jusqu'ici  n'a  fourni  aucun  document  sé- 
rieux :  la  capitale  d'un  peuple  qui  parait  avoir  eu  un 
goût  prononcé  pour  les  inscriptions  lapidaires  n'a 
encore  donné  à  nos  études  que  quelques  graffiti  sans 
importance.  Pour  ma  part,  je  n'ai  connu  le  fac-si- 
milé de  la  copie  du  capitaine  Frazer,  que  par  une 
communication  du  Dr  Euting  qui  me  l'a  signalé ,  et 
qui,  en  même  temps,  a  bien  voulu  me  donner  la 
transcription  qu'avec  sa  sagacité  habituelle  il  avait 
faite  des  principaux  passages  du  texte.  Je  me  suis 
mis  à  l'œuvre  à  mon  tour,  et  je  crois  être  arrivé  à 
déchiffrer  les  passages  qui  avaient  résisté  au  Dr  Euting. 
Je  dois  ajouter  que  M.  l'abbé  Chabot  m'a  assisté 
dans  ce  travail ,  et  que  sa  profonde  connaissance  de 
la  langue  araméenne  m'a  été  fort  utile. 

On  trouvera  ci-après  une  reproduction ,  faite  par 
la  photographie ,  du  fac-similé  de  la  copie  du  capi- 
taine Frazer.  J'y  joins  la  traduction  des  renseigne- 
ments dont  M.  Hogg  a  accompagné  sa  prehiière 
publication  :  ils  sont  tirés  du  journal  manuscrit  de 
l'infortuné  voyageur. 

Inscription  en  cinq  lignes,  sur  on  très  grand  tombeau, 
appelé  Umm-Amdan  (la  mère  des  temples).  Je  l'ai  copiée 
plutôt  pour  en  montrer  le  caractère,  qu'avec  l'espoir  d'ob- 
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tenir  une  grande  correction,  à  cause  de  la  grande  hauteur 
à  laquelle  elle  est  placée.  Elle  mesure  environ  neuf  pieds  de 
long,  est  dune  parfaite  conservation,  inscrite  dans  un  cadre 
de  cette  forme  hj  H  :  l'écriture  ressemble  beaucoup  à 

celle  des  inscriptions  que  j'ai  vues  à  l'est  du  Sinaï,  et  qui 
diffèrent  sensiblement  de  celles  de  l'ouest ,  Wadi  Mokatteb , 
Wady  Aleyat . . . 

Quoique  étranger  aux  études  orientales,  le  capi- 
taine Frazer  était  évidemment  doué  d'un  esprit  ob- 
servateur et  dune  main  habile.  Sa  réflexion  sur  la 
différence  des  écritures  est  juste ,  et  sa  copie  a  très 
exactement  reproduit  le  caractère  de  celle  qu'il  avait 
sous  les  yeux  :  on  reconnaît  très  facilement  que 
l'inscription  a  été  gravée  à  laide  de  V écriture  monu- 
mentale des  épitaphes  de  Hégra ,  et  non  à  l'aide  de 
l'écriture  cursive  des  inscriptions  du  Sinaï  ;  la  phy- 
sionomie en  est  assez  fidèlement  rendue  pour  qu'il 
ait  été  possible,  sauf  sur  quelques  points  assez  rares, 
d'identifier  avec  certitude  les  lettres  du  texte  pri- 
mitif; nous  donnons  ci -après  le  résultat  de  cette 
identification ,  imprimée  à  l'aide  du  type  qui  se  rap- 
proche le  plus  des  formes  originales.  En  comparant 
cette  reproduction  typographique  au  fac-similé  du 
manuscrit,  il  sera  facile  au  lecteur  compétent  de  se 
rendre  compte  du  degré  de  certitude  qu  offre  l'iden- 
tification de  chaque  lettre  :  nous  croyons  inutile  de 
lui  signaler  nous-mêmes  les  points  douteux  et  les 
passages,  assez  rares  d'ailleurs,  que  nous  avons  été 
obligés  d'interpréter  plutôt  que  de  reproduire;  ils 
ressortiront  pour  lui  de  la  comparaison  des  deux 
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textes.  Il  remarquera  que  nous  avons  mis  au  com- 
mencement de  la  cinquième  ligne  les  cinq  lettres 
que  le  capitaine  Frazer  avait  rejetées  à  une  sixième 
et  courte  ligne  :  il  est  en  effet  évident  pour  nous  que 
le  capitaine,  dans  son  ignorance  des  lettres  orien- 
tales ,  a  commencé  sa  copie  parla  gauche  :  il  a  aligné 
les  fins  de  lignes  qu'il  prenait  pour  des  commence* 
ments ,  laissant  chaque  ligne  s'allonger  au  gré  de  la 
copie  :  le  papier  lui  ayant  manqué  en  arrivant  à  la 
fin  delà  cinquième  ligne,  il  a  rejeté  à  une  sixième 
ligne  les  lettres  qu'il  prenait  pour  les  cinq  dernières 
et  qui,  en  réalité,  sont  les  cinq  premières  :  nous 
les  avons  rétablies  à  leur  véritable  place;  elles  y 
prennent  un  sens  qui  éclaire  toute  la  phrase ,  tandis 
que,  rejetées  à  la  ligne  suivante,  elles  nont  aucune 
signification ,  et  laissent  sans  explication  plausible  le 
commencement  de  la  cinquième  ligne.  N'oublions 
pas  enfin  que  les  documents  manuscrits  n'attribuent 
au  texte  que  cinq  lignes,  nous  invitant  eux-mêmes  à 
faire  la  correction  que  nous  proposons. 

Tout  en  se  rapprochant  beaucoup  de  l'écriture 
des  grandes  inscriptions  de  Hégra ,  celle-ci  en  di£Tere 
par  quelques  points,  et  surtout  par  l'inégalité  des 

lettres  :  certaines  d entre  elles,  telles  que  tf '3  sont 
uniformément  plus  petites  que  les  autres  :  la  forme 
ÇS  de  Yaleph  est  fréquente  et  rappelle  les  inscriptions 
du  Haurân.  Faut-il  voir  dans  ces  petites  nuances  le 
résultat  d'une  influence  venant  du  Nord,  ou  l'in- 
dice d'une  époque  plus  reculée  ?  Je  ne  saurais  le  dire , 
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tout  en  inclinant  à  penser  que  notre  texte  est  un 
peu  antérieur  à  ceux  de  Hégra  :  la  plus  ancienne  des 
inscriptions  de  Hégra  est  de  Tannée  i  ayant  J.-C; 
celle-ci  est  peut-être  de  la  seconde  moitié  du  premier 
siècle  avant  notre  ère. 

Au-dessous  de  la  transcription  en  caractères  na- 
batéens,  nous  donnons,  suivant  l'usage,  une  tran- 
scription en  caractères  hébraïques  en  surmontant 
d  un  point  les  lettres  d  une  lecture  incertaine. 

Nous  traduisons  ainsi  qu'il  suit,  en  marquant 
d  un  (?),  ou  laissant  en  blanc ,  les  mots  dont  le  sens  est 
douteux  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  : 

Ligne  i.  Ce  tombeau  et  son  vestibule  (?)  et  cet  autre  ves- 
tibule (?)  qui  est  dans  l'intérieur,  ses  chambres  sépulcrales  et 
les  loculi  qui  s'y  trouvent , 

Ligne  2.  l'enceinte  qui  est  devant  le  palais  de  l'autorité , 

les  édifices  qui  s'y  trouvent,  les  jardins,  le  jardin  de 

les  fontaines  d'eau ,  le  bassin  (?),  leurs  canaux  d'irrigation t 

Ligne  3.  et  leur  mur,  toute  chose  quelconque  se  trouvant 
dans  les  lieux  susdits,  sont  sacrés.  Et  veillent  Duiara,  dieu 
de  notre  maître ,  Mutebah ,  Harisa  et  tous  les  dieux 

Ligne  â.  sur  les  registres  des  choses  consacrées  et  sur  ce 
qu'ils  contiennent.  Ordonnent  et  Dusara,  et  Mutebah,  et 
tous  les  dieux,  que,  selon  le  contenu  des  registres  des  choses 
consacrées  susdits,  il  ne  soit  rien  détruit,  ni  rien  diminué, 

Ligne  5.  ni  rien  emporté  de  tout  ce  qui  est  en  eux;  et  ils 
ordonnent  qu'il  ne  soit  enterré  dans  ce  tombeau  aucun 
homme  autre  que  ceux  qui  sont  inscrits  dans  le  livre  funé- 
raire des  registres  des  choses  consacrées  susdits,  à  jamais  1 

Ligne  1.  —  Le  mot  map,  qui  commence  Tin- 
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scription,  désigne  1  ensemble  du  monument  funé- 
raire dont  la  suite  énumère  les  différentes  parties. 
Le  mot  Knns,  qui  se  lit  deux  fois  à  la  première 
ligne,  désigne  évidemment  une  de  ces  parties  :  celle 
qui ,  probablement ,  se  présentait  la  première  ;  il  est 
difficile  de  la  préciser  exactement  sans  connaître  la 
disposition  des  lieux;  on  peut  rattacher  le  mot  à 
l'hébreu  itnnx  «tour  de  garde»,  en  supposant  que 
le  tombeau,  comme  beaucoup  des  monuments  de 
la  région ,  affecte  dans  sa  façade  l'apparence  d'une 
tour;  cette  explication  pourtant  semble  contredite 
par  le  fait  que  notre  lombeau  possède  deux  Knns , 
dont  l'un  situé  à  l'intérieur  du  monument  nJD  K13; 
on  s'imagine  difficilement  une  tour  \  l'intérieur  d'un 
tombeau;  nous  pensons  donc  que  le  mot  pourrait 

plus  justement  être  rapproché  delà  racine  arabe  ^Ja  , 

qui  signifie  «  creuser  une  fosse  » ,  d'où  gJà  «  fosse , 

tombeau  ».  Il  s'agirait  alors  de  salles  creusées  dans  le 
roc.  On  sait  que  tous  les  grands  tombeaux  de  Pétra 
sont  des  hypogées  taillés  dans  la  falaise  abrupte  qui 
borde  la  vallée.  Le  mot  Knnx  désignait  peut-être  les 
salles  soit  ouvertes,  soit  fermées,  qui  servaient  de 
vestibule  aux  chambres  sépulcrales  proprement  dites; 
celles-ci  sont  désignées  par  l'expression  qui  suit  :  tq 
mapD,  proprement  «  maisons  de  sépulture  ».  (Cf.  ro 
Kmapo.  Vogué,  Syrie  centrale,  P.  n°  64.) 

Dans  ces  salles  sépulcrales  étaient  les  tenu  loculi 
«  fours  à  cercueils  «.  Je  lis  ainsi  le  dernier  mot  de  la 
ligne ,  et  non  pnui ,  à  l'état  absolu ,  la  dernière  lettre 

▼m.  a  i 
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me  paraissant  être  non  un  noua,  mais  un  alepk  dont 
le  copiste  n  aura  pas  tracé  toute  la  circonférence.  Le 
mot  est  connu  par  les  inscriptions  de  Hégra  où  H  se 
trouve  au  singulier  et  au  pluriel  (C.  /.  S. ,  II,  n*  a  1 i , 
ai 3).  Si  nos  lectures  sont  exactes,  nous  aurions 
ainsi  les  différentes  parties  du  monument  dans 
l'ordre  où  elles  se  présentaient  au  visiteur  :  le  vesti- 
bule extérieur  ou  porche ,  le  vestibule  intérieur,  les 
chambres  sépulcrales  et  les  fours  à  cercueils.  Cette 
explication  ne  pourra  être  définitivement  confirmée 
que  quand  nous  posséderons  une  description  exacte 
des  lieux l. 

Le  pronom  démonstratif  féminin  kth  apparaît 
pour  la  première  fois;  il  désigne  l'objet  éloigné  par 
opposition  à  Hl  qui  désigne  l'objet  rapproché. 

La  phrase  est  coupée  après  le  mot  nJD  :  le  relatif 
n  qui  commence  le  second  membre  de  la  phrase, 
et  le  relatif  qui  vient  après  s  accordent,  par  inver- 
sion, avec  le  substantif  qui  les  suit;  littéralement  : 
quœ  in  eo  sunt  conclavia  fanerea  et  qui  in  ipsis  loculi. 

Ligne  2.  —  kd"D  «lieu  entouré  d'une  enceinte, 
enclos  » ,  par  extension  «  lieu  fortifié  » ,  signifie  évi- 

1  Depuis  que  ceci  est  imprimé,  nous  avons  retrouvé  dans  Irby 
et  Mangles  une  description  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  notre  in- 
scription et  à  notre  tombeau.  Le  tombeau  est  taillé  dans  le  roc  :  il 
comprend  un  porche  supporté  par  quatre  colonnes ,  deux  salles  et 
des  loculi.  La  façade  est  tournée  vers  l'est,  ce  qui  semble  indiquer 
que  l'hypogée  n'est  pas  creusé  sur  la  grande  paroi  qui  fait  face  à  ta 
ville,  mais  plutôt  dans  l'une  des  gorges  étroites  qui  l'entourent. 
L'inscription  n'a  que  cinq  lignes  et  sous  le  cadre  qui  la  contient  est 
gravé  un  caractère  isolé  que  les  voyageurs  ont  cru  être  une  date. 
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deuiment ,  ici ,  un  terrain  entouré  d'un  mur  et  renfer- 
mant une  série  d'établissements  ou  d'objets  dont  la 
nomenclature  suit.  Le  mur,  iw ,  est  désigné  au  com- 
mencement de  la  troisième  ligne.  Cet  enclos  était 
situé  devant,  Dip,  un  objet  dont  il  n'est  pas  facile 
de  déterminer  la  nature;  les  lettres  qui  suivent  im- 
médiatement la  préposition  sont  très  incertaines; 
j'ai  cru  d'abord  qu'il  fallait  lire  jm ,  suffixe  pluriel , 
et  traduire  «  devant  eux  »,  c'est-à-dire  devant  le  tom- 
beau et  toutes  les  dépendances  qui  viennent  d'être 
énumérées;  mais  j'ai  renoncé  à  cette  explication  qui 
avait  l'inconvénient  de  supposer  une  construction 
de  phrase  assez  irrégulière  et  de  laisser  sans  inter- 
prétation possible  le  mot  qui  suit.  La  lecture  que 
je  propose  n'est  pas  sans  soulever  des  objections, 
mais  elle  a  l'avantage  de  donner  une  construction 
très  régulière;  elle  ne  pourra  d'ailleurs  être  con- 
firmée que  par  l'inspection  des  lieux.  L'enceinte  ne 
pouvait  être  devant  le  tombeau  que  si  celui-ci  était 
précédé  d'un  espace  libre  et  ouvert  :  or,  d'après  le 
plan  deLaborde  et  Linant,  une  seule  paroi  semble 
répondre  à  cette  condition ,  celle  qui  borde  la  ville  à 
l'orient;  toutes  les  autres  nécropoles  sont  dans  des 
gorges  abruptes.  Si  notre  lecture  est  exacte,  l'en- 
ceinte était  devant  la  résidence  royale  Kmni, 
Mies  potestatisy  mqjestatis;  le  mot  Nni2"i  en  ara- 
méen  n'a  pas  seulement  le  sens  figuré  de  «gran- 
deur», mais  désigne  aussi  les  personnes  investies 
d'autorité;  c'est  par  ce  mot  que  la  version  Peschithta 
traduit  les  passages  des  Epîtres  :  Èxddiaev  iv  Ss£t? 

ai . 
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rifr  fi$ya\ûxr6vttf9  Vulg.  :  «  Sedet  ad  dexterain  majes- 
tatis  »  (Hébr.,  i,  3;  cf.  vin,  î)  :  TISa*  fax^  iÇovtriats 
threpsxp&rouf  ifaûTe&crfoSu,  Vulg.  :  «  Omnis  anima 
potestatibus  sablimioribus  subdita  sit.  »  (Rom .  ,  xni  ,  i  ) l. 
11  pouvait,  è  Pétra,  désigner  la  famille  royale  ou 
I  autorité  supérieure.  C'est  le  sens  que  lui  reconnaît 
ici  le  Dr  Euting ,  et  c'est  celui  que  j  adopte. 

L'enceinte  située  devant  cet  édifice  renfermait  des 
maisons  KTQ ,  des  jardins  fcCOJ ,  un  jardin  spécial  dont 
nous  n'avons  pu  préciser  la  nature  ;  le  mot  qui  la 
désigne  est  difficile  à  identifier  :  il  n'y  a  de  certain 
que  DD  au  commencement,  H  à  la  fin;  les  mots 
commençant  par  DD  ne  donnent  pas  de  sens  satis- 
faisant; peut-être  faut-il  voir  dans  la  prolongation 
insolite  du  dernier  trait  du  n  qui  termine  ie  mot 
précédent,  la  trace  d'un  3  initial  :  on  pourrait  alors 

supposer  le  mot  faVOV*  »  K^eoa  =  lODDia  «  arbres 
à  baume  ».  On  sait  que  la  culture  de  cet  arbre  et  des 
plantes  odoriférantes  était  spéciale  à  l'Arabie. 

La  fin  de  la  ligne  offre  d'autres  difficultés  ;  le  der- 
nier mot  paraît  pourtant  devoir  se  lire  ]jvw  ou  jrPDND 
et  devoir  se  rapprocher  de  *)1B  «  couler,  inonder  » , 
d'où  kdib  «  ruisseau  » ,  KJDlû  «  déluge  »  ;  il  désignerait 
alors  les  «  canaux  »  alimentés  par  les  fontaines  et 
servant  à  arroser  les  jardins.  Le  mot  précédent  doit 
alors  désigner  le  réservoir  des  eaux  ;  on  serait  tenté 
de  le  lire  «nmp  et  de  le  considérer  comme  un  dérivé 


i 
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féminin  de  niy  «  rassembler  » ,  qui  a  donné  le  mot 
mpD  dont  le  pluriel  a  le  sens  de  «  réservoir  d  eau  ». 
»  Les  jardins  de  Pétra  et  leur  système  d'irrigation 
avaient  déjà  attiré  l'attention  des  voyageurs  dans 
l'antiquité.  M.  Clermont-Ganneau  m'a  signalé  le  pas* 
sage  de  Strabon  qui  s'y  rapporte l. 

Ligne  3.  —  jnnw  «  leurs  murs  ».  Le  n  n'est  pas 
clair,  son  second  jambage  a  disparu,  les  deux  der- 
nières lettres  ont  pris  sous  le  crayon  du  copiste, 
l'aspect  d'un  Jl>  lecture  que  nous  ne  saurions  ad- 
mettre, le  mot  nnitf  qu'elle  donne  n  étant  pas  ré- 
gulier. Je  pense  qu'il  s'agit  des  murs  qui  entouraient 
l'enceinte  consacrée  et  tout  ce  qu  elle  renfermait. 

122  K*?3  «  toute  chose  quelconque  » ,  expression 
bien  araméenne. 

Din  expression  qui  dans  toutes  les  langues  sémi- 
tiques désigne  l'objet  consacré,  voué  à  la  divinité, 
interdit  au  profane ,  évctSv(ia.  On  la  trouve  déjà ,  dans 
plusieurs  inscriptions  nabatéennes  de  Hégra,  appli- 
quée à  un  tombeau.  (G.  /.  S.,  Il,  nM  197,  199.) 

Le  mot  suivant  nous  a  embarrassé.  M.  Euting  le 
lisait  an ,  en  négligeant  le  trait  intermédiaire ,  il  le 
rapprochait  sans  doute  de  jn  «fête  sacrée,  céré- 
monie »,  et  le  considérait  comme  complétant  l'idée 
exprimée  par  D"in.  Pour  attribuer  ce  sens  à  ce  mot, 

1  En  voici  le  texte  :  M«TpcJ»oA<*  &i  t5»  Na£sTa/tt*  i<rifr  $  Uirpa 
xaXovfUrn  •  xthat  yatp  M  xjvplov  tiXXa  ôftaXov  xoiàriirUov,  xtxXp 
et  virpç  tyovpovfiiyov,  ta  pi»  ixrùt  i%oxp4p*ov  xol  àvoréfiov  rà 
è*  értos  tnryàs  dÇQ6vov{  tyopxot  de  ts  tàptiûtp  xa)  xir*c/«i>.  (Lib. 
xvi,  cap.  4;  édit.  Didot,  p.  663.) 
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il  faudrait  y  voir  un  substantif  régissant  les  noms 
divins  qui  le  suivent  :  m&n  jn  /esta  Dasarœ. 

Ce  sens  nous  a  paru  un  peu  forcé,  la  signification 
initiale  de  an  impliquant  le  mouvement,  la  danse 
sacrée;  de  plus,  il  donne  une  construction  de  phrase 
peu  satisfaisante;  il  faut  enfin,  pour  l'admettre,  ne 
pas  tenir  compte  d  un  trait  qui  parait  bien  avoir  été 
copié  avec  intention;  nous  avons  préféré  donner  à 
ce  trait  son  sens  naturel ,  celui  d  un  î ,  et  supposer 
que  la  lettre  suivante  était  un  n  dont  la  seconde 
branche  avait  échappé  au  copiste  ;  nous  avons  ainsi 
obtenu  le  verbe  mn=  Nïn  vidit,  prwidit,  qui  donne 
un  sens  et  une  construction  très  satisfaisants;  quant 
à  la  permutation  du  n  et  du  K ,  elle  est  très  fréquente 
dans  les  inscriptions  de  cette  époque. 

DuSara  et  Mutebah  sont  des  dieux  nabatéens  déjà 
connus  par  les  inscriptions  ;  l'expression  K:*nD  nta 
Deas  domini  nostri  est  très  fréquente  dans  les  textes 
de  Hégra,  le  «  maître  »  y  désigne  le  roi  de  Nabatène, 
Haretat  IV  Philodème,  qui  régnait  de  Tan  9  avant 
J.-C.  à  Tan  39  après  J.-C.  Il  s  agit  ici,  si  la  conjec- 
ture émise  plus  haut  est  exacte,  de  l'un  de  ses  pré- 
décesseurs immédiats,  Obodat  II  ou  Malikou  IL 

Le  dieu  ou  la  déesse  HariSa  K&nn  apparaît  pour 
la  première  fois. 

Dn*?3.  Le  suffixe  hébraïsant  on  se  trouve  déjà 
souvent  dans  Içs  textes  de  Hégra ,  concurremment 
avec  le  suffixe  araméen  jn . 

Ligne  à.  —  poin  notr,  scripta  rcrum  sacraram  : 
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expression  très  intéressante  qui  indique  l'existence, 
chez  les  Nabatéens,  d'archives  sacrées  où  étaient 
conservés  tous  les  titres  des  fondations  pieuses  ;  nous 
savions  déjà,  par  les  inscriptions  de  Hégra,  que  ces 
fondations  étaient  régies  par  des  règles  précises ,  np^na 
ll»2  D*m  (C.  /.  S.,  II,  n°  197,  199),  entourées  de 
sanctions  pénales,  dont  l'exécution  était  sans  doute 
confiée  à  une  administration  spéciale,  analogue  à 
l'administration  des  woqoaf  de  l'État  musulman.  Ce 
nouveau  renseignement  montre  que  cette  adminis- 
tration était  pourvue  de  tous  les  organes  nécessaires 
à  un  bon  fonctionnement;  il  justifie  la  réputation 
que  les  Nabatéens  s'étaient  acquise,  selon  Strabôn, 
d'être  un  État  bien  ordonné  (cr<p6$pa  evvofislrai). 

poin  est  à  l'état  absolu,  mais  à  la  fin  de  la  ligne 
et  à  la  ligne  suivante  il  est  à  l'état  emphatique,  et 
alors  suivi  de  trois  lettres  qui  ne  peuvent  guère  se 
lire  que  ita,  sans  doute  pour  nStf  pron.  démonstr. 
plur. ,  indiquant  qu'il  s'agit  spécialement  des  titres 
concernant  la  seule  fondation  en  question.  A  la  suite 
de  ce  mot  (ligne  &),  nous  avons  restitué  la  négation 
xb  -qui  est  indispensable  au  début  des  interdictions 
dont  l'énumération  suit;  il  est  probable  que  le  copiste 
l'aura  confondue  avec  le  lb  qui  précède,  et  l'aura 
omise. 

Ligne  5.  —  On  voit  que  les  lettres  n1  K^i  fautive- 
ment rejetées  par  le  copiste  à  la  ligne  suivante  sont 
indispensables  à  la  construction  de  la  phrase.  La  ligne 
entière  donne  un  sens  très  complet,  elle  reproduit 
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presque  identiquement  certaines  dispositions  des  in-* 
scriptions  de  Hégra.  Voir  surtout  l'inscription  n*  1 97 , 
lignes  7  et  8.  Il  y  a  pourtant  une  différence  à  noter  : 
à  Hégra  la  liste  des  familles  auxquelles  la  sépulture 
est  réservée  est  incorporée  dans  l'inscription  même  ; 
aussi  le  texte  dit-ii  :  yro  K1?*  n  p  ]nh  Prœter  eos  qui 
tupra  inscripti.  L'inscription  de  Pétra  étant  anonyme , 
la  liste  des  personnages  qui  ont  droit  à  la  sépulture 
se  trouve  dans  le  titre  écrit  déposé  aux  archives  sa- 
crées ,  titre  désigné  sous  le  nom  de  napo  **nro  scripta 
sep  allant. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'un  bon  estampage , 
pris  sur  les  lieux ,  vienne  confirmer  ou  rectifier  nos 
lectures,  en  tout  cas,  nous  donner  le  texte  exact 
d'un  des  documents  les  plus  intéressants  de  Y  épi- 
graphie  araméenne.  Le  R.  P.  Lagrange,  le  savant 
directeur  de  f Ecole  dominicaine  de  Jérusalem,  a 
essaye  une  fois  déjà  de  nous  le  procurer:  l'état  de 
guerre  des  tribus  arabes  ne  lui  a  pas  permis  de  dé- 
passer Akaba  ;  il  compte  faire  une  nouvelle  tentative , 
p*ir  un  autre  chemin,  nous  espérons  que  sa  persé- 
vérance sera  couronnée  de  succès. 

II 
INSCRIPTION  SYRIAQUE  DE  DEHHES. 

En  186a,  j'ai  copié  dans  les  ruines  dune  ville 
chrétienne,  aujourd'hui  nommée  Dehhes,  à  deux 
journées  à  l'ouest  d'Alep,  une  inscription  qui  me 
parut  alors  être  en  caractères  inconnus.  J'en  donnai 
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le  texte  à  la  planche  XXXVIII  du  volume  de  la 
Syrie  centrale,  consacré  aux  Inscriptions  sémitiques. 
Aucun  des  orientalistes  parisiens  auxquels  je  la  com- 
muniquai alors,  ne  put  déterminer  dans  quelle 
langue  elle  était  conçue.  Ce  fut  M.  Sachau  qui  re- 
connut, à  la  suite  de  la  découverte  de  l'inscription 
trilingue  de  Zebed  [Monatsbericht  der  K.  Akad.  d. 
fVissensch.  ta  Berlin  1881,  p.  1 83),  quelle  était 
syriaque.  Par  une  singulière  anomalie,  ces  deux 
textes ,  celui  de  Zebed  et  celui  de  Dehhes ,  sont  écrits 
à  la  fois  verticalement  et  horizontalement  :.  les 
Syriens,  aux  époques  primitives,  ont  assez  souvent 
écrit  verticalement,  en  plaçant  les  lettres  les  unes 
sous  les  autres  ;  ici ,  les  textes  sont  bien  gravés  d'après 
ce  système ,  seulement  les  lignes  sont  dirigées  hori- 
zontalement, de  sorte  que  pour  les  lire,  il  faut  faire 
faire  à  la  copie  un  quart  de  cercle ,  puis  commencer 
par  le  haut  et  suivre  en  descendant. 

*  Bien  qu'il  eût  très  justement  reconnu  le  caractère 
de  l'inscription  de  Dehhes,  M.  Sachau  ne  put  dé- 
chiffrer que  les  trois  premiers  mots,  et  fut  arrêté 
par  les  imperfections  d'une  copie  prise  dans  les  plus 
mauvaises  conditions.  Pour  avoir  une  meilleure  re- 
production du  monument,  je  m'adressai  en  vain  à 
divers  voyageurs,  et  je  dus  attendre  Irente-cinq  ans, 
jusqu'au  jour  où  M.  Max  van  Berchem  entreprit  sa 
vaste  et  fructueuse  exploration;  sur  mes  indications, 
le  savant  orientaliste  sut  retrouver  la  pierre ,  et  m'en 
rapporta  un  excellent  estampage  ;  j'en  donne  ci-contre 
la  reproduction  photographique. 
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Si  le  lecteur  veut  prendre  la  peine  de  se  reporter 
à  la  planche  XXXVIII  de  la  Syrie  centrale  (Inscr. 
sémit),  il  verra  que  l'inscription  est  gravée  sur  le 
linteau  d  une  porte  dont  une  croix  en  relief,  inscrite 
dans  un  cercle,  occupe  le  centre.  Le  texte  est  donc 
séparé  en  deux  parties  :  la  première  située  &  gauche 
de  la  croix ,  est  celle  qui  est  reproduite  en  À  sur  la 
planche  ci-contre;  la  seconde,  reproduite  en  B  à 
côté  de  la  première,  commence  à  droite  de  la  croix; 
le  linteau  ne  s  étant  pas  trouvé  assez  long  pour  la 
cou  tenir  tout  entière,  le  scribe,  chargé  de  la  tracer, 
a  replié  la  ligne  sur  le  chambranle  :  mais  alors  il  a 
abandonné  le  système  vertical  et  terminé  le  texte 
suivant  le  système  ordinaire 1  ;  l'inscription  offre  donc 
cette  particularité  qu  elle  doit  être  lue  verticalement 
dans  ses  parties  horizontales,  et  horizontalement 
dans  sa  partie  verticale. 

En  rétablissant  les  lettres  dans  leur  ordre  naturel, 
nous  les  déchiffrons  ainsi  qu'il  suit  :  ^ 

A.  Lignes  horizontales  : 


1  On  sait  que  les  scribes  syriens  occidentaux ,  lorsqu'ils  écrivaient 
sur  parchemin  ou  papier,  plaçaient  leur  cahier  verticalement,  bien 
que  les  lignes  dussent  se  lire  horixontalement.  (Voir  Rubens  Du  val, 
Trait/  de  gramm.  syriaque ,  p.  3.  ) 


Hehol.  DutM-din 
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B.  Ligne  verticale  : 

Et  nous  traduisons  : 

A.  Ceci  est  la  maison  de  baptême  de  Dieu  le  Père ,  et  du 
Saint  fait  homme  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  et  de  son  IUu- 
mînateur. 

B.  Priez  pour  Jean  le  constructeur. 


avec  suppression  de  la  quiescente 
comme  dans  le*  inscriptions  de  Palmyre.  Les  mots 
qui  désignent  le  «  Baptême  » ,  «  Dieu  le  Père  » ,  et 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  »  sont  les  mots  habi- 
tuels, et  nous  ne  pensons  pas  devoir  nous  y  arrêter. 
Mais  les  expressions  qui  qualifient  la  seconde  et  la 
troisième  personne  de  la  Trinité  demandent  quelques 
explications. 

x»nj3  appliqué  au  Fils  n  est  pas  sans  exemple  : 
(Marc,  i,  i!\\  Luc,  iv,  34)  Sondas  Dei,  &  èlyiùs  rov 
d-eotf ,  que  la  Peshithta  rend  par  réenAré*  x»^n . 
Mais  \ra£^  pour  désigner  l'Incarnation  est  très  in 
solite.  M.  l'abbé  Chabot  m'assure  qu'il  ne  connaît 
d'exemple  de  l'emploi  de  ce  verbe,  dans  ce  sens, 
qu'à  la  forjne  ettaphel.  Ainsi,  dans  le  manuscrit 
d'Oxford  (Hunt.,  5g5 ,  fol.  iîv°),  il  me  signale  un 
passage  où  il  est  dit  que  :  «  si  le  Christ  n'avait  pas 
trouvé  la  Vierge  sans  tache ,  il  ne  se  serait  pas  incarné  », 
^\a\^Xs  *£\ .  Les  expressions  syriaques  usuelles 
pour  désigner  l'Incarnation1  sont  :  «rca^v^  «  homo 


1  Nous  ne  parlons  que  des  formules  susceptibles  d'une  inter- 
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factus  est»,  et  \xa=àu<î  •  incarnatus  est»;  néan- 

•  •      •• 

moins  M.  Chabot  connaît  des  exemples  nombreux 
prouvant  que  la  forme  paêl  «Scy'p,  a  été  aussi  em- 
ployée. Il  a  dû  en  être  de  même  pour  \=&£^m«^  et 
ÂrsJ^.  Ce  verbe,  à  la  forme  paêl,  signifie  habituel- 
lement «devenir  homme»,  c'est- à- dire  «arriver  h 
Fâge  viril  ».  Il  ne  peut  ici  que  s'appliquer  à  l'Incar- 
nation, et  doit  correspondre  à  l'expression  latine 
homo  fadas  est 

Le  mot  que  nous  lisons  tnVvKoxv*  offre  certaines 
difficultés  :  les  deux  lettres  que  nous  considérons 
comme  n  et  â  n'ont  pas  la  même  forme  que  dans 
le  reste  de  l'inscription,  et  ne  sont  pas  munies  de 
leur  point  diacritique;  la  première  ressemble  plus  à 
un  V  et  la  seconde  à  un  ^»;  néanmoins  il  nous  est 
impossible  de  les  lire  autrement,  et  nous  devons 
penser  que  la  main  du  scribe  a  été  influencée  par 
des  circonstances  particulières;  pour  la  seconde 
lettre,  il  semble  qu'il  l'ait  d'abord  oubliée  et  que, 
contraint  de  l'insérer  ensuite  dans  un  espace  trop 
étroit,  il  l'ait  aplatie.  Quoi  qu'il  en  soit,  obligé  par  le 
contexte  de  trouver  ici  une  désignation  du  Saint- 
Esprit,  nous  ne  pouvons  en  proposer  une  autre. 
Nous  considérons  oàvHcixi  comme  l'éqtdvalent  de 
«Wfcvcrud&i,  avec  le  sens  de  «lumière,  illumina- 
tion » ,  et  suppression  des  quiescentes  comme  dans 
pour  Vvjca,  et  t^sojacn  pour 


prétation  orthodoxe.  Les  nestoriens  emploient  des  locutions  com- 
posées avec  le  verbe  *^  *** ,  assumpsil.  J.-B.  C. 

1  La  forme  Y*£s£AA30  est  régulière  en  néo-syriaque.  J.-B.  C. 
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Dans  la  liturgie,  le  Saint-Esprit  est  constamment 
appelé  «  Lumière  du  Père  » ,  «  Splendeur  du  Père  ». 
C'est  aussi  au  Père  que  M.  Chabot  croit  pouvoir 
rapporter  le  suffixe  01,  bien  que  la  construction 
semble  plutôt  désigner  le  mot  immédiatement  pré- 
cédent, c  est-à-dire  Jésus-Christ.  On  se  rappellera  que 
le  baptistère  a  été  quelquefois  appelé  en  grec  fynt~ 
crlfipiov,  en  latin  illuminatorium ,  et  que  le  baptême 
lui-même  est  appelé  chez  les  Syriens  i^fciojrtoi&sa, 
illaminatio.  Il  faut  aussi  remarquer,  au  point  de  vue 
grammatical,  que  le  n,  signe  du  génitif,  qui  est 
omis  devant  x»tua  est  répété  devant  i^vHo&i. 

La  fin  de  l'inscription  n'offre  pas  de  difficulté; 
elle  ajoute  un  nom  à  la  liste  des  architectes  que  les 
inscriptions  grecques  de  la  même  région  nous  ont 
fait  connaître  (Syrie  centrale;  Architecture,  p.  131, 
1  a 6 ,  1  a 8.)  L'écriture  est  sensiblement  la  même  que 
celle  nommée  estranghelo,  et  dont  on  possède  des 
spécimens  manuscrits  du  com  mencement  du  v*  siècle; 
seulement  les  lettres  ne  soqt  liées  que  dans  la  partie 
horizontale  du  texte. 

L'inscription  a-t-elle  été  gravée  par  un  orthodoxe 
ou  par  un  Jacobite  ?  Le  texte  à  lui  seul  ne  suffit  pas 
pour  trancher  la  question  ;  s'il  renferme  des  expres- 
sions insolites,  il  ne  contient  ni  passage  sentant 
l'hérésie,  ni  termes  qu'un  monophysite  n'ait  pu  em- 
ployer; on  n'a  pour  se  guider  que  l'âge  du  monu- 
ment sur  lequel  le  texte  est  gravé  :  il  me  paraît  du 
v*  siècle  ou,  au  plus  tard,  des  premières  années  du 
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vi*  siècle.  Rien  ne  le  distingue  des  très  nombreux 
édifices  qui  l'entourent,  et  qui  sont  de  cette  époque. 
Le  profil  des  moulures  de  la  porte,  le  style  des  or- 
nements qui  la  décorent  sont  les  mêmes.  Les  ruines 
de  Dehhes  sont  considérables  ;  elles  renferment  beau- 
coup  de  maisons  bien  conservées,  et  deux  églises  de 
la  même  famille  que  les  édifices  si  nombreux  qui 
couvrent  le  Djebel  Ala  et  le  Djebel  Halaqa  :  tout  ce 
groupe,  très  homogène,  est  antérieur  à  la  première 
moitié  du  vi*  siècle,  cela  ressort  des  inscriptions 
datées  qui  s'y  trouvent  et  des  classifications  qu  elles 
permettent  d'établir.  Le  baptistère  désigné  par  notre 
texte  est  attenant  à  une  grande  église  asses  semblable 
&  celle  de  Behioh  (Syrie  centrale.  Architecte  pi.  1 37, 
1 38  ) ,  et  à  laquelle  nous  avons  assigné  comme  date  le 
commencement  du  vi*  siècle.  « 

À  cette  époque  la  séparation  de  l'église  syriaque 
monophysite  et  de  f église  orthodoxe  était  complète. 
Commencée  au  concile  de  Chalcédoine  en  45 1 ,  elle 
était  totalement  consommée  à  la  fin  du  v*  siècle.  Il 
est  donc  probable  que  notre  inscription  est  jacobite. 
Celle  de  Zebed,  publiée  par  M.  Sachau,  est  datée 
de  fan  5 1 1  :  eHe  est  pourtant  absolument  orthodoxe  ; 
mais  il  est  à  remarquer  qu'elle  est  trilingue  :  le  texte 
officiel  est  le  texte  grec ,  émanant  de  l'autorité  ecclé- 
siastique grecque;  le  texte  syriaque,  comme  le  texte 
arabe,  sont  des  traductions  plus  ou  moins  libres  à 
l'usage  des  populations  mélangées  de  la  contrée. 
L'inscription  de  Dehhes  est  au  contraire  unilingue, 
ce  qui  est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  son 
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caractère  hérétique ,  elle  est  seule  de  son  espèce  au 
milieu  d'une  région  dont  toutes  les  inscriptions  sont 
rédigées  en  grec. 

Le  baptistère  est  un  édifice  carré ,  composé  d'une 
seule  salle  de  cinq  mètres  en  tous  sens,  éclairée  par 
trois  fenêtres  au  nord  et  trois  fenêtres  au  sud ,  peut- 
être  en  l'honneur  de  la  Trinité.  La  porte  est  percée 
sur  la  face  est.  Cet  édicule  est  placé  contre  la  face 
sud  d'une  longue  église  dont  l'axe  est  dirigé  de  l'est 
à  l'ouest:  il  est  à  côté  d'une  des  portes  latérales; 
lorsqu'on  sortait  de  l'église,  on  avait  immédiatement 
à  sa  droite  la  porte  du  baptistère.  On  sait  que,  dans 
la  primitive  église,  les  baptistères  étaient  toujours 
isolés.  11  y  avait  sans  doute  une  cuve  centrale,  je 
n'en  ai  pas  recherché  les  traces ,  dans  l'ignorance  où 
j'étais  de  la  destination  de  l'édifice;  je  le  regrette 
d'autant  plus  que,  dans  la  série  si  complète  de  con- 
structions civiles  et  religieuses  que  nous  a  offerte  la 
Syrie  centrale,  le  baptistère  tient  une  place  insuffi- 
sante. Nous  avons  donné  le  nom  de  baptistère  à  un 
édicule  hexagonal  que  nous  avons  relevé  à  Deir  Seta 
(Syrie  centrale.  Architecture,  p.  i3a ,  pi.  117)9  mais 
sans  preuves  directes,  uniquement  guidé  par  la 
forme  du  monument.  Les  édifices  polygonaux  de 
Moudjeleia  et  deKalat-Sém'an (pi.  63 , 1 49) auxquels 
nous  étions  tenté  d'assigner  cette  même  fonction, 
ont  des  absides  et  sont  disposés  pour  le  culte  ;  on  ne 
saurait  affirmer  qu'ils  aient  servi  à  l'administration 
du  sacrement  de  baptême  et  aux  rites  qui  l'accom- 
pagnaient dans  la  primitive  église.  Le  baptistère  de 
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Dehhes  est  seul  caractérisé,  sans  hésitation  possible, 
par  son  inscription;  il  est  à  désirer  qu'un  voyageur 
compétent  puisse  en  étudier  les  dispositions,  et  nous 
souhaitons  vivement  que  trente-cinq  nouvelles  années 
ne  se  passent  pas  avant  que  ce  renseignement  com- 
plémentaire ait  été  apporté,  je  ne  dis  pas  à  nous, 
mais  à  nos  successeurs. 

III 

INSCRIPTIONS  GRÉCO-ROMAINES  À  NOMS  ARAMÉENS. 

H  y  a  environ  deux  ans ,  j'ai  reçu  du  R.  P.  Jullien , 
missionnaire  au  Liban,  une  petite  collection  d'in- 
scriptions gréco-romaines  copiées  par  lui  au  cours 
de  ses  voyages  apostoliques.  Le  P.  Jullien  est  un 
esprit  curieux  et  cultivé  qui ,  tout  en  se  donnant  tout 
entier  à  sa  mission  charitable ,  s'efforce  de  faire  pro- 
fiter la  science  des  occasions  que  lui  offrent  ses 
nombreuses  excursions.  Les  inscriptions  qu'il  m'a 
adressées  étaient  alors  inédites;  elles  ne  le  sont  peut- 
être  plus  aujourd'hui,  pourtant  je  n'ai  pas  eu  con- 
naissance de  leur  publication,  et,  en  faisant  d'avance 
mes  excuses  à  l'éditeur,  inconnu  de  moi ,  qui  les 
aurait  déjà  commentées ,  je  donnerai  ici  deux  de  ces 
textes,  que  je  crois  de  nature  à  intéresser  les  études 
araméennes. 

Le  premier  est  gravé  sur  un  autel  votif,  composé 
d'un  dé  rectangulaire  de  ina5  de  haut  sur  4o  centi- 
mètres environ  de  large,  porté  sur  une  base  et  sur- 
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monté  d'un  bandeau  formant  corniche;  sur,  une 
des  faces ,  un  buste  de  femme  voilée  comme  une  ves- 
taie;  sur  l'autre,  un  sujet  profondément  martelé  :  le 
P.  Jullien  n'a  pu  distinguer  que  le  devant  d  un  tau- 
reau vu  de  (ace  et  un  pied  humain  sortant  d'une  dra- 
perie ;  il  a  conclu  à  une  scène  de  sacrifice;  pour  ma 
part,  en  examinant  sur  la  photographie  qui  ma  été 
gracieusement  envoyée,  les  contours  du  martelage» 
les  proportions  relatives  du  personnage  humain  et 
du  taureau,  j'ai  été  amené  à  penser  que  la  figure 
martelée  était  celle  d  une  divinité  vue  de  face ,  assise 
sur  un  siège  dont  le  taureau  faisait  partie  intégrante. 
Au-dessus  du  buste  de  femme  on  lit  : 

DEO  HADRANI 
HOCHMAEA  V(otum)  S(ohit) 

et  de  chaque  côté  de  la  figure  martelée,  en  deux 
colonnes  : 

HOCMAEA  VIR.GO  DEI  HADARANIS  QVIA 
ANNIS  XX  PANEM  NON  EDIDIT  (sic)  IVSSV 
IPSIVS  DEI  V(otum)  L(ibente)  A(nimo)  S(ohit) 

HOCHMAEA ,  qui  devait  en  grec  décrire  OXM ÀfÀ , 
est  un  nom  bien  araméen,  dérivé  de  la  racine  D?n, 
sapiens,  dodus,  jastas fait;  il  devait  s'écrire  lODDn  et 
correspondre  aux  noms  gréco-latins  Pradentia,  2o- 
Çta;  écrit  deux  fois  dans  notre  inscription,  il  présente 
une  variante  :  CH  sur  une  face,  C  sur  l'autre.  La 
véritable  orthographe  est  CH  ;  elle  est  conforme  a* 

VI II.  3  3 
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système  de  transcription  usité  à  Palmyre  et  dans 
toute  la  Syrie,  système  qui  n'est  pas  d'aocord  avec 
l'origine  première  des  lettres,  puisque  des  carac- 
tères provenant  d'un  type  commun  ,  ne  se  trouvent 
plus  avoir  la  même  valeur;  en  effet,  dans  ce  sys- 
tème, 

D=X-CH 

p  =  K  =  C 

n^e-TH 

Le  nom  du  dieu  est  écrit  Hadaranes  et  Hadranes; 
la  première  forme  est  sans  doute  la  véritable;  le 
lapicide  aura  omis  TA  comme  ii  a  omis  le  H  de 
Hochmaea.  En  araméen  ie  nom  devait  s'écrire  pin , 
dérivé  de  la  racine  nn,  atnplusy  honorâtes,  ornatus. 
Cette  divinité  était  sans  doute  la  forme  locale  du  dieu 
Hadar  ou  Adar,  dont  le  culte  parait  avoir  été  assez 
répandu  en  Syrie  et  en  Assyrie  ;  il  semble  qu'il  y  ait 
eu  une  sorte  de  confusion  entre  les  deux  racines, 
d'ailleurs  très  voisines  de  sens ,  nn  et  yik .  Adar  tenait 
une  place  importante  dans  le  panthéon  assyrien  ;  on 
le  retrouve  dans  le  nom  biblique  wfrommn*  (Il  Reg.xvn , 
3i;  xix,  3 7).  Hadar  peut  être  reconnu  dans  le  nom 
d'un  roi  de  Syrie,  contemporain  de  David,  qui  est 
écrit  tantôt  iumn  tantôt  înron.  On  a  préféré  la  pre- 
mière lecture,  parce  qu'on  connaissait  par  ailleurs  le 
npm  divin  lin;  mais  rien  n'empêche  que  la  seconde 
forme  pût  être  la  vraie ,  puisque  la  racine  un  existe 
aijissi,  et  avec  des  sens  assez  voisins  de  celui  de  nn. 
La  version  syriaque  a  même  Sv*^Y\a*  là  où  l'hébreu 
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porte  nmn  (II  Sam.,  vin,  3).  Elle  appelle  égale* 
ment  w^Vw»  (I  Reg.,  xi,  a  3)  l'ancien  roi  de 
Damas  que  la  Bible  hébraïque  nomme  pn  ;  ce  nom 
Hadarôn  est  très  voisin  de  notre  Hadarân.  Le  nom 
divin  paraît  provenir  de  la  divinisation  d'un  attri- 
but spécial  de  la  Divinité  suprême,  comme  celui 
des  grands  dieux  Baal ,  Moloch ,  Adonis ...  et  des 
Dii  minores  dont  les  inscriptions  gréco-romaines  de 
la  Syrie  ont  révélé  le  culte  (Azizos,  Ethaos,  Ai* 
chalas .  .  .  )  — -  Hadaranes  parait  avoir  eu  un  col* 
lège  de  vierges  consacrées  à  son  culte,  se  livrant 
à  de  certaines  austérités  sous  son  inspiration ,  c'est- 
à-dire  sous  la  direction  des  prêtres  attachés  à  son 
temple.  La  vierge  Hochmsea  s  était  abstenue  de  pain 
pendant  vingt  ans  :  abstinence  dont  on  ne  trouve 
pas  d'autre  exemple  dans  les  inscriptions  ;  l'abstinence 
de  vin  était  plus  èommune  :  mon  savant  confrère 
M.  Cagnat  ma  signalé  deux  textes  latins  d'Algérie 
(Corpus  L  L. ,  VUI ,  n°*  1 o83a ,  1 6y5a )  qui  la  men- 
tionnent; on  n'ignore  pas  les  nombreuses  abstinences 
que  prescrivait  la  loi  mosaïque ,  et  celles  qui  accom- 
pagnaient l'initiation  aux  mystères  des  religions  an- 
tiques. 

Le  second  texte  dont  nous  nous  occuperons  se 
trouve  dans  les  ruines  d'un  temple  que  le  P.  Jullien 
a  découvert  dans  1* Anti-Liban ,  à  trois  quarts  d'heure 
du  village  de  Hammarah,  situé  lui-même  à  deux 
heures  au  sud  de  la  route  de  Beyrouth  k  Dama», 
dans  la  vallée  du  Wady-et-Teim.   Les  ruines  sont 

32. 
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considérables  et  accusent  un  monument  d  une  cer- 
taine importance;  les  débris  du  temple  primitif  ont 
servi  à  la  construction  d  un  édifice  chrétien  qui  est 
encore  en  partie  conservé.  Le  P.  Juliien  a  compté 
dix-sept  colonnes  debout ,  deux  portes  monumentales 
dont  Tune  est  ornée  d'une  croix  en  relief  au  centre 
dun  cercle  sculpté.  L'autre  porte,  construite  avec 
des  débris,  a  pour  linteau  un  fragment  de  1  ancienne 
architrave  du  temple  sur  lequel  est  gravée  l'inscrip- 
tion. Je  donne  ci-contre  le  fac-similé  de  la  copie  très 
soigneusement  faite  que  m'en  a  envoyée  le  P.  Juliien  ; 
le  texte  est  complet  à  gauche;  à  droite,  dit  le  P.  Jul- 
iien ,  il  ne  manque  qu'une  ou  deux  lettres  jusqu'au 
bord  de  la  pierre,  mais  il  est  probable  que  l'inscrip- 
tion s'étendait  sur  une  seconde  pierre  de  l'architrave 
primitive.  Nous  la  lisons  ainsi  qu'il  suit  : 

kyotOy  T^[^]y.  [Ta  Upàv  t]o€  Aià?  [ÀA«]&Tv;p/*/[ou]  . . . 
èvi  k€t(ifieo[v$  Àir0À]À<iwp/ov  ip^tspéayç  e .  .  . 
kvpthoi  BapéttXaç  4><A/inrov  xal  ôx&o*  ùxSéo[v] .  .  . 
xal  B^puAXo?  kêtpyLSOvs  xal  ketàinjç  T*pité[vov  | . .  . 
xal  Maxsùovlç  Àâppgov? xal  BeeÀ/afo*... 

£jr<fA6X)7Tai  orvà  xebfiTjs  kiva . .  .las  éxrurav  ro .  . . 

Le  texte  porte  ap^ietpeû*,  avptjXvot  et  empsXnrs, 
fautes  d'orthographe  très  communes  à  cette  époque 
et  dans  ce  pays ,  et  occasionnées  par  la  prononciation. 
Tout  l'intérêt  de  cette  dédicace  réside  dans  les  noms 
des  personnages  qui  y  sont  cités.  Le  temple  est  dédié 
&  Jupiter  Alexitychaeos,  c'est-à-dire  «qui  préserve 
des  accidents  »;  le  titre  kXe&xaxSs  est  bien  connu, 
mais  je  crois  ÀXeêmî^i/ouo*,  si  je  l'ai  bien  lu,  nou- 


t/ournaA 


£ITYXHAl< 

>\\n  vie  P£LUC 


^KPÉ  AB£OCOKB£ 


ÊAHT6 


.AOcA/INHCrCPM 


e6£A\AB0 


êKTl  C"A|\|  T 


3CRIPTI0N   DH 

Fac-similé  de 
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veau;  il  provient  sans  doute  de  l'identification  de 
Jupiter  avec  quelque  divinité  protectrice  locale. 

Àupi/X*oi,  au  pluriel,  se  rapporte  aux  noms  qui 
suivent,  et  indique  que  les  personnages  qui  les  por- 
taient avaient  tous  le  prénom  Aurelias.  Dans  le  texte 
araméen  des  inscriptions  nw  a  8  et  29  de  Palmyre 
[Syrie  centrale,  inscr.),  nous  trouvons  également  le 
pluriel  emphatique  kmdbbd ,  Kronso  appliqué  à  deux 
personnages  ayant  le  prénom  Septimius,  mais  le 
texte  grec  correspondant  ne  reproduit  pas  le  même 
pluriel. 

Ox6«o*  =  K3py,  dérivé,  comme  un  grand  nombre 
de  noms  bibliques,  de  la  racine  apy  qui ,  entre  autres 
sens,  a  celui  de  «  récompense  ».  Nous  la  trouvons  à 
Palmyre  en  composition  avec  des  noms  divins  : 
apjprw  =»  k$ncUa€osf  apyba.  Ici  le  nom  divin  est  sous- 
entendu  comme  dans  my,  et  tant  d'autres  noms 
analogues. 

Bapéa\as<=  ttbyma  Filias  A'ia,  composé  avec  le 

nom  kW,  arabe  J£l,  si  fréquent  dans  les  inscrip- 
tions du  Sinaï. 

ksiolws=>  wx  nom  dérivé  du  verbe  *OV  exaadivit, 
qui  a  produit  des  noms  bibliques  très  nombreux.  H 
est  formé  comme  le  nom  palmyrénien  vohw  =  kai- 
Xcifiet*.  On  peut  lui  comparer  le  nom  très  commun 
à  Palmyre  vm  =  Mopvcuos. 

kSififiéiis.  Composé  avec  3K  pater,  et  sans  doute 
avec  un  nom  propre  qui  se  rencontre  très  fréquem- 
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ment  dans  les  inscriptions  du  Sinaï,  sous  la  forme 
nabatéenne  VD9 .  Au  Sinaï ,  ce  nom  est  plusieurs  fois 
transcrit  en  grec  Àftpa/o; :  il  a  pu,  en  Syrie,  s'écrire 
Àppso*,  car  la  confusion  de  ai  et  de  s  se  rencontre  à 
chaque  instant  dans  les  inscriptions  grecques  de  la 
Syrie.  Exemples  : 

réos  pour  Yaloç  (  Waddington ,  a4i2  a). 
Béfios  pour  SaTfioç  (Idem,  1970,  1984,  2006,2021  a, 
2070  e,  etc.). 
2é*  pour  Xafof  (Idem,  ig65,  1971*  2006,  etc»). 
Xéspoc  pour  Xaltpos  (Idem,  »i4o,  21 83). 
Xépov  pour  Xalpov  (Idem,  aoa3,  2220). 

Àpeof  se  trouve  une  fois  au  Sinaï  (Euting  Sin. 
Inschrif.,  n°  34a);  mais  l'inscription  n'étant  pas  bi- 
lingue, on  ne  peut  affirmer  que  ce  mot  corresponde 
à  PB?  comme  A/xfia/o*,  mais  c'est  très  probable.  En 
Syrie ,  sans  la  terminaison  nabatéenne ,  ce  nom  de- 
vait s'écrire  w ,  d  ou  le  nom  composé  "W^N  contracté 
en  ÀStfifiérfs.  L'étymologie  et  la  signification  de  'DV 
sont  incertaines. 

BeeX/aéb;  =  an^sa  Beel  dédit,  nom  de  formation 
très  régulière.  Comparer  les  transcriptions  bibliques 
heeXTS(icS69  BeeX£e€ovA. 

Le  nom  du  village  auquel  appartenaient  les  cura- 
teurs est  trop  mutilé  pour  qu'il  puisse  être  restitué. 
On  ne  peut  lire  avec  certitude  que  la  syllabe  initiale 
Àiv-=  \wfons,  syllabe  par  laquelle  débutent,  encore 
aujourd'hui,  un  grand  nombre  de  noms  de  lieu. 
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NOTICE 

SDR  LE  CACHET  DU  SULTAN  MOGOL 
OLDJAÏTOU  KHODABENDlB» 

PAR 

M.  SIOUFFI, 

CONSUL  DE  FEAHCS  Bit  RKTIU1TB. 


Durant  mon  long  séjour  à  Mossoul,  il  m'est 
tombé  sous  la  main  on  fragment  dû  fîrman  donné 
par  Khodabendàh,  sultan  mogol,  portant  l'em- 
preinte  du  sceau  impérial  de  ce.  prince;  je  Tais 
tâcher  d'en  donner  la  reproduction  et  l'explication* 

BIOGRAPHIE» 

Mais,  avant  de  le  faire,  qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler,  aussi  succinctement  que  possible,  les  évé- 
nements les  plus  saillants  de  la  vie  de  ce  monarque, 
dont  la  biographie  est  d'ailleurs  bien  connue. 
Comme  la  plupart  ou  même  la  totalité  des,  princes 
de  sa  dynastie,  il  est  sévèrement  jugé  par  les  chro- 
niqueurs musulmans  à  cause  de  ses  injustices,  et 
parce  qu'il  renia  les  croyances  sunnites  pour  em- 
brasser celle  des  Ghiytes. 

«  En  l'année  703  de  l'hégire,  dit  l'auteur  du  Dorr 
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el-Meknoun\  est  mort  le  méchant,  le  perfide  Gazan, 
fils  d'Argoun,  fils  d'Abaqa,  fils  de  Houlagou.  Sa 
mort  a  eu  lieu  dans  les  environs  de  Rey  ;  et  la  durée 
de  son  iniquité  (de  son  règne  taxé  d'injustice)  a  été 
de  huit  ans  et  dix  mois.  Il  a  eu  pour  successeur  son 
frère  Kharbèndèh  (Khodabendèh).'» 

Ce  souverain  portait  le  nom  de  Mouhammad  et 
avait  plusieurs  surnoms  ç*i)  dans  les  trois  langues 
mogole,  persane  et  arabe,  à  savoir  :  Oldjaïtou 
y.ïti  jy ,  Khodabendèh  [««KJL^tJwjk.  «  serviteur  de 
Dieu  »  et  ^*>Jtj  L*«xJl  &L*  «  secours  du  monde  et 
de  la  religion  ».  Sur  certaines  monnaies  que  nous 
avons  de  lui,  il  prend  les  titres  suivants  :  «  le  sultan 
le  phis  grand ,  le  maître  des  cous  (de  la  vie)  des  na- 
tions, le  secours  du  monde  et  de  la  religion ,  Oldjaï- 
tou Sultan  Mouhammad  ».  Cette  inscription  finit 
toujours  par  l'invocation  :  «  Que  Dieu  perpétue  son 

règne!  »  a£L*  xMl  4*!L». 

Certains  copistes  ont  introduit  des  altérations 
fautives  dans  les  deux  surnoms  mogol  et  persan  :  ils 
ont  écrit  jJûlsLjl  avec  unu,au  lieu  de  yoLJ^I  avec 
le  &  \  et  ftOsJojât»  f  Kharbèndèh  » ,  au  lieu  de  »<XJbbok» 
«  Khodabendèh  ».  Les  deux  points  diacritiques 
cfu'on  voit  sous  le  sixième  élément  du  surnom  mogol 
tracé  dans  la  case  du  milieu  du  cachet  prouvent 
que  la  vraie  prononciation  du  mot  est  Oldjaïtou 
yjj\J^\.  Quant  au  surnom  persan,  il  est  constaté 
par  lés  monnaies  et  par  le  témoignage  de  plusieurs 
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auteurs  qu'il  doit  être  lu  Khodabendèh  et  non 
Kharbendèh.  —  Cette  altération  ne  peut  venir  que 
de  copistes  ignorants,  ou  de  quelque  auteur  mal- 
intentionné et  ennemi  d'Oldjaïtou ,  qui ,  pour  tourner 
en  dérision  ce  monarque,  Fa  appelé  *<X-Lyw  «  ânier, 
muletier»,  au  lieu  de  ffJwJL^tjwÂ»  «serviteur  de 
Dieu  ».  Ce  qui  facilitait  cette  falsification  c'est  qu'il 
suffît  de  supprimer  le  t  et  de  transformer  le  a  en  j . 

D'après  quelques  auteurs  peu  dignes  de  foi,  01* 
djaïtou  serait  le  fils  de  Gazan  ;  après  avoir  été  bap- 
tisé sous  le  nom  de  Nicolas,  il  aurait  embrassé  l'isla- 
misme à  la  mort  de  sa  mère. 

Bien  qu'aucun  des  annalistes  arabes  que  j'ai  con- 
sultés n'en  fasse  mention,  le  baptême  d'Oldjaïtou 
serait  un  fait  admissible.  Les  membres  de  la  dy- 
nastie Djenghizkhanide  n'attachaient  pas  grande  im- 
portance aux  croyances  religieuses.  Djenghizkhan 
insultait  à  l'islamisme  en  jetant  les  exemplaires  du 
Coran  sous  les  sabots  de  son  cheval.  Pour  humilier 
les  principaux  savants  musulmans,  il  les  forçait  à 
tenir  ses  chevaux  par  la  bride,  comme  des  palefre- 
niers ,  à  la  porte  des  mosquées  où  il  allait  boire  des 
liqueurs  enivrantes.  Houlagou  avait  permis  à  sa 
femme  d'embrasser  le  christianisme1.  Abaka,  sans 
être  chrétien ,  faisait  bénir  les  vêtements  destinés  à 
son  usage  personnel,  avec  ordre  de  les  plonger  dans 
l'eau  sacrée  du  Jourdain  et  de  les  mettre  en  contact 
avec  le  tombeau  du  Christ.  —  Les  rois  mogols ,  les 
Khans  et  leurs  enfants  se  découvraient  la  tête  en 

1  Chronique  d'El-Karamany,  chap.  de  Djenghizkhan. 
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s  agenouillant  devant  Yabalaha,  patriarche  nesto- 


rien1, 


En  rapportant  la  mort  de  Khodabendèh  survenue 
Tan  7 1 6 ,  un  auteur  arabe  2  dit  que  ce  prince  était 
resté  fidèle  à  la  doctrine  sunnite  pendant  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  et  qu'il  adopta  ensuite 
jusqu'à  sa  mort  le  parti  des  Ghiytes  outrés  <jfe^Jt ,  et 
qu'il  fut  enterré  dans  la  ville  qu'il  avait  fondée  et  k 
laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Saltaniya  Gcaathiya 
jusLft  JuilkL*.  Argoun  s'est  déclaré  parfois  chrétien 
ou  du  moins  partisan  du  christianisme  t  en  mettant 
sur  certaines  de  ses  monnaies  le  signe  de  la  Croix, 
avec  le  symbole  chrétien  :  jMOJilt  g)j)  tj  gj^'j  <-^'  f*+* 

«L'an  709  (i3o3  de  J.-C.),  Oldjaïtou  fonda  la 
ville  de  Sultaniya  qui  fut  achevée  en  deux  ans,  et  il 
y  établit  sa  résidence.  Ce  qui  reste  aujourd'hui  de 
cette  cité,  détruite  par  Tamerlan,  atteste  la  magni- 
ficence de  son  fondateur.  —  À  la  sollicitation  de 
quelques  émirs  égyptiens  mécontents,  Oldjaïtou 
traversa  l'Euphrate,  fan  71a,  et  vint  camper  dans 
les  environs  de  Damas.  Il  y  eut  quelques  escarmou- 
ches entre  son  armée  et  celle  du  sultan  d'Egypte, 
Nasser-Mouhammad,  mais  la  paix  fut  conclue  entre 
les  deux  souverains,  sous  la  médiation  du  vizir 
Rachid-Eddîn.  —  Au  retour  de  cette  expédition, 
Oldjaïtou  se  dirigea  vers  le  Khorassân  que  le  Khan 
des  Mogols  du  Djagataï  venait  d  envahir.  Sa  présence 

1  Journal  asiatique,  tome  XIII,  janvier  1881. 
'  Ibn  el-Ouardi,  année  716. 
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suffit  pour  forcer  les  ennemis  à  repasser  l'Oxus  ;  il 
punit  les  généraux  qui  s'étaient  laissés  battre,  et 
confia  cette  grande  province  à  son  fils  Abou  Saïd. 
Il  était  à  la  veille  d'entreprendre  une  nouvelle  expé- 
dition contre  les  mêmes  ennemis,  lorsqu'il  mourut 
en  ramazan,  l'an  716  (i3i6  de  J.-C),  dans  la 
trente-sixième  année  de  son  âge  et  la  treizième  d'un 
règne  heureux  et  paisible.  Il  fut  enterré  dans  la 
grande  mosquée  de  Sultaniya,  où  Ton  voit  encore 
son  tombeau.  » 

En  rapportant  sa  mort,  l'auteur  de  ^ydCl^^J' 
[EUDûjt  el-Meknoun)  énumère  les  contrées  qui  for- 
maient son  empire  :  «  Il  régna ,  dit-il ,  sur  l'Irak 
(Arabi),  le  Khorassân,  l'Irak  Adjemi,  les  pays  de 
Roum ,  {'Azerbaïdjan ,  Diarbekir  et  l'Iran.  » 

LE  F!  RM  AN. 

Le  fragment  de  firman  sur  lequel  se  trouve  l'em- 
preinte du  sceau  de  Khodabendèh  est  lin  vieux  rou- 
leau se  composant  de  trois  bandes  de  papier  atta- 
chées en  long»  les  unes  aux  autres.  Sur  les  deux 
jointures  réunissant  ces  bandes,  on  voit  une  em- 
preinte de  sceau  en  signe  de  ratification.  La  troisième 
et  dernière  empreinte ,  placée  au  bas  du  document , 
doit  avoir  eu  pour  but  de  garantir  la  teneur  finale 
du  rescrit ,  l'autbentioité  de  la  date  et  du  lieu  de 
provenance  contre  toute  espèce  de  falsifications. 

Le  sceau  a  été  apposé  sur  le  papier  avant  l'écri- 
ture ,  attendu  qu'on  voit  plusieurs  lignes  ou  parties 
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de  lignes  du  texte  où  la  plume  a  passé  au-dessus  de 
l'empreinte  et  non  au-dessous. 

Ce  firman ,  portant  la  date  du  1  o  Djamadi  ul- 
Akher  7 1 3  de  l'hégire  (1 3 1 3-i  3 1  k  de  notre  ère),  a 
été  délivré  à  Sultaniya  par  CHdjaïtou ,  probablement 
en  faveur  d'une  communauté  chrétienne  (nestorienne 
ou  jacobite). 

La  bande  sur  laquelle  est  écrit  l'édit  impérial  me* 
sure  \mitx  de  long  sur  1 65  millimètres  de  large. 
Le  commencement  du  texte  manque,  et  il  reste  huit 
lignes  espacées  entre  elles  de  1  k  à  1 6  centimètres. 

Le  calligraphe  a  laissé  à  droite  une  marge  de  près 
de  46  millimètres,  de  sorte  que  la  longueur  des 
lignes  d'écriture  est  d'un  peu  plus  de  1 3  o  millimètres. 

Voici  le  texte  en  langue  persane ,  et  la  traduction , 
tels  qu'ils  m'ont  été  donnés  par  des  personnes 
compétentes1  : 

TEXTE. 


4,yj  WU*1  1+iU*  fi  u»4  g*  <,*U  plJ^  JUuIj  £)jt 

S«X£J  J°y*+*  **J>  JÙ  OjeJ  fi  *£  Uy^  ôU,tj  *s£~Aî 

^1)1  JULjU;  tf  JofiS  S*jj  uU  <jy<rf  ;*  fl*M  ^S  )l 
y*  (J3-jLï  J*X-*3  ouj  fi  b  iX*l  y*  fi  <r>y^*  &)  v* 


1  Le  document  original  a  été  donné  par  M.  Siouffi  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Société  asiatique  ou  il  pourra  être  consulté.  (  Note  de 
la  Rédaction.  ) 
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(deux  mots  illisibles)  «XJs?lc  Jltjj  <.-<Oj^  ^^j  &+£**•* y*& 

»  é  jlbJL  «,  pUU  iUju^^Àfi  <*àtt  jùu»  yOH  tf*l*r  y»l* 

(deux  mots  illisibles). 

TRADUCTION 

Conformément  à  Tordre  des  anciens  gouverneurs,  personne 
ne  pouvait  descendre  dans  leurs  maisons;  ils  avaient  dé- 
fendu qu'on  touchât  aux  Waqoufs  qui  en  dépendaient.  Au- 
jourd'hui on  descend  dans  leurs  maisons  et  on  leur  dispute 
la  possession  des  Waqoufs  qui  leur  appartiennent.  C'est 
pourquoi  je  présent  ordre  a  été  donné,  afin  que,  dans  ce 
temps  de  justice  et  de  droit ,  tout  lieu  dépendant  de  leurs 
fondations  pieuses  ne  soit  point  mis  eu  discussion;  qu'on 
n'y  touche  point ,  et  que  le  présent  ordre  soit  observé  et  mis 
à  exécution  (deux  mots  illisibles  dans  le  texte). 

Le  dixième  (jour)  de  Djemadi-Akher  de  l'an  sept-cent-treize. 

A  la  résidence  de  Sultaniya  (deux  mots  illisibles  dans  le 
texte). 

TYPE  DU  CACHET. 

Le  type  du  cachet  représente  un  grand  carré  me- 
surant io5  millimètres  de  côté,  divisé  *en  neuf 
autres  petits  carrés  de  grandeur  égale,  c est-à-dire 
de  35  millimètres  de  côté  chacun,  et  formant  de 
chaque  côté  une  rangée  de  trois  carrés. 

Cette  division  a  une  valeur  cabalistique  pour  les 
musulmans  versés  dans  cet  art  :  c'est  un  talisman. 
Us  donnent  à  chacune  des  cases  de  ce  petit  échiquier 
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la  valeur  numérique  d'une  des  neuf  premières  lettres 
de  l'alphabet  arabe  disposé  dans  son  ordre  primitif, 
Jba*.  j£*  «Xjipl ,  etc. ,  c  est-à-dire  dans  l'ordre  conservé 
par  les  alphabets  hébreux  et  syriaque. 

Les  neuf  lettres,  accompagnées  chacune  du 
nombre  quelle  représente,  sont  disposées  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  suivante  : 


3 

4 

9 

2 

3 

» 

5 

• 

7 

Z 
8 

» 
i 

G 

En  additionnant  la  valeur  numérique  de  ces  neuf 
lettres  ensemble,  on  obtient  le  chiffre  total  45, 
équivalent  au  chiffre  contenu  dans  les  lettres  du  nom 
d'Adam  «•:>! ,  père  du  genre  humain ,  puisque  le  I 
représente  le  nombre  î ,  le  d  A  et  le  «  ko. 

Si  l'on  additionne  la  valeur  numérique  des  lettres 
contenues  dans  chaque  rang,  on  obtient  le  chiffre 
total  1 5 ,  représentant  la  valeur  des  lettres  dont  se 
compose  le  nom  d'Eve  j^a*.  En  effet  le  ^  représente 
le  nombre  8 ,  le  j  6 ,  et  le  I  î . 


L£  CACHET  D'OLDJÀÏTOU  KHODABENDÈH.        339 

L'importance  mystique  de  cette  combinaison  ca- 
balistique ,  d  après  les  musulmans ,  consiste ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire ,  en  ce  que  le  total  général  des 
lettres  de  tout  l'échiquier  représente  Adam ,  qui  est 
le  tronc  ou  la.  première  souche  du  genre  humain  ; 
tandis  que  le  total  partiel  des  lettres  des  trois  petits 
carrés  composant  chaque  rang  du  même  échiquier 
représente  Eve,  qui  n'est  qu'une  branche  du  tronc, 
ayant  été  créée  d'une  côte  d'Adam.  —  Le  chiffre  1 5 
s'obtient  dans  chaque  rang  pris  à  part  des  petits 
carrés,  soit  horizontalement,  soit  perpendiculaire- 
ment, soit  enfin  en  biais  ou  obliquement,  de  droite 
ou  de  gauche ,  ainsi  qu'il  suit  : 


J  T  l'I  II  ■  J    i  '     !     V   ,A 


(D 


El-Ghazali  *  attribue  à  cet  échiquier  une  vertu  pré- 

1  Extrait  du  *jl**Jlj  «IjJLaJl  i  o^^JJ]  v^. 
*  Voir  l'opuscule  intitulé  le  Préservatif  de  terreur,  traduit  par 
M.  Barbier  de  Meyaard,  Journal  ariatiqme,  VIF  série,  1677*  p.  85. 
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servative  d'amulette.  Il  dil  que  si,  après  avoir  tracé 
cette  figure  sur  deux  morceaux  d'argile  qui  n'aient 
point  été  mouillés  dans  l'eau,  on  les  expose  à  la  vue 
d'une  femme  en  couches  qui  fixe  les  yeux  dessus, 
et  qu'on  les  place  ensuite  sous  ses  pieds,  l'accouche- 
ment devient  facile. 

EMPREINTE  ET  INSCRIPTIONS. 

Aucune  des  trois  empreintes  qu'on  voit  sur  le 
firinan  du  sceau  de  Khodabendèh  n'étant  complète 


dans  toutes  ses  parties,  j'ai  cru  devoir  en  faire  I 
restauration  que  je  joins  à  cette  notice. 
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Les  neuf  carrés  dont  se  compose  l'empreinte  con- 
tiennent trois  types  d'écriture  :  quatre  sont  occupés 
par  des  caractères  modernes,  c est-à-dire  du  modèle 
d'écriture  introduit  au  commencement  du  iv*  siècle 
de  l'hégire  par  Ebn-Mokla,  ministre  d'El-Mokhta- 
der-Billah;  un,  celui  du  milieu,  contient  des  carac- 
tères coufiques  ;  et  les  quatre  alitfes  carrés  formant 
les  angles  portent  une  écriture  que  j'appelle  ser- 
pentine. 

Pour  suivre  d'une  manière  correcte  l'ordre  ré- 
gulier de  ces  inscriptions,  il  convient  de  numéroter 
les  neuf  carrés  composant  le  cachet  : 


7 

2 

6 

3 

5     . 

î 

8 

4    • 

9    • 

Dans  le  carré  n°  î ,  on  lit  :  yjUIl  ^U^LJ!  «  le  sul- 
tan savant  »  ;  dans  le  n°  a  :  J*U)t  JutUit  «  le  prati- 
quant, le  juste  »;  dans  lé  n°  3  :  UuJt  ^  «x£-U  «  l'as- 
sisté par  le  Ciel  »;  dans  le  n'  lx  :  plaît*  *Î«X*W  J* 
«  contre  les  ennemis  et  lès  créatures  »;  n°  5  :  y*è>4*$ 


VI  n. 


33 

iiNiian 


343  SEPTEMBRE-OCTOBRE  J896. 

jdJU  M  *JU»  ±jf-  (JUXm  «  Oldjaïtou  'ftuitan  Mou- 
hammad,  puisse  Dieu  perpétuer  son  règne  I  » 

J'arrive  au  plus  difficile  :  au  déchiffrement  des 
écritures  contenues  dans  les  quatre  derniers  carrés 
formant  les  angles. 

C'est  la  première  fois  que  j  ai  l'occasion  de 
m'exercer  sur  ce  genre  d'écriture.  Qui!  me  soit 
permis  de  faire  appel  à  1  aide  bienveillante  de  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  se  sont  occupés  de  coufique  et 
qui  connaissent  l'immense  variété  de  formes  que  les 
calligraphes  d  autrefois  ont  données  à  cette  écriture. 

Carré  n*  6 .  —  J'y  lis  le  premier  symbole  de  l'Is- 
lam :  M\  SJI  aJI  SJ  t  il  n'y  a  de  Dieu  qu  Allah  ».  Le 
premier  mot  $  est  seul  au  milieu.  Le  second,  *J't 
est  formé  par  les  trois  longues  lignes  du  bas  et  par 
la  dentelure  à  gauche  représentant  le  »  de  ce  mot. 
La  longue  ligne  d'en  haut  avec  le  SJ  du  milieu,  qui 
a  déjà  servi  à  former  le  premier  mot  du  symbole, 
forme  le  troisième  mot ,  ^1 ,  et  les  trois  premières 
lignes  du  bas  qui  ont  servi  à  former  le  second  mot , 
aJI,  font,  avec  le  reste  de  la  petite  dentelure,  le  der- 
nier mot,  xWl.  Les  dentelures  en  sus  ne  sont  qu'une 
espèce  de  traits  d'union  servant  à  lier  les  mots  les 
uns  aux  autres. 

Cette  sorte  d'enchevêtrement  énigmadque  dans 
les  éléments  et  même  dans  les  mots  est  considéré , 
de  nos  jours  encore,  par  certains  calligraphes, 
comme  un  tour  de  force  agréable  et  recherché  des 
artistes. 
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Carré  n°  7.  —  Le  second  symbole  :  411  J^j  «x# 
« Mouhammad  est  l'apôtre  de  Dieu»  est  indiqué 
naturellement  quoique  non  clairement.  Le  déchif- 
frement de  ce  carré  est  le  plus  pénible  à  opérer  :  Je 
nom  du  Prophète  me  semble  pourtant  assez  appa- 
rent. La  première  lettre  qui  est  le  ~ ,  est  représentée 
par  les  deux  dents  d'en  haut  :  tj-lt  ;  la  seconde ,  le 
£  a  tout  à  fait  la  forme  coufique  «Jfj;  la  troisième, 
qui  est  le  second  *  se  voit  dans  les  deux  dents  tracées 
sous  le  £-,  et  la  dernière  le  ±^ ,  forme  le  *.  —  C  est 
comme  si  Ton  écrivait  le  nom  du  Prophète  (ce  qui 
est  très  faisable)  avec  des  lettres  superposées  les  unes 
sur  les  autres. 

Les  deux  premières  lettres  de  Sy»)  doivent  être 
dans  la  dentelure  qui  suit  le  ^^-i  de  «N#,  et  qui 
forme  la  gauche  du  carré.  —  Pour  le  reste  du  mot, 
le  ^  et  le  J ,  il  faut  chercher  ces  deçà  lettres  dans 
celles  du  mot  précédent,  en  supposant  que  certaines 
lettres  du  mot  «x# ,  servant  pour  deux  mots ,  sont  à 
double  usage;  ce  qui  est  pratiqué  quelquefois  par 
les  calligraphes  arabes,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à 
l'heure  :  le  premier  Ji  de  «x#  peut  représenter  le  £ 
de  içmy ,  et  la  ligne  verticale  qui  unit  le  premier  • 
de  «x#  ou  £  est  le  J  de  dy») .  Quant  au  nom  de  la 
divinité,  il  doit  se  trouver  dans  certaines  lettres  qui 
ont  déjà  servi  à  composer  les  mots  précédents  :  ainsi 
la  barre  verticale  du  J  de  J^ ,  doit  être  f  éiif  de 
411  ;  les  deux  J  qui  suivent  doivent  être  pris  dans  les 
deux  traits  formant  le  ^J  ;  et  le  » ,  qui  est  la  der- 
nière lettre  du  mot ,  doit  être  le  second  a  de  <*#  : 

23. 
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cette  lettre  ayant  souvent,  en  coufique,  la  même 
forme  que  le  *  et  le  3 . 

Je  reconnais  qu'il  faut  quelque  bonne  volonté 
pour  accepter  ces  explications;  mais  si  Ton  admet 
que  les  dessins  contenus  dans  les  quatre  carrés 
formant  les  angles  du  sceau  ne  sont  point  des 
ornementations  capricieuses  et  arbitraires ,  et  qu'en 
offrant  des  caractères  ayant  une  signification  quel- 
conque, ils  doivent  représenter  le  symbole  de  la 
croyance  cbiyte,  qui  était  celle  du  monarque  pro- 
priétaire du  cachet ,  ï écriture  du  carré  n°  7  ne  peut 
avoir  d'autre  déchiffrement  que  celui  que  je  viens 
de  proposer.  —  Le  contenu  du  carré  suivant  va 
venir  d'ailleurs  en  aide  à  mon  hypothèse. 

Carré  n0  8.  —  Symbole  essentiellement  chiyte  : 
M\  <jj  J*.  Laissons  de  côté,  pour  un  instant,  les 
trois  lignes  horizontales  qui  forment  le  haut  du 
carré ,  et  nous  trouvons  à  droite  le  mot  J*  claire- 
ment tracé.  Pour  avoir  le  mot  suivant,  Jj,  On  n'a 
qu'à  fermer  le  £  de  J^  et  on  l'aura  tout  entier.  — 
Quant  au  dernier  mot  :  aMI  ,  la  première  lettre ,  le  I , 
est  représentée  couchée,  dans  les  trois  lignes  hori1 
zontales  et  isolées  du  haut.  Le  reste ,  est  figuré  dans 
les  caractères  remplissant  le  bas  et  le  côté  gauche  du 

carré  S     4M. 


On  sait  combien  les  calligraphes  se  sont  évertués 
à  créer  de  ces  tours  de  force  très  goûtés  en  Orient. 
Pour  ne  citer  qu'un   seul  exemple,  ils  écrivaient 
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M  J>  d*  ^e  te^e  faÇ°n  qu'on  prendrait  le  groupe , 
au  premier  coup  d  œil ,  pour  un  seul  mot  :  le  *  de 
Ji*  sert  en  même  temps  de  j  pour  Jj>  ;  les  deux  au- 
tres lettres  de  Ji*  servent  à  compléter  le  mot  Jj. 
Le  J  de  J^,  qui  a  servi  aussi  au  mot  jj,  sert  en 
même  temps  de  premier  J  dans  le  mot  aMI  ;  de  sorte 
que  cette  seconde  lettre  de  Jl*  trouve  sa  place  dans 
un  des  trois  mots,  par  conséquent,  et  a  un  triple 
usage  dans  cette  composition  cryptographique. 

Carré  n°  9.  —  IjUaJ  «Xju  ^ô  $  «  point  d'autre  pro- 
phète après  le  nôtre  ». 

Si  la  lecture  que  j'adopte  est  la  vraie,  je  ne  crois 
pas  que  ce  dernier  groupe,  d'ailleurs  très  conforme 
à  la  doctrine  musulmane,  ait  besoin  d'explication. 
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NOTE 

4 

SUR 

LA  CHRONIQUE  ATTRIBUÉE  PAR  ASSÉMANI, 
X    DENYS   DE   TKLL'MAHRÉ,    PATRIARCHE   D'ANTIOCHE '. 


La  chronique  attribnée  à  Denya  de  Tell  Mahré  a  une  im- 
portance considérable,  car  elle  a  fourni  cent  pages  à  la  bi- 

1  Cette  chronique  comprend  quatre  parties  :  la  première,  qui  va  du  com- 
mencement du  monde  à  Constantin,  a  été  éditée  par  Tullberg;  la  qua- 
trième ,  qui  va  de  Justin  II  à  775 ,  forme  le  1 1  a"  fascicule  de  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  hautes  études.  Des  extraits  de  la  troisième  partie ,  comme 
la  Chronique  de  Josué  1«  Stylite  et  la  Lettre  sur  les  martyrs  hymiarites  ont 
été  édités.  —  J'ai  annoncé  pour  la  première  fois  que  cette  chronique  ne 
pouvait  être  celle  de  Denys  dans  un  article  qui  a  paru  dans  le  Bulletin 
critique  le  16  juin  1896.  J'ai  remis  le  présent  article  pour  le  Journal  asia- 
tique le  ^9  jnin.  —  Le  1**  juillet,  M\  Nôldeke  a  bien  voulu  m'envoyer  une 
épreuve  d'un  compte  rendu  qu'il  avait  fait  pour  la  Revue  orientale  de  Vienne, 
et  dans  lequel  il  dit  :  1*  que  cette  chronique  n'est  pas  de  Denys ,  mais  a  été 
écrite  en  775  par  un  moine  inconnu  de  Zouqenin,  ce  que  j'avais  aussi 
avancé;  a°  que  ce  moine  était  un  pauvre  auteur;  3*.  que  sa  langue  mater- 
nelle n'était  pas  l'arabe.  A  cette  occasion ,  M.  Th.  Nôldeke,  avec  sa  haute 
compétence,  fait  une  étude  du  texte;  4*  que  la  traduction  est  faite  avec 
soin.  —  Puis ,  M.  l'abbé  Chabot  ayant  fait  insérer  une  lettre  dans  le  Bul- 
letin critique  du  a 5  juillet  1896,  j'ai  donné  en  retour  une  nouvelle  étude 
sur  sa  chronique.  Dans  cette  étude  j'ai  inséré  la  première  page ,  texte  et 
notes ,  ainsi  que  certain  récit  de  peste ,  afin  que  chacun  pût ,  sans  acheter 
un  volume  coûteux ,  se  rendre  compte  de  la  valeur  historique  du  prétendu 
Denys. 
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bliothèqne  orientale  d' Assemani l  et  elle  a  occupé  un  grand 
nombre  d'orientalistes  dont  les  uns,  comme  M.  TuUberg 
et  ses  élèves,  M.  l'abbé  Martin,  M.  Wright,  M.  l'abbé  Cha- 
bot, en  ont  édité  diverses  parties,  tandis  que  les  autres, 
comme  MM.  Siegfried  et  Gelzer,  Gutschmid,  Rubens  Duval 
et  Guidi,  durent  la  prendre  pour  base  de  leurs  travaux1.  Je 
me  propose  de  montrer  qu'elle  ne  peut  avoir  été  écrite  par 
Denys,  mais  par  un  auteur  encore  inconnu  complètement, 
dénué  du  sens  historique,  qui  terminait  la  quatrième  partie 
en  775.  Après  cela,  la  comparaison  de  la  troisième  partie, 
non  encore  éditée,  avec  les  extraits  de  Jean  d'Asie  publié» 
par  M.  Land  (Anatectd,  II,  a89~33o),  nous  montrera  que 
l'auteur  inconnu  était  surtout  un  consciencieux  copiste, 
comme  la  chronique  de  Josué  le  Styhte,  qu'il'  insère  en  en- 
tier et  textuellement  dans  son  ouvrage,  pouvait  déjà  le  faire 
soupçonner* 

Je  commence  par  transcrire  les  affirmations  d'Assemani 
que  tous  les  éditeurs  de  Denys  ont  reproduites  fidèlement  : 

•  .  t.* 

Seriptit  (Denys)  anmks  ab  orbe  condito  ai  suam  usque 
œtatem  nimirnm  ad  ênnum  Grœcoram  1086,  quorum  duplex 
editio  apud  Syros  circurnfeftur,  alii  enim  prolixiores  sont  et  in 
modum  histori»  ecelesiastiem  Eusebii  cmterorumque  scriptorum 
grœcoram  compositi,  ex  quibus  fragmentum  de  Petro  juniore 
patriareka  deque  Probo  et  Joanne  archimandrita  retuii  supra 
(p.  72),  eorumque  meminil  quitquis  indicem  quorumdam  mis 
librorum  chaldaicoram  texuit  in  cod.  nu.  latino  Vaticano  6A29, 
p.  133  Us  verbis  :  Dionysii  patriarches  Anùocheni  historim. 

Alii  breviores  et  chronici  Eusebiani  instar,  in  annos  digesti, 


1  Cf.  A  O.,  1. 1,  p.  960-186,  197-399,  335-339,  341-345,  368-3*7, 
396-398,  et  t.  II,  p.  83-90,  98-116,  344-368. 

•  Voir  k  bibliographie  dans  le  1  it'fktcicab  deUBibfcotbèqwde  l'âosfa 
de*  hautes  étadea,  p.  xxitf  y  ajouter  s  Rvbeo*  Dorai,  Hktoirt  d'Edesm 
(Journal  asiatique,  1891-1891),  et  GuUcbniid,  UntertackuAg*n  uber  dU 
GetchichU  été  KmmgrMs  Otroëm  (Mém*  aW  VA*,  en  «c»  âê  SmmïPétm- 
boura,  VIP  série,  t.  XXXV,  n*  1). 
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quorum  exemplar  pervetustum  in  scêtensi  Deiparm  Syroram  mo- 
nasterio  nacti  samas,  initio  tamen  et  fine  mutilant,  quodqae 
ipsum  in  eo  monaslerio  exaratum  arguit  copticis  abrasis  Ulteris, 
qaibas  membranœ  a  fol.  i  ad  fol.  122  scripte  eranttsaperindacta 
sunt  verba  syriaca. 

.  La  première  phrase  :  «Denys  écrivit  des  annales  qui 
allaient  jusqu'à  son  époque,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  1086 
des  Grecs  »  renferme  déjà  une  erreur.  Car  Bar  Hebreus  nous 
apprend  que  les  annales  de  Denys  qui  s'étendaient  jusqu'à 
son  époque  se  terminaient  en  n56  des  Grecs  (845)'.  C'est 
en  effet  sous  cette  année  qu'il  écrit  :  U*  l#  &ao«j  ©•  ym  JLafoo 

«L«i»AdMo*  «C'est  ici  que  cet  homme  vénérable  (Denys) 
termina  son  histoire.  »  ' 

Ainsi  Assemani  ne  parait  pas  connaître  en  cet  endroit  la 
biographie  de  Denys  qu'écrivit  Bar  Hebreus,  il  cite  comme 
seule  autorité  Denys  Bar  Salibi  et  fait  de  Denys  de  Tell 
Mahré  un  auteur  du  vm*  siècle,  car  il  écrit  :  «  c tarait  anno 
Graecorum  1086,  Christi  775*.» 

•  Après  cette  première  erreur,  Assemani  nous  affirme  que 
Denys  écrivit  une  histoire  qui  avait  deux  éditions  différentes 
chez  les  Syriens  :  il  appelle  une  édition  les  Annales ,  et  la  se- 
conde édition  la  Chronique.  Cette  affirmation  est  toute  gra- 
tuite, elle  est  de  plus  contraire  au  texte  de  Bar  Hebreus, 
déjà  cité,  qui  n'attribue  à  Denys  qu'une  histoire  terminée 


1  B.  0.,  t.  II,  p.  98. 

1  Chron.  ecclés.,  Abb.  et  Lamy,  I,  col.  385. 

*  B.  0.,  II,  p.  98.  De  plus  Assemani  traduit  »}»  fc»  ^b»o»  par  «Jean, 
mon  cousin  1  (cf.  B.  0.,  II,  p.  98  et  11a*  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
TÉcole  des  hautes  études,  texte,  p.  5  a ,  trad.,  p.  67).  Ce  Jean  lait  jurer 
en  750  aux  habitants  du  canton  de  This  qu'ils  lui  obéiront  en  tout  et  ne 
transgresseront  *  pas  ses  ordres.  Il  devait  donc  être  alors  assea  Agé,  et 
comme  les  cousins  (le  texte  porte  :  le  fils  de  mon  oncle)  ont  en  général  le 
même  Age ,  il  ne  semblait  pas  impossible  i  Assemani  que  fauteur  de  la 
chronique  qu'il  découvrit  fôt  déjà  Agé  en  750.  —  Je  n'entends  faire  ici 
qu'un  argument  ad  hominem,  car  je  préfère  la  traduction  «Jean  Bar  Da- 
dai»  de  M.  Chabot. 
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en  1 156  des  Grecs1.  On  ne  voit  même  pas  encore  clairement 
pourquoi  Assemani  dut  inventer  la  fable  des  deux  éditions 
différentes,  je  reviendrai  sur  ce  sujet  après  avoir  discuté  la 
troisième  assertion  d' Assemani,  celle  par  laquelle  il  attribue 
à  Denys  la  composition  de  la  chronique  qu'il  trouva  en 
Egypte,  au  monastère  de  Scété. 

On  s'imagine  volontiers  que  cette  chronique  trouvée  par 
Assemani  portait  le  nom  de  Denys  et  qu'il  fut  ainsi  amené  à 
la  lui  attribuer,  mais  il  n'en  est  rien,  le  nom  de  Denys  ne 
figure  nulle  part  Bien  plus,  le  scribe,  en  deux  ou  trois  en- 
droits difiérents,  attribue  toute  cette  chronique  à  Eusèbe, 
comme  nous  le  dit  Assemani  lui-même  : 

Toti    libro    amannensis    hune     titulum    perperam    fecit 
»oJ?  .n.fr«n.«Nr»J  Ecclesiastica  Eusebii,  et  fol.  I  l»fo£ 


Primas  quaternio  Ecclesituticœ  (historiœ)  Mur  Easebii ,  Do- 
mine adesto  famulo  tuo,  ut  incipiat  et  absolvait 

Il  était  bien  évident  que  cette  chronique,  terminée  en 
775,  ne  pouvait  être  d'Eusèbe  mort  vers  34o,  et  que  le 
scribe  avait  sans  doute  donné  au  tout  le  titre  de  la  première 
partie.  Mais  de  là  à  attribuer  la  paternité  de  l'ouvrage  à 
Denys  de  Tell  Mahré,  il  y  avait  encore  -loin,  car  Ebedjésus 
dans  son  catalogue  ne  cite  pas  moins  d'une  dizaine  d'histo- 
riens ecclésiastiques  vivant  du  vma  au  ix*  siècle  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus,  et  encore  ne  les  mentionne-t-il  pas  tous, 
puisqu'il  omet  précisément  Denys3. 

Assemani  ne  nous  donne  pas  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
jeter  son  dévolu  sur  Denys  de  Tell  Mahré  patriarche  d'An- 
tioche;  nous  ne  pouvons  donc  le  réfuter  directement,  mais 

1  De  même  col.  383.  Bar  Uebreos  dit  encore  :  Uai^Jk'Vrt»*  *»A*aJ 
W}>  il  écrivit  m  chronique  (au  singulier). 

*  S.O.,  II,  p.  100. 

*  B.O.,  III,  p.  168,  169,  2o3,  ao5,  ai5,  228,  2*9,  >3o,  a3i. 
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il  nous  sera  facile  de  montrer  que  Denys  ne  peut  être  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  : 

En  effet,  il  nous  reste  un  fragment  authentique  de  Denys 
sur  le  patriarche  Pierre  et  sur  Probus  et  Jean  l'archiman- 
drite (B.  O.,  II,  p.  7a),  qui  faisait  évidemment  partie  de 
son  histoire,  de  plus  quelques  titres  de  chapitres  de  cette 
histoire  paraissent  avoir  été  conservés  dans  le  manuscrit  la- 
tin n°  64a  9  du  Vatican.  Or  ce  fragment  et  ces  titres  de  cha- 
pitres ne  se  trouvent  pas  dans  la  chronique  trouvée  par 
Assemani.  Nous  en  aurions  conclu,  déjà  que  cette  chronique 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'histoire  de  Denys.  Assemani, 
pour  des  raisons  qu'il  ne  nous  donne  pas,  préféra  s  obstiner 
dans  son  hypothèse  et  inventer  l'histoire  des  deux  éditions, 
Tune  connue  de  tout  le  monde  et  l'autre  inconnue  de  tous 
(même  de  Denys,  pouvons-nous  dire),  Jusqu'à  ce  que  lui, 
Assemani',  l'eût  découverte  au  monastère  de  Soété*  Noua 
comprenons  maintenant  que  cette  hypothèse  des  deux  édi- 
tions lui  était  indispensable  s'il  voulait  toujours  attribuer  à 
Denys  la  paternité  de  cette  chronique  inconnue. 

Mais  depuis  lors  on  trouva  d'autres  citations  empruntées 
à  l'histoire  de  Denys  de  Tell  Mahré.  On  en  trouva  dans  la 
Chronique  syriaque  de  Bar  Hebreus  \  dans  sa  Chronique 
ecclésiastique  \  dans  la  Chronographie  d'Elie  de  Nisibe. 
Or  il  se  trouve  que  la  plupart  de  ces  extraits  manquent 
complètement  dans  la  chronique  trouvée  par  Assemani  et 
que  les  autres  y  sont  rapportés  de  manière  si  différente  que 
l'on  peut  conclure,  comme  je  le  disais  plus  haut,  que  Denys 
lui-même  ne  connaissait  pas  cette  chronique.  Comme  cette 
preuve  est  capitale,  je  vais  développer  un  exemple  entre 
dix: 

Nous  trouvons  l'histoire  suivante  dans  la  Chronique  ecclé- 
siastique de  Bar  Hebreus  (I,  col.  3o6)  sous  l'année  io5i 
des  Grecs  (740). 

1  Éd.  Bedjean,  p.  139,  1.  aS;  p.  i3o,  L  ai:  p.  i3(),  1.  8;  p.    i$5, 
1.  18;  p.  i48, 1.  6. 

'  I,coL3o6,  35&,  377,  383. 
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Les  évoques  jacobites  réunis  ne  peuvent  s'entendre  et 
conviennent  de  s'en  remettre  au  sort  pour  choisir  un  patri- 
arche d'Àntioche  parmi  trois  candidats  qu'ils  désigneront. 
On  charge  un  certain  Athanase  de  Maipherkat,  surnommé 
Sandalius,  de  diriger  le  sort,  car,  dit  la  Chronique,  c'était  un 
homme  âgé  et  de  bonne  renommée.  Il  écrit  donc  les  trois 
noms  sur  trois  billets,  les  dépose  sur  l'autel  et  charge  un 
étranger  de  tirer  l'un  d'eux.  On  voit  paraître  le  nom  de  Jean, 
évéque  de  Harran.  Sandalius  refuse  de  le  reconnaître  pour 
patriarche,  car,  dit-il,  c'est  peut-être  le  pur  hasard  qui  l'a 
fait  nommer.  On  recommence  donc  le  sort,  et  on  voit  encore 
sortir  le  nom  du  même  Jean.  Il  en  fut  de  même  trois  fois 
de  suite.  —  Tous  les  évéques  s'écrient  alors  que  le  doigt  de 
Dieu  est  là ,  et  Jean  est  nommé  à  l'unanimité.  —  Or,  ajoute 
Bar  Hebreus,  on  apprit  depuis  que  Sandalius  avait  écrit  le 
seul  nom  de  Jean  sur  les  trois  billets ,  et  on  comprit  ainsi 
pourquoi  il  avait  pà\  en  toute  confiance,  faire  recommencer 
trois  fois  le  sort. 

Bar  Hebreus  continue  :  «  Mar  Denys  de  Tell-Mahré  le  pa- 
triarclie  qui  raconte  cela ,  ajoute  que  les  fraudes  sont  vaines 
devant  le  Seigneur  ;  c'est  sa  providence  qui  fit  nommer  cet 
homme  juste ,  puisque  même  un  passereau  ne  peut  tomber 
dans  un  piège  sans  son  consentement  :  aussi  ce  fut  le  même 
billet  qui  sortit  trois  fois  de  suite,  bien  que  le  même  nom 
eut  été  écrit  sur  les  deux  autres.  » 

Après  avoir  lu  ainsi  en  Bar  Hebreus  que  Denys  raconte 
cette  histoire  et  a  trouvé  une  ingénieuse  défense  de  la  pro- 
vidence divine  contre  la  supercherie  humaine,  chacun 
éprouvera  le  désir  de  voir  le  texte  original  de  Denys  et  de 
se  donner  le  plaisir  de  le  lire. 

Or,  sous  l'année  io5i  des  Grecs  (112*  fa  se.  de  la  Bibl. 
des  hautes  études,  p.  28),  nous  ne  trouvons  aucun  fait.  — 
Après  quelques  recherches,  nous  lisons  (p.  4i),  sous  l'année 
1057:  «Après  S.  Athanase,  S.  Mar  Jean  fut  patriarche 
d'Antioche.  »  Et  c'est  tout.  Mais  au  bas  de  la  page ,  l'éditeur 
de  Denys  nous  renvoie  à  la  Chronique  ecclés.  de  Bar  Hebreus, 
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1 ,  3o6 ,  pour  que  nous  y  lisions  le  texte  de  Denys.  Croyait-il 
vraiment  l'éditer  ? 

On  peut  faire  la  même  vérification  pour  les  six  extraits  de 
de  Denys,  patriarche  des  jacobites,  que  donne  Elie  de  Ni- 
sibe  dans  sa  Chronographie  inconnue  d'Assemani,  sous  les 
années  1066,  1068,  1070,  1074,  108*0  et  1081  des  Grecs 
(Bœthgen,  Abhandl.fir  die  Kande  des  MorgenL,  t.  VIII),  et 
force  sera  bien  de  conclure  que  Denys  de  Tell-Mahré  ne 
semble  même  pas  connaître  la  Chronique  attribuée  à  Eusèbe 
découverte  par  Âssemani. 

J'indique  rapidement  les  autres  raisons  qui  empêchent 
d'attribuer  cette  Chronique  à  Denys  : 

i°  11  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  style  de  Denys  dans  le 
fragment  authentique  conservé  à  la  fin  d'un  manuscrit 
(B.  O. ,  II ,  p.  72  )  ou  dans  les  citations  qu'en  fait  Bar  Hebreus 
(Ckron.  eccles.,  I,  col.  359,  377,383)  et  le  style  de  l'auteur 
de  la  Chronique  trouvée  par  Assemani l  ;  • 

20  Les  impressions  de  voyage  de  Denys  sur  les  obélisques 
et  les  pyramides  d'Egypte,  telles  que  nous  les  a  conser- 
vées Bar  Hebreus1,  sont  fraîches  et  bien  présentées.  Elles 
nous  promettent  un  historien  intéressant  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  redites  et  les  sermons  que  nous  sert  l'au- 
teur trouvé  par  Assemani.  Celui-ci  ne  se  préoccupe  pas  de 
donner  aux  événements  leurs  dates  exactes;  il  nous  en 
avertit,  et  peut-être  même  ne  se  préoccupe-t-il  pas  d'une 
fidélité  extrême  dans  le  récit  des  événements,  car  il  prévoit 
que  son  livre  sera  méprisé  et  que  l'on  s'étonnera  d'y  lire 
des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Il  se  connaissait 
bien,  quand  il  essayait  ainsi  de  répondre  d'avance  aux  ob- 
jections qu'il  pressentait  : 

1  Voir  us"  fasc  de  la  Bibl.  des  hautes  études.  Préf.  syr.,  p.  iv  : 
ail  serait  difficile  de  trouver  un  écrivain  d'un  style  plus  incorect  et  plus 
bizarre.»  Ce  mois  de  mars  dernier,  M.  Rubens  Duval  me  développait 
cet  argument  et  m'encourageait  à  continuer  mes  recherches  sur  l'auteur  de 
la  Chronique. 

*  Chron.  eccléi.,  Abb.  et  Lamy,  If  col*  376-381. 
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Quiconque  trouvera  [ce  livre]  et  le  regardera  avec  mépris 
doit  savoir  que  ces  événements  si  divers  ne  se  sont  pas  passés 
dans  un  seul  lieu,  ni  dans  un  seul  royaume,  ni  dans  une  seule 
région.  Si  donc  il  rencontre  une  autre  Chronique  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  celle-ci,  qu'il  se  souvienne  que  les  écrivains  antérieurs 
eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux;  mais  l'un  diminue, 
Vautre  exagère,  l'un  écrit  sur  l histoire  ecclésiastique,  Vautre 
sur  a" autres  sujets. 

Il  importe  peu  aux  hommes  sages  et  craignant  Dieu  [de  sa- 
voir] si  un  événement  s'est  passé  deux  ans  plus  tôt  ou  plus  tard, 
mais  il  leur  suffit  de  connaître  les  châtiments  des  générations 
passées  pour  qu'ils  s'éloignent  eux-mêmes  de  l'iniquité,  dans  la 
crainte  dï attirer  sur  eux  les  mêmes  fléaux l. 

Enfin ,  3°  Fauteur  de  la  Chronique  trouvée  par  Assemani 
était  déjà  âgé  quand  il  terminait  sa  Chronique  en  775.  Sa 
manière  d'écrire,  sa  connaissance  de  l'Ecriture,  les  longs 
voyages  qu'il  dit  avoir  faits,  en  témoignent1. 11  ne  peut  donc 
être  Denys  de  Tell-Mahré,  lequel,  nous  le  savons  mainte- 
nant, ne  mourut  qu'en  845. 

On  se  demandera  donc  quel  est  V auteur  de  la  Chronique 
découverte  par  Assemani  ?  11  paraît  certain  du  moins  :  i°  qu'il 
terminait  sa  Chronique  en  775,  car  il  nous  le  dit  en  cinq 
endroits  différents3;  a*  qu'il  était  déjà  âgé  en  cette  année, 
je  l'ai  fait  voir  ci-dessus;  3°  qu'il  écrivait  dans  la  région 
Amida-Edesse ,  car  il  nous  donne  un  grand  luxe  de  détails 
sur  ces  deux  villes  et  la  région  qui  les  a  voisine.  De  plus,  il 
connaît  et  cite  presque  intégralement  leurs  chroniques  par- 


1  1 1  a*  fasc.  de  la  BiU.  des  hantes  étude»,  p,  2,1.  ao-3a. 
1  Ibid.,  ].    i5  :  ■  ayant  parcouru  nous-méme  beaucoup  de  pays»;  et 
iM  partie,  éd.  TuHberg,  p.  198. 

*  4'  partie,  p.  1, 1.  16-17,  ,e  ^te  est  :  ^&.J  *»af  Jf«  JA*sV  )»°t*» 
«JMijJjnaStt  &»o  ^jsoU  |J&&t  Au*.  ofcAJr  °-l»*oa», jusqu'à  V année 
dans  laquelle  nous  sommes  maintenant,  qui  est  l'année  1086  d'Alexandre 
(775).  Cf.  p.  i48,  !.  i-3;  p.  167^.  5-6;  p.  175,  1. 7-11;  p.  188,  L  »4-i 7. 
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ticulières,  comme  la  Chronique  d'Edesse  et  les  Chroniques  de 
Josué  le  Stylite  et  de  Jean  d'Asie,  tous  deux  moines  d'À- 
mida1;  enfin,  les  événements  racontés  dans  la  quatrième 
partie,  seule  œuvre  personnelle  de  l'auteur,  paraissent  gra- 
viter autour  d'Amida.  Par  exemple  (4*  partie,  p.  178)  : 
«  Nous  entendîmes  dire  qu'il  y  avait  à  Mossoul  une  maladie  dans 
laquelle  la  tête  de  ceux  qui  en  étaient  atteints  se  tuméfiait , 
puis  ils  tombaient  promptement,  et  mouraient  au  point 
qu'on  ne  suffisait  pas  à  les  ensevelir.  Nous  regardions  cela 
comme  une  fable,  mais  la  chose  ne  tarda  pas  à  arriver  chez 
nous.  Ce  mal  se  répandit  peu  à  peu  dans  les  villes  de  la  ré- 
gion inférieure  et  arriva  jusqu'à  nous*.  P.  181  :  «Ce  mal 
s'appesantit  sur  les  notables  et  les  chefs  de  famille.  Tous  les 
prêtres  de  l'Eglise  d'Amida  succombèrent  dans  cette  peste.  » 

De  même,  p.  188;  «Le  temps  nous  fait  défaut  pour  ra- 
conter les  maux  qui  survinrent  à  Amida  en  cette  année ,  car 
elle  souffrit  alors  de  cette  calamité  plus  que  toutes  les  autres 
villes.  Mais  comme  la  tribulation  n'est  encore  qu'au  début  et  n'a 
pas  prisjin ,  je  parlerai  du  commencement  de  ce  Jle'au.  » 

L'auteur  parait  donc  suivre  le  fléau  pour  ainsi  dire  pas  à 
pas,  à  Amida.  Peut-être  même  pourrait-on  ajouter,  avec 
Assemani ,  que  l'ouvrage  fut  écrit  au  monastère  de  Zouqenin, 
près  d'Amida *. 

II.  La  Bibliothèque   nationale  de  Paris  possède   (Fonds 
syriaque,  n°  a84)  une  transcription  faite    par  M.    l'abbé 
Martin  sur  le  manuscrit  de  Rome ,  des  deux  parties  non  en-  . 
core  éditées  de  la  chronique  attribuée  à  Denys.  Son  examen 
attentif  m'a  conduit  aux  résultats  suivants  : 

1  °  Dans  la  seconde  partie  empruntée  à  Socrates ,  l'auteur 
donne  une  traduction  servile  de  Socrates,  ou  bien  il  en- 

1  Josué  le  Stylite  était  on  moine  da  monastère  de  Zouqenin  près 
d'Amida  (Voir  Wright,  Préface  de  son  édition  de  la  Chronique  de  Josud 
le  Stylite),  et  Jean  d'Asie  était  moine  da  monastère  de  Saint-Jean  à  Amida 
(Voir  Land,  Anecdota,  il,  p.  3 , L  i-3). 

s  B.O.,  II,  p.  98.  • 
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donne  à  peine  les  titres  des  chapitres.  11  s'ensuit  non  seule- 
ment qu'il  n'a  pas  digéré  son  auteur,  mais  qu'il  ne  sait  même 
pas  le  résumer.  Il  fait  son  histoire  à  l'aide  de  ciseaux;  il 
ajoute  seulement  quelques  listes  d'évôques  orientaux,  sur- 
tout d'évéques  d'Edesse  et  donne  explicitement  les  dates.  Je 
signale  seulement  que  UavXvvo*  t>  r#*  iv  TaXXif  Tprëtpeo* 
èvhxovoe  «Paulin,  évéque  de  Trêves  en  Gaule»1,  devient 
dans  la  transcription  de  M.  l'abbé  Martin  imnmJ»!  .a»o,i.^.ft 
IS^y  ain.ti^r  «  Flavien,  évéque  de  Tibérias  en  Galilée  »  \ 
car  le  contexte  est  identique.  C'est  ainsi  qu'on  peut  décou- 
vrir de  nouveaux  sièges  épiscopaux  ; 

a*  Dans  la  troisième  partie  empruntée  à  Jean  d'Asie, 
Denys  reproduit,  à  une  ligne  près,  tous  les  textes  histo- 
riques publiés  par  M.  Land  (Anecd.  syr.,  11,  p.  28g-33o) 
d'après  le  m*.  adcL  n°  i465o  de  Londres,  mais  de  plus  il 
ajoute  beaucoup  de  faiu  et  même  des  titret  et  des  Jim  de  cha- 
pitres qui  manquent  en  M.  Land.  En  particulier,  il  peut  servir 
à  rétablir  les  leçons  douteuses  et  à  combler  les  lacunes  du 
texte  de  M.  Land. 

Aussi,  loin  de  dire  avec  M.  Land3  que  Denys  n'a  peut-être 
pas  connu  Jean  d'Asie,  mais  seulement  les  extraits  qui  sont 
dans  le  manuscrit  de  Londres,  nous  serions  jusqu'ici  en 
droit  de  conclure  que  le  manuscrit  de  Londres  a  été  copié 
sur  celui  de  Rome  ; 

3°  Cependant  le  manuscrit  de  Londres  renferme  quelques 
biographies,  faites  par  Jean  d'Asie,  qui  ne  sont  pas  dans  le 
manuscrit  de  Rome.  Nous  devons  donc  conclure  enfin  que 
les  auteurs  des  deux  manuscrits  ont  dû  puiser  directement, 
chacun  à  sa  manière ,  en  Jean  d'Asie \  La  comparaison  des 
deux  textes  nous  montre  qu'ils  étaient  tous  deux  de  bons 
copistes.  Le  prétendu  Denys  l'emporte  même  bien  souvent, 

1  Socratff,  II,  ch.  ixi yi,  eu  Migne,  col.  3oa. 
'  Mi.  n*  a 84,  f.  17,  L  ». 

*  Anecd,,  I,  p»  a 5.  «Unde  efficitur  Dionyaion  non  iategro  opère  (Jo- 
annia  Atice)  aed  hîi  ipris  ibrtaaat  excerpti*  uum  faine.» 

4  U  y  a  encore  d'autre*  fragmente  commuai  au  mannacrit  de  Londres 
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et ,  comme  il  contient  tous  les  fragments  historiques  de  Jean 
d'Asie  rapportés  par  M.  Land  (Ânecd.,  II,  a8()-33o),  nous 
pouvons  en  conclure  qu'il  reproduit  presque  toute  la  partie 
historique  de  Jean  d'Asie ,  car  s'il  n'en  donnait  que  des  frag- 
ments, il  tiendrait  du  prodige  qu'il  donne  précisément, 
entre  autres,  tous  ceux  du  manuscrit  de  Londres. 

MM.  Siegfried  et  Gelzer  ont  déjà  remarqué  implicitement 
que  dans  la  première  partie  l'auteur  est  surtout  un  copiste 
et  manque  complètement  de  sens  critique,  car  après  les 
vingt  premières  pages,  disent-ils  (Préface  de  Eusebii  cano- 
num  epitome  ex  Dionysii  Tellmahrensis  chronico  petiîa,  Lipsis, 
i884;  in-4°  de  94  pages,  chez  Teubner)  :  •  Eusebiana  omnia 
esse  videbis,  nonnullis  tamen  aliunde  admixtis»,  et  ces  addi- 
tions que  le  prétendu  Denys  annonce  avoir  recueillies  lui- 
même  (éd.  Tullherg,  p.  198),  et  qui  sont  par  suite  à  son 
goût,  sont  qualifiées  par  MM.  Siegfried  et  Gelzer  de  «blate- 
ronum  Syriorum  nugae»  (Préface,  p.  vu). 

4°  A  la  fin  du  tome  II  des  Anecd.  syr.  (pages  385-3Q2), 
M.  Land  donne  des  fragments  historiqnes  d'un  auteur  ano- 
nyme qui  lui  parait  être  Jean  d'Asie. 

Ces  fragments  sont  bien  de  Jean  d'Asie  car  ils  existent,  à 
l'exception  des  histoires  de  Sévère  et  d* Anthime ,  dans  l'his- 
toire de  Denys  parmi  les  extraits  de  Jean  d'Asie,  et  l'un 
d'eux  lui  est  expressément  attribué  : 


^lai  •  JL*»lt  ^u»a*  »A~li  *  JU*>  •**  yUw^*  jtfAâfc» 


Je  ne  sais  pourquoi  les  histoires  de  Sévère  et  d' Anthime 
qui  sont  dans  le  manuscrit  de  Londres  ne  sont  pas  en  De- 
nys*, en  tout  cas  cette  omission  ne  permet  pas  d'affirmer  que 

i&65o,  et  à  Denyt,  par  exemple  l'histoire  des  huit  enfanta  martyrs 
d'Éphèse ,  la  lettre  sur  les  martyrs  hymiarites  et  aussi ,  je  crois ,  Vappara- 
tus  thcologiciu ,  car  si  le  titre  n'est  pas  en  Denys,  j'y  trouve  textuellement 
le  premier  chapitre  publié  par  M.  Wright  dans  son  catalogue,  p.  uo4. 

1  Ms.  n*  286,  foi.  249,  1.  i3.  Cf.  Land,  Anecd.,  II,  p.  387, 1.  16. 

1  11  se  pourrait  que  l'auteur  du  manuscrit  de  Londres  ait  résumé  ces 
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Denys  reproduit  tout  Jean  d'Asie  :  il  faut  se  borner  à  dire 
qu'il  en  copie  la  plus  grande  partie l  ; 

5°  Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que ,  pour  donner  une 
édition  aussi  complète  que  possible  de  Jean  d'Asie ,  M.  LrincT, 
après  avoir  édité  les  biographies  d'après  les  manuscrits  de 
Londres,  aurait  du  éditer  toute  la  troisième  partie  du  pré- 
tendu Denys  d'après  le  manuscrit  du  Vatican.  Car  l'auteur 
copie  Jean  d'Asie  comme  il  avait  copié  Josûé  le  Styiïte  et  il 
donne  phtt  de  faits  que  le  manuscrit  de  Londres.  / 

Le  coûteux  travail  fait  par  M.  Land  n'est  pas  à  recommen- 
cer, aussi  je  me  propose  seulement  d'insérer  dans  un  travail 
d'ensemble  sur  Denys  les  fragments  inédits  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  partie. 

Je  termine  en  citant  un  fait  qui  montre  a  quel  point  le 
prétendu  Denys  avait  l'habitude  de  copier  : 

11  reproduit  pour  la  peste  de  jàâ1  près  d'une  page  et  de- 
mie de  lamentations  que  Jean  d'Asie  avait  émises  sur  la  peste 
de  5443i  et  que  lui-même  avait  déjà  transcrites  à  leur  place 
sous  l'année  544*.  Je  reproduis  ce  dernier  texte  qui  se  trouve 
dans  la  troisième  partie  non  éditée;  on  le  comparera  avec 
celui  de  la  quatrième  partie  et  on  constatera  son  identité 
avec  le  texte  de  M.  Land. 


histoiref  des  biographies  de  Jean  d'Asie  (cf.  Land,  II,  p.  a 46.  HUt.  Se- 
veri,  Tbeodosii,  Anthimi,  Sergiï,  Pauli  patriarcharom  exulam),  et  Denys 
ne  donne  aucune  biographie. 

1  11  ne  s'agit  que  de  la  seconde  partie  de  l'histoire  de  Jean  d'Asie,  car 
je  n'ai  pas  encore  remarqué  que  le  prétendu  Denys  se  servit  de  la  troisième 
partie  éditée  par  M.  Curcton ,  ou  des  biographies  éditées  par  M.  Land. 

1  a*  partie  (lia*  fascicule  de  l'École  des  hautes  études)  texte,  p.  36, 
1.  3-aA;  p.  37, 1.  3-5;  p.  4o,  L  ig-a&. 

3  Land,  Anecd.  syr.,  II,  p.  3o/i,  1.  18-26;  p.  3o5,  1.  9-1/1;  p.  3o6, 
1.  1;  p.  3 18 , 1.  3-g. 

*  Ms.  syr.  n*  a84 ,  fol.  ao3. 

»  Sic. 

vin.  ai 

UfUIIIII    IAfl.ita.l-f. 
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j^Sl^  ±±-*  UM^  ♦  ^*-  h  fis**  Uû^j  r)  :  ^tatât 
^ao  ^oo-o^a  ta^>i|o  pr-*&  l  |&  w  *  n^fc>   Jro-~  y»J  :  JL*,**» 

<*  •••!  1^^*  U*  *  l>4k>to  Idiot  J&S<%tv  .  wa*>  Js^o  LoôUd 


Ce  petit  texte  confirme,  dans  sa  mesure,  nos  assertions,  n 
savoir  <pie  Dcnys  a  simplement  transcrit  Jean  d'Asie  et  aussi 
que  le  texte  de  Rome  remporte  sur  celui  de  Londres,  puisque 
ce  dernier  présente  ici  deux  fautes  et  une  lacune4.  Nous  ne 
reprocherons  pas  trop  au  prétendu  Denys  la  répétition  de 
lamentations  qui  pouvaient  en  effet  s  appliquer  a  toutes  les 
pestes.  On  remarquera  cependant  que  les  provinces  ravagées 
par  la  peste  en  y  ai  (IV*  partie,  éd.  de  l'abbé  Chabot,  p.  4o, 
1.  a  à  5  )  sont  exactement  celles  qui  avaient  déjà  été  ravagées 
en  544  (Land,  Anecd.,  II,  p.  3io,  1.  i5,  16,  a3  et  ?4).  La 
coïncidence  est  au  moins  curieuse. 

F.  Nau. 


9 

EpiGnAPBiM  arabe  d'Asie  Mineure,  par  Clément  Iluart, 
Paris,   1895,  in -8°,  96  p.  (Extrait  de  la  Revue  sémitique.) 

Depuis  les  publications  récentes  de  M.  Houtsma  et  le 
traité  des  monnaies  seljouqides  du  regretté  Ghalib  Edhem, 
l'histoire  de  la  petite  principauté  turque  des  bords  de 
l'Yaxartc,  qui  a   fondé  les  dynasties  puissantes  d'iconium, 

1  J?o.k>,  Laod. 

-  ,  Land.  Il  donne  aussi  «*.«^au  lieu  de 


J  M.  Land  n'a  pas  cette  phrase  depuis  le  précédent  \f+s\. 
4  Je  suppose  que  la  faute  n'en  est  pas  n  M.  Land. 
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de  l'Iran,  de  l'Iraq,  du  Kerman  et  du  Tokharistàn,  est  re- 
venue en  honneur.  La  plus  importante  de  ces  dynasties  est 
à  coup  sûr  celle  des  princes  qui  ont  régné  pendant  près  de 
trois  siècles  (1077-1308  de  J.-C.)  en  Asie  Mineure  et  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  SeljoaquUs  de  Roam  ou  d'/co- 
niam  (Qonya).  Le  mémoire  de  M.  Clément  Huart  apporte 
un  contingent  intéressant  à  l'histoire  et  à  l'épigraphie  de 
l'Asie  Mincuro  pour  cette  période.  11  est  divisé  en  trois  par- 
ties. Les  deux  premières  comprennent  cinquante-huit  in- 
scriptions, la  plupart  en  arabe,  que  Fauteur  a  relevées  lui- 
même,  en  180/),  au  cours  d'une  mission  scientifique,  et  qui 
sont  situées  sur  la  route  de  Brousse  à  Qonya ,  en  passant  par 
diverses  localités  célèbres,  telles  que  Kutaliiya,  qui  fut  le 
siège  des  princes  de  Kermiyàn ,  et  Qonya ,  où  la  plus  grande 
partie  de  ces  textes  (n"  a  3  à  58)  ont  été  trouvés.  La  troi- 
sième partie  est  consacrée  a  des  inscriptions  que  M.  Huart  a 
étudiées  et  traduites  d'après  des  copies  qui  lui  ont  été  com- 
muniquées et  qui  proviennent  deSlwàs,  l'ancienne  Sébaste, 
où  se  trouvent  en  outre  des  restes  de  très  beaux  monuments 
de  l'époque  seljouqidc. 

Les  inscriptions  sont  généralement  des  textes  funéraires 
et  émanent  de  particuliers,  avec  la  mention  des  noms  du 
sultan  ou  du  prince  alors  régnant  et  de  la  date.  Quelques- 
unes  ont  été  gravées  par  ordre  des  sultans  seljouqides  eux- 
mêmes,  tels  que  Kaï  Qobàd  Ier  et  Kaï  Kâous  I",  principale- 
ment à  Qoniah.  On  y  trouve  aussi  les  noms  des  princes  de 
Karamân  et  de  Kermiyàn ,  ainsi  que  ceux  des  premiers  sul- 
tans ottomans.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  ont  servi  à 
rectifier  certains  points  de  chronologie  et  d'histoire ,  ce  qui 
a  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  nous  donner  de  savantes 
digressions  historiques. 

Les  protocoles  des  sultans  sont  ceux  de  la  terminologie 
ordinaire  ;  il  y  a  pourtant  quelques  expressions  nouvelles  à 
signaler  que  l'on  ne  rencontre  pas  sur  les  monnaies  comme 
«  sultan  des  sultans  arabes  et  persans  » ,  «  maître  des  rois  » ,  et 
le  titre  shâhanshâh  qui  est  perse  el  que  l'on  s'étonne  de  voir 
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employé,  dès  cette  époque,  par  des  Turcs.  Dans  l'inscription 
n°  n,  qui  est  du  règne  de  Kaî  Kàous  II,  M.  Huart  a  pro- 
posé de  restituer  un  passage  illisible  par  la  date  de  la  ma- 
nière suivante  :  yt^t  J*~JLC  ç*,  J?  tomgouz-yil  el-Oatgour  *  en 
Tannée  du  Porc  des  Ouïgours».  Cette  restitution  est  sédui- 
sante, mais  la  vraie  orthographe  des  mots  parait  s'y  opposer. 
Ainsi  tongouz  qui  est  bien  le  nom  du  porc  dans  le  cycle  tar- 
tare  est  toujours  écrit  avec  un  y  et  non  un  «  :  Xjp  (Al 
Birouni),  )^uk  (Oloug  Beg),  fa^*^  dans  les  inscriptions 
syriaques-turques  de  Semiretchie.  De  même  le  mot  ouïgoar 
est  toujours  écrit  pJyç\  avec  deux  waw.  L'inscription  n°  63 
est,  parait-il,  en  lettres  coufiques;  M.  Huart  en  donne  une 
transcription  en  neskhi ,  mais  sans  traduction  ;  le  commen- 
cement abatoan  azerioun  profetoun  a  une  physionomie  greofie 
plutôt  qu'arabe.  On  peut  regretter  que  M.  Huart  n'ait  pas 
reproduit  purement  et  simplement  la  copie  couftque  telle 
qu'il  l'avait  reçue.  Mais  ces  réserves,  ainsi  que  quelques 
autres  que  l'on  pourrait  faire,  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du 
mémoire  de  notre  confrère  qui  a  su  triompher  de  textes 
parfois  difficiles  et  en  faire  habilement  ressortir  l'importance 
et  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire. 

E.  Drouix. 


Le  Gérant  : 
RlBENS  Du  VAL. 
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NOTES 
SUR  LE  CHAOUIA 

DE   LA   PROVINCE   DE   CONSTÀNTINE, 

PAR 

M.  RENÉ  BASSET, 

DIRECTEUR  DIS  L'ECOLE  SUPERIEURE  DBS  LETTRES  D'ALGER. 


INTRODUCTION. 

On  sait  qu'en  Algérie ,  abstraction  faite  du  Mzab , 
de  quelques  oasis  et ,  dans  le  Tell ,  de  quelques  îlots 
qui  diminuent  tous  les  jours,  le  berbère  s'est  con- 
servé dans  plusieurs  massifs  de  montagnes  qui  ont 
été  pour  lui  comme  des  défenses  naturelles.  Un  des 
principaux ,  le  principal  même  au  point  de  vue  des 
événements  historiques  qui  s'y  sont  déroulés ,  est  le 
massif  de  f  Àourâs  dans  la  province  de  Constan- 
tine *.  C'est  là  que  se  passèrent  les  derniers  épisodes, 

■ 

1  Cf.  sur  i'Aourfts  en  général,  outre  les  monographies  qui  seront 
citées  plus  loin,  Sierakowski,  Dos  Schaai  (Dresde,  1871,  in-8°); 
Masqueray,  Voyage  dans  ÏAouràs  [BalUtin  de  la  Société  de  géogra» 
phie,  juillet    1876);    id. ,   Documents   historiques    recueillis  dans 

VIII.  a5 


iarai«BS»   BAT14IIAM. 
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et  non  les  moins  importants,  des  guerres  contre  les 
Maures  et  les  Byzantins  *  ;  ces  montagnes ,  ces  défi- 
lés et  les  plaines  qui  se  déroulent  à  leur  pied  furent 
le  théâtre  des  luttes  de  l'indépendance  berbère  au 
temps  de  Kosaïla  et  de  la  Kabina2,  et  les  popula- 
tions qui  les  habitaient  firent  plus  d  une  fois  reculer 
les  envahisseurs  musulmans,  dont  le  plus  illustre, 
Sidi  cOqbah  ben  Nafi\  périt  sous  leurs  coups  à  Te- 
houda.  Plus  tard,  quand  l'Islam  imposé  neuf  fois, 
abjuré  neuf  fois,  eut  fini  par  prendre  racine,  F  hé- 
résie devint  la  forme  de  protestation  de  l'indépen- 
dance berbère,  et  des  armées  abadhites,  parties  de 
FAourâs,  sous  la  conduite  d'un  maître  d'école,  Abou 
Yézid  «  Fhomme  à  Fane  » ,  vinrent  assiéger  Mahdyah 
et  furent  sur  le  point  d'anéantir  à  son  berceau  l'em- 
pire fat  imite 3. 

On  conçoit  de  quelle  importance  est  l'étude  du 
dialecte  parlé  par  ces  tribus,  aussi  bien  celles  qui 

rAourâs  (Revue  africaine,  1877,  P*  97 )>  Niox,  Géographie  de  FAI' 
gérie  (Paris  ,  1 884 ,  in- 12,  p.  2 1 5  )  ;  Masqueray,  Tradition  de  tAouràs 
oriental  (Bulletin  de  Correspondance  africaine,  i885,  p.  72);  Idem, 
De  Aurasio  monte  (Paris,  1886,  in-8°);  Idem,  Formation  des  cités 
chez  les  populations  sédentaires  de  l Algérie  (Paris,  1886,  in-8*). 

1  Cf.  Fournel,  Les  Berbers,  t.  I  (Paris,  1875,  in- 4*,  p.  96). 

1  On  trouvera  un  bon  résumé  de  l'histoire  de  TAourâs  dans 
Masqueray,  Tradition  de  rAourâs  oriental,  p.  98*100. 

3  Cf.  le  détail  de  cette  guerre  dans  Fournel,  Les  Berbers,  t.  II 
(Paris,  1881,  in-4°,  p.  22S-275).  Aux  auteurs  arabes  dont  il  s'est 
servi  :  Ibn  Khaldoun ,  Ibn  'Àdzari ,  Ibn  el  Atbir,  Ibn  Hammâd ,  El 
Bekri,  El  Qairouâni,  il  faut  joindre  les  chroniqueurs  abadhites, 
favorables  à  Abou  Yézid,  et  en  particulier  Abou  Zakarya,  dont 
l'ouvrage  a  été  traduit  par  M.  Masqueray  (Chronique  d'Abou  Zaka- 
rya, Alger,  1879,  in-8°). 
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habitent  les  montagnes  que  celles  qui  vivent  en 
nomades  ou  en  demi-nomades  dans  les  plaines  qui 
s'étendent  à  lest  de  l'Aourâs  jusqu'aux. limites  de  la 
Tunisie.  D  importe  toutefois  de  tenir  compte  des 
mouvements  d'émigration  et  d'immigration  qui  ont 
modifié  sur  certains  points  la  population.  Je  ne  sais 
s'il  existe  au  monde  des  exemples  de  dissémination 
comme  ceux  qu'on  rencontre  en  étudiant  l'histoire 
des  Berbères.  Des  traces  des  Béni  Mezr'anna  se  ren- 
contrent à  Alger  (DjézAïr  Béni  Mezr'anna),  à  Maza- 
gran (Tamesr'ant)  dans  le  département  d'Oran,  et  à 
Mazagan  au  Maroc.  Ibn  Khaldoun  nous  cite  la  tribu 
zénata  des  B.  Ouerra  dont  une  fraction  existait  dans 
le  Sous  marocain ,  une  autre  aux  environs  de  Maroc , 
une  troisième  dans  le  bassin  du  moyen  Ghélif  et 
enfin  une  dernière  dans  le  territoire  de  Gonstantine. 
C'est  ainsi  que  dans  l'Aourâs  même,  le  même  histo- 
rien nous  signale  une  fraction  des  cAbd  el  Ouâd  dont 
la  branche  principale  fonda  un  royaume  célèbre  à 
Tlemcen.  De  nos  jours,  on  trouve  des  Matmata  au 
Djendel,  dans  le  département  d'Alger,  tandis  que 
leurs  frères ,  les  lmatmateh ,  habitent  les  confins  de 
la  Tripolitaine.  De  là  ces  rapports  qui  existent  entre 
certains  dialectes  berbères  séparés  les  uns  des  autres 
par.  des  distances  considérables  où  se  parient  des  dia- 
lectes différents  :  j'en  citerai  comme  exemples  les 
phénomènes  phonétiques  communs  aux  dialectes  de 
Bougie,  de  Sened  dans  le  Djerid  tunisien,  et  du 
Dj.  Nefousa  en  Tripolitaine. 

B  n'y  eut  pas  seulement  dissémination,  il  y  eut 

20. 
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aussi  anéantissement.  Pour  ne  parier  que  de  f  Aourâs , 
une  des  principales  tribus  qui  l'habitaient,  les  Ouar- 
feddjouma  qui  embrassèrent  les  doctrines  abadhites 
les  plus  intransigeantes  et  saccageront  Qaïrouân  au 
milieu  du  h*  siècle  de  l'hégire,  finit  par  être  dis- 
persée et  se  fondre  dans  d'autres  tribus,  à  f  excep- 
tion d'une  fraction  qui  se  maintint  à  Meliila,  au 
Maroc ,  jusqu'à  la  conquête  espagnole. 

On  voit  par  là  quelles  difficultés  se  présentent 
lorsqu'on  veut  associer  l'étude  des  dialectes  berbères 
à  celle  des  tribus  qui  les  parient ,  et  déterminer  les 
rapports  qui  existent  au  point  de  vue  d'une  classifi- 
cation philologique  associée  aune  classification  histo- 
rique. Ces  difficultés  ne  sont  pourtant  pas  insurmon- 
tables :  l'étude  méthodique  de  chacun  des  dialectes 
et  en  même  temps  le  relevé  des  populations  qui  les 
■parlent  et  des  vicissitudes  qu'elles  ont  subies,  en  au- 
ront raison.  Le  présent  travail  est  une  contribution 
à  cette  œuvre  :  ces  notes  n'ont  pas  pour  objet  l'Aourâs 
tout  entier  et  ses  dépendances  linguistiques,  mais 
seulement  quatre  circonscriptions  :  l'annexe  deTkout 
et  les  communes  mixtes  de  l'Aourâs,  de  Sedrata  et 
de  la  Meskîâna.  Un  récent  voyage  en  juin-juillet  1 896 
m'a  permis  de  recueillir  ces  matériaux,  tâche  pour 
laquelle  j'ai  trouvé  un  concours  actif  chez  M.  G. 
Mercier,  interprète  militaire  à  Tkout,  le  fils  de  l'au- 
teur de  ÏHisloùv  de  l'Afrique  septentrionale,  et  chez 
M.  Robert,  administrateur  de  la  commune  mixte 
de  Sedrata. 
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Le  fond  de  la  population  de  l'Aourâs  est  zénata ,  et 
cette  donnée,  fournie  par  l'histoire  et  les  traditions 
populaires ,  est  encore  confirmée  par  la  linguistique. 
Le  premier  qui  s  occupa  des  dialectes  de  cette  con- 
trée fut  l'honnête  Peysonnel  qui,  au  siècle  dernier, 
apprit  par  cœur  onze  mots  «  pour  pouvoir,  dit-il ,  les 
comparer  à  l'ancien  punique  s'il  reste  encore  quelque 
notion  de  ce  langage 1  ».  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1 87 1 ,  cette  étude  fut  complètement  négligée 
malgré  son  importance2.  C  est  seulement  depuis  un 
quart  de  siècle  qu'on  s  est  occupé  de  ce  dialecte  et 
de  ses  divisions.  M.  M asqueray  a  distingué  la  sépara- 
tion qui  existe  entre  la  tamzir'a  de  Test  et  celle  de 
l'ouest  ;  c'est  dans  la  première,  parlée  par  les  'Amamra, 
auprès  du  Dj.  Ghechâr  s  que  sont  rédigées  la  partie 

1  Cf.  de  Slane,  appendice  à  V Histoire  des  Berbères,  t  IV  (Alger, 
i856,  in-8°,  p.  5a 2).  H  faudrait  encore  mentionner  quelques  roots 
recueillis  par  Shaw  et  reproduits  par  Shaler.  Cf.  la  bibliographie 
berbère  dans  mon  Manuel  de  langue  kabyle  (Paris,  1877,  in-12, 
p.  1**9*).  L'erreur  de  Peysonnel,  excusable  à  son  époque  et  même 
à  celle  de  Marsden ,  Test  beaucoup  moins  quand  elle  se  produit  de 
nos  jours.  On  la  retrouve  cependant  dans  un  ouvrage  publié  ré- 
cemment :  «  Quant  à  la  langue  kabyle  ou  berbère,  qui  parait  être  Van" 
cien  panique  et  se  rapprocher  de  t  hébreu,  on  en  possède  une  gram- 
maire avec  dictionnaire.!  (DesGodins  de  Souhesmes,  Tunis.  Paris 
1875,  in-18  jésus, p.  a5o-25i.) 

*  Je  dois  pourtant  citer  comme  exception  un  conte  publié  dans 
Y  Estai  de  grammaire  kabyle  de  M.  le  général  Hanoteau  (Alger,  1859  , 
in-8°). 

*  Cf.  sur  le  Djebel  Chechàr,  Masqueray,  Le  Djebel  Chechdr  (  Revue 
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chaouia  de  son  vocabulaire  comparé  1  et  la  légende 
de  Mohammed  et  de  cAbri 2.  Le  dialecte  de  1  ouest 
est  lui-même  divisé  en  sous-dialectes  :  celui  qui  est 
parlé  près  de  l'Ahmar  Khaddou  par  les  Béni  bou  Sli- 
mân3  diffère  de  celui  de  fO.  cÀbdi4,  de  celui  des 
O.  Daoud5,  et  tous  sont  apparentés  de  très  près  au 
dialecte  des  Harakta*. 

africaine,  janvier -avril,  juillet -août  1878),  et  les  observations 
de  M.  Duveyrier,  Année  géographique,  a"  série,  U  II  (1877)  [Paris, 
187g,  in- 18  jésus],  p.  281-294;  Réveillaud,  Une  excursion  au  Sa- 
hara algérien  (Paris,  1887,  in-ia,  p.  3a ,  161-316). 

1  Comparaison  cTun  vocabulaire  du  dialecte  xénaga  avec  les  vocabu- 
laires correspondants  des  dialectes  des  Chawiaet  des  Béni  Mzab  (Paris, 

1879,  in-8°)- 

*  Masqueray,  Tradition  de  l'Aouràs  oriental,  p.  75-97.  J'en  ai 
reproduit  une  partie  dans  la  chrestomathie  de  mon  Manuel  de 
langue  kabyle,  p.  2  8*- 2  9*. 

*  Il  est  connu  par  le  récent  travail  de  M.  G.  Mercier,  Le  Chaouia 
de  l'Aures  (Paris,  1896,  in-8°),  comprenant  un  essai  grammatical 
et  seize  textes  dont  quatorze  (i-xiv)  sont  dans  le  dialecte  de  l'Ahmar 
Khaddou. 

4  II  a  été  l'objet  d'un  mémoire  de  M.  Sierakowski  comprenant 
la  grammaire  rédigée  par  l'interprète  militaire  Tochon  et  un  voca- 
bulaire recueilli  par  l'auteur  à  Mena'a  (DasSchaai,  p.  37-1 38).  Un 
conte  donné  par  M.  Masqueray  dans  son  Voyage  dans  l'Aouràs, 
p.  55-58,  et  huit  fables  de  mon  Loqmân  berbère  (Paris,  1890, 
in-i  a  ),  fabl.  3,6,  9 ,  11,  a5 ,  3o ,  3a ,  34  •  sont  rédigés  en  ce  dia- 
lecte. 

*  Il  n'est  connu  que  par  deux  textes  (xv-xvi)  publiés  dans  l'ou- 
vrage'de  M.  G.  Mercier,  cité  plus  baut. 

*  Pour  la  grammaire  et  le  vocabulaire  de  ce  dialecte,  cf.  ma 
Notice  sur  le  dialecte  des  Haraktas  et  du  Djerid  tunisien  (Woking, 
189a,  in-8°).  On  trouvera  dans  mon  Loqmân  berbère  sept  fables  en 
ce  dialecte  (fabl.  1-7). 
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II 

A.    ANNEXE  DE  TKOUT* 

A.  OUED  EL  ABIODB. 

Toutes  les  populations  de  cette  circonscription 
parlent  berbère. 

a.  Douar  des  B.  Bou  Slimân  :  Tkout,  O.  Abd  er 
Razzaq,  Sa'dna. 

/S.  Douar  de  Ghasira. 

y.  Douar  de  Mchounech. 

B.  AHM AR  KHADDOU. 

a.  Douar  Kimel  :  dans  la  vallée  de  l'O.  Kimel 
qui  devient  l'O.  Gochtan  ;  parlent  berbère. 

/3.  Chorfa  ;  ne  parient  qu'arabe  :  ils  sont  issus  de 
Si  Hasan  ben  Ahmed  de  Basra,  venu  dans  l' Afrique 
du  nord  vers  Tan  816  de  l'hégire;  il  est  enterré  à 
Zeribet  el  Oued.  Le>  tombeau  de  son  fils  Sidi  Fath 
Allah  existe  encore. 

y.  Serâhna;  ne  parient  qu  arabe. 

Ibn  Khaldoun 1  fait  mention  de  la  tribu  des  Se- 
râhna qui  tiraient  leur  origine  de  Serhân  ben  Fâ- 
dhel  :  c'était  une  des  familles  des  Hadlejlat,  branche 
des  Kerfa;  ceux-ci  s'établirent  dans  certaines  parties 

1  Histoire  des  Berbères,  trad.  de  Slane;  1. 1,  Alger,  i85a,  in-8% 
p.  5a-53. 
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de  l'Aour&s  qui  leur  furent  concédées  par  les  sultans 
hafsides  de  Tunis  quand  ils  firent  la  guerre  aux 
Douaouida.  À  la  fin  du  vu*  siècle  de  l'hégire ,  c'étaient 
les  Kerfa  qui  commandaient  aux  peuplades  de  l'Aou- 
râs l.  Le  souvenir,  de  cette  suprématie  des  Serâhna 
s  est  conservé  dans  la  tradition  populaire,  mais  elle 
a  confondu  cette  tribu  avec  Hasan  ben  Serhân  des 
Douaouida  qui  fut  tué  par  les  Kerfa  *.  Je  ne  sais  où 
le  compilateur  du  Kitâb  el  €Adouâni*  a  trouvé  que 
ces  derniers  étaient  une  branche  des  Béni  Drâr  et 

• 

Tâï.  Le  même  auteur  raconte  (p.  1 58)  la  mort  d'Er 
Serhâni ,  probablement  Hasan  ben  Serhân  avec  des 
détails  où  M.  M asqueray  a  cru ,  à  tort  suivant  moi , 
retrouver  le  souvenir  d  un  épisode  mentionné  par 
l'historien  grec  Procope,  au  temps  des  guerres  du 
Maure  Iabdas  contre  Gontharic,  lieutenant  du  gé- 
néral byzantin  Saiomon4. 

&  Tadjmout  ;  parient  berbère. 

B.  Melken,  apparentés  aux  B.  Melken  du  douar 
de  Maïda,  dans  la  commune  mixte  de  Sedrata. 

€Abd  er  Rahman  el  Kebech.  C'est  sur  leur  terri- 
toire que  fut  pris  en  x  8  k  7  le  dernier  bey  de  Constan- 
tine,  Ahmed. 

e.  El  Oulech;  parlent  berbère. 

1  Ibn  Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  t.  II.  Alger,  i854,  in-8", 
p.  4o6. 

9  Cf.  Masqueray,  Tradition  de  FAourâs  oriental;  Bulletin  de  Cor- 
respondance  africaine ,  i885,  p.  83-86. 

8  Trad.  Féraud,  Constantine,  1868 ,  in-8",  p.  36. 

4  Tradition  de  l'Aoaràs  oriental,  p.  io3-io5. 
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0.  Youb ,  descendants  des  O.  Ir  zer  et  d  une  frac- 
tion des  O.  cÂbd  er  Rahman  ei  Kebech. 

0.  Slimân  ben  €Aïsa. 

El  A€chacha.  Ils  formaient  avant  la  conquête 
française  le  makhzen  des  Bou  Arif  qui  avait  à  sa 
tête  les  Ben  Sedira,  ralliés  aux  Turks l.  Une  fraction 
zenata,  établie  dans  la  commune  mixte  de  Cassaigne , 
sur  la  limite  des  départements  d'Alger  et  d'Oran, 
porte  le  nom  de  À'chacha  et  parle  encore  un  dia- 
lecte qui  se  rapproche  beaucoup  du  chaouia  2. 

B.    COMMUNE  MIXTE  DE  L'AUIlks  S. 

À.  tribu  de  L'oued  'abdi;  parle  berbère. 

Suivant  une  tradition,  cette  tribu  jointe  aux  Ou- 
lâd  Daoud  et  aux  Oulâd  Zeyân  aurait  chassé  des 
vallées  de  l'Oued  el  Abiodh  et  de  l'Oued  cAbdi  les 
Oulâd  'Aziz  qui  se  seraient  réfugiés  dans  le  Tell  de 
Gonstantine  *. 

0.  Abd  er  Razzâq ,  0.  Angala. 

0.  cAzzouz.  Cette  tribu,  étrangère  aux  O.  'Abdi, 
aurait  été  incorporée  par  eux  quand  ils  firent  la 
conquête  de  cette  vallée  de  l'Aourâs  5. 

1  C£  Masqneray,  Note  concernant  les  Aoulad-Daoud  du  mont  Aurh 
(A ourdi)  Alger,  1879,  *n"^*»  P-  ^6-97. 

*  Cf.  mon  Etude  sur  la  Zénatia  de  VOuarsenis  et  du  Maghreb 
central,  Paris,  1895,  in-8*. 

*  Cf.  Roland,  Etude  sur  la  commune  mixte  de  CAurès , Batna , 
1894 1  in-8*,  Papier,  Description  de  Mena' a,  Paris,  1895,  in-8*. 

4  Cf.  Masqueray.  Voyage  dans  l'Aourâs,  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  1876,  t.  II,  p.  44. 

5  Masqueray,  Note  concernant  les  Aovlad  Daoud,  p.  18.  Au  con- 
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Baii  ets  Tseleth ,  Bouzina ,  Larba'a ,  Omm  er  Reha, 
Ras  ed  Draâ ,  Haidous  Tizil  Abed ,  Taghit  Sidi  Bel- 
kheir,  Mena'a  ,  Amenthan ,  Arb  el  Oued  Abdi ,  Nara. 

B.  tribu  des  oulad  daoud1;  parle  berbère. 

El  Hadadda,  0.  Ouzza. 
•  El  Lahalla,  fraction  marabou tique  :  c  était  elle 
qui  avait  la  prépondérance  parmi  les  0.  Daoud. 

Zahalfa. 

O.  Takheribet.  C'est  sur  le  territoire  de  cette 
tribu  que  se  trouve  Sanef ,  où  existent  d'importantes 
ruines  romaines. 

G.    COMMUNE   MIXTE  DE  SEDRATA. 

Le  nom  de  Sedrata,  forme  arabisée  d'Isedraten, 
était  celui  d  une  brancbe  des  Zenata  :  une  partie  de 
cette  famille  était  établie  dans  le  Maroc,  au  début 
de  la  dynastie  mérinide  à  qui  elle  fit  sa  soumission 
au  vu*  siècle  de  f hégire  2.  Elle  a  donné  son  nom  à 
la  célèbre  ville  d'Isedraten,  au  sud  de  Ouargla,  dont 
les  ruines  importantes,  que  j  ai  visitées  en  1 885 ,  sont 
encore  presque  ensevelies  sous  les  sables,  qui  les  ont 
conservées. 

traire,  Roland  [Etude,  p.  37)  dit  que  les  O.  Azzoui  sont  origi- 
naires de  TO.  Abdi  et  descendent  de  Bourek ,  l'ancêtre  commun  des 
0.  Abdi  et  dès  0.  Daoud. 

1  Cf.  Masqueray,  Note  concernant  les  Aoalad  Daoud,  Alger,  1879, 
in-8°. 

*  Ibn  Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  t  IVt  Alger,  i856,  in-8*, 
p.  37. 
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Une  tradition  faisait  des  Sedrata  une  branche  des 
Loouâta,  issue  de  Loua  le  jeune  par  Nîtat l.  Ce  furent 
eux  qui  prirent  parti  pour  Abou  Yezid,  «l'homme 
à  l'âne  »,  et  ce  sont  ces  Sedrata,  considérés  comme 
Loouâta,  dont  parie  Ibn  Khaldoun  quand  il  dit  : 
«  Jusqu'à  nos  jours,  Us  ont  continué  d'habiter  l'Aou- 
râs2  où  ils  tiennent  en  sujétion  les  peuplades  hooua- 
rites  et  kétamiennes  qui  les  avoisinent.  Us  peuvent 
mettre  en  campagne  un  millier  de  cavaliers  et  un 
grand  nombre  de  fantassins.  C'est  au  moyen  de  leur 
appui  que  le  gouvernement  hafside  se  fait  payer 
l'impôt  par  les  tribus  de  la  montagne3.  » 

À.    ANCIENNE  TRIBU  DES  MAHATLA. 

a.  Oulâd  Si  Sacid;  parlent  tous  berbère: 

O.  Merzoug,  O.  cAli,  El  Haouaouia,  O.  Khelif, 
O.  Si  Zerâri,  O.  Berarkia. 

/3.  Oulâd  Seba'a;  parlent  tous  berbère: 

El  Aouachna ,  O.  Bou  Dehan ,  O.  Slimân ,  O.  Sa* 
lam,  O.  Zirhoum. 

y.  Oulâd  Si  Mousa;  parlent  tous  berbère: 

O.  Si  Embarek,  O.  Si  Qâsem,  O.  Si  Daoud, 
venus  de  l'Aourâs;  O.  Bou  cAli,  O.  Bou  Ma'za. 

1  Ibn  Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  t.  I,  p.  171,  a3a. 
*  On  verra  dans  les  listes  qui  suivent,  les  nombreux  rapports 
qui  existent  entre  les  tribus  de  Sedrata  et  celles  de  l'Aourâs. 
3  Histoire  des  Berbères,  t.  I,  p.  a3a-a33. 
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S.  Ouiâd  Belqâsem  ;  parient  tous  berbère  : 

0.  El  Khalifi ,  O.  cAmar,  O.  Si  Mohammed ,  O. 
cAmmâr. 

e.  Oulâd  Rezqaila  : 

Reqaqcha,  Boualjia,  Gharazla,  O.  Mebenni,  O. 
Hadouda;  parient  berbère, 

O.  Sidi  cAbid;  parient  arabe. 

£.  O.  Ahmed  ;  parient  tous  berbère  : 

O.  Brahim ,  O.  *Aïcha ,  O.  Bou  Ter'a ,  O.  Sahraoui, 

n.  O.  El  Hâdj  ;  parlent  tous  berbère  : 

O.  cEulmi,  O.  Belghenna,  O.  *AH,  O.  Za€zac, 
étrangers  aux  Mahatla. 

D.   ZOUABf. 

Ils  étaient  appelés  autrefois  O.  Daoud,  mais  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  O.  Daoud  de  l'Aourâs. 
Peut-être  faut-il  voir,  dans  celles  de  leurs  fractions 
qui  ne  parient  qu'arabe,  les  restes  des  Douaouida 
dont  il  est  question  dans  Ibn  Khaldoun. 

O.  Si  Rhalifa,  Debbabza,  Chouaoula,  ne  parlent 
qu'arabe. 

O.  Hammouch,  parient  berbère. 

C.    OULAD  MAIDA. 

C'est  sur  le  territoire  de  cette  tribu  qu  a  été  dé- 
couverte l'inscription  iibyque  suivante  dont  le  texte 
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est  inédit,  et  qui  est  déposée  à  la  commune  mixte 
de  Sedrata. 


i 


+        X 

I 

O    0 

=    t    I 


Ils  parlent  tous  berbère. 

B.  Oudjâna.  Ils  étaient  autrefois  nommés  O.  Zer- 
doun  \  dont  le  pluriel  Zeràdna  se  retrouve  dans  le 
nom  d  une  fraction  des  Harakta. 

O.  Qâsem,  B.  Melken,  apparentés  à  ceux  de 
Tkout. 

D.    KHAMISSA. 

Comme  la  fait  remarquer  M.  Dewulf2,  le  nom 
de  Khamissa  est  moderne;  au  xv°  siècle,  comme  le 
prouve  un  passage  de  l'historien  Ibn  Chemmâ*,  la 
ville  portait  encore  le  nom  de  Teborsoq  (^my^). 

O.  Dadda  Ali,  Gueracna,0.  Toumij,  O.  Mbarek, 

1  Masqueray,  Tradition  de  l'Âourâs  oriental,  p.  79. 

*  Note  sur  Khamissa,  Recueil  de  notices  et  de  mémoires  de  ki  So- 
ciété archéologique  de  Constantin*,  t.  XI,  1867,  p.  99-101.  Cf.  sur 
Khamissa  et  ses  ruines  :  Chabassières  et  Marchand,  Recherches  à 
Thubursicum  Numidarum,  Madauri  et  Tipasa;  Recueil  de  notices  et 
mémoires,  t.  X,  1866»  p.  108-172;  Masqueray,  Le  forum  de  Tku- 
bprsicum,  Recueil  de  notices  et  mémoires,  t,  XVIII,  1876-77,  p.  634- 
64o;  idL,  Inscriptions  inédites,  Bulletin  de  Correspondance  africaine , 
U  I,  i88i-i883  ,  p.  277-341.  Gsell  et  Graillot,  Exploration  archéo- 
logique dans  le  déparlement  de  Constantine,  Paris,  1895,  in-8°. 
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O.   Mamour,   O.   Hadj  Ali,  Rahahlia;   ne  parient 
qu  arabe. 

O.  Salah ,  Harakta  parlent  berbère. 

a.  Teragelt;  parient  tous  berbère  : 

Zerâdna.  Ce  nom  paraît  un  pluriel  dérivé  du 
fabuleux  Zerdoun  qui  débarrassa  les  populations 
berbères  du  non  moins  fabuleux  Es-Semech.  Ce 
Zerdoun  aurait  été  fancêtre  des  O.  Zerdoun  qui 
prirent  ensuite  le  nom  d'Oudjâna1. 

O.  Bel  Achir,  O.  Hamza,  O.  Tibet,  Merazga, 
'Amarara. 

Une  tradition  fait  descendre  les  'Amamra  dun 
certain  cAmmâr  des  O.  'Adouan  qui,  après  avoir 
habité  la  Khanga  de  Sidi  Nadji,  alla  se  fixer  ensuite 
au  pied  de  la  montagne  appelée  ensuite  Djebel  B. 
cAmmâr,  près  de  Khenchela ,  où  il  existe  encore  des 
'Amamra2.  On  en  trouve  aussi  dans  TA ourâs  oriental, 
près  du  Djebel  Ghechâr. 

O.  Siha  ben  Aïssa,  Larba'a,  O.  cAli  ben  Yahya, 
O.  Si  'Amar,  frères  de  ceux  du  douar  Hamimin. 

/3.  JBir  bou  Haouch- 

O.  Bouzid,  O.  Eltifa,  Medakria,  O.  Bou  Aziz, 
parlent  berbère. 

O.  Bou  Kahil,  d'origine  arabe,  parlent  arabe.  La 


1  Masqueray,  Tradition  de  VAourâs  oriental,  p.  79;  Kitâk  d 
Adouani,  p.  1 56- 157,  où  Zerdoun  est  appelé  par  erreur  Zerdoun). 

1  Kitàb  el  Adouani,  p.  1 54-i 55.  Sur  les  'Amanira  de  KJbeav» 
cheja,  cf.  J.  Pont,  Études  historiques  sur  la*  'Ammnra,  Recueil  dm 
notice»  et  mémoires,  t.  XII,  l86&,  p.  s  17-2*40. 
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tradition  les  fait  venir  de  la  Saguiat-el-Hamra ,  au 
sud  du  Maroc1. 

Bahaliia,  d'origine  arabe;  parient  arabe. 

_    y.  Aïn  Snob2. 

O.  Siouan,  0.  Sacid,  0.  Khanfa,  O.  Khârareb; 
parlent  tous  berbère. 

S.  Omm  el  Adhaim. 

O.  Yahya  ben  cAïssa ,  frère  des  O.  Siha  ben  'Aïssa 
du  douar  Teragelt;  parlent  berbère. 

'Amamra,  frères  de  ceux  du  douar  Teragelt; 
parlent  berbère. 

0*  Sahag ,  0.  *Abd  es  Samad  ;  parlent  berbère. 

O.  Bou  Kahil,  frères  de  ceux  du  douar  de  Bir 
bou  Haouch  ;  ne  parlent  qu'arabe. 

O.  Belr'it;  ne  parlent  qu'arabe.  Leur  ancêtre  ano- 
nyme est  un  certain  Sidi  Belr'it,  enterré  à  Gabel 
-  Maîda,  près  de  Sedrata;  il  aurait  vécu,  d'après  la 
tradition ,  au  temps  du  bey  de  Gonstantine  Salah 3. 

e.  Hamimin  : 

O.  Bou  Afia ,  parlent  berbère. 
O.  Si  eAmar,  frères  de  ceux  du  douar  de  Tera- 
gelt; parlent  berbère. 

O.  Zirhoum  ;  parlent  berbère. 
B.  Oudjâna;  ne  parlent  qu'arabe. 

1  Kitâb  el  Âdouani,  p.  160. 

1  Le  nom  de  Snob  paraît  une  altération  de  **4*.  Cf.  Masquera  y, 
Tradition  de  tÀourâs  oriental,  p.  101. 

*  M.  Robert  a  publié  dans  la  Revue  des  traditions  populaires 
(t  XI,  août -septembre  1896,  p.  437)  plusieurs  légendes  dont  ce 
personnage  est  le  héros. 
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D.  COMMUNS  MIXTE  DE  LA  M  ES  Kl  AN  A. 

C'est  sur  les  bords  de  TO.  Meskiâna ,  près  du  vil- 
lage de  ce  nom,  aujourd'hui  chef-lieu  d'une  com- 
mune mixte ,  sur  la  route  de  cAïn  Beïda  à  Tebessa , 
que  la  Kahina  fit  essuyer  à  Hasan  ben  Nocmân  et 
aux  musulmans  une  si  terrible  défaite  que  les  fuyards 
furent  poursuivis  jusque  sur  le  territoire  de  Gabès l. 

A.    TRIBU  DES  HARAKTA. 

a.  Zebar;  parlent  tous  berbère  : 

0.  Si  Ahmed,  O.  Arama,  0.  Tibet,  parents  de 
ceux  du  douar  Teragelt  (Harakta  de  Sedrata)  et  du 
douar  Zerg. 

O.  Si  €Amor,  Zerâdna ,  parents  de  ceux  du  douar 
Teragelt  (Harakta  de  Sedrata)  et  du  douar  Mechtab. 

O.  El  Kamel ,  0.  Guemelous. 

/S.  Mechtab  ;  parlent  tous  berbère  : 

0.  cAli  ben  Yahya,  parents  de  ceux  du  douar 
Teragelt  (Harakta  de  Sedrata)  et  du  douar  Rahia. 

O.  cAmor  ben  Fadhei,  O.  Belachir,  Zerâdna, 
parents  de  ceux  du  douar  Teragelt  (Harakta  de 
Sedrata) ,  du  douar  Zebar  et  du  douar  Mesloula. 


1  Fournel  (Les  Berbers,  t.  I,  p.  218)  place  le  théâtre  de  cette 
défaite  sur  1*0.  Nini  ;  mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  témoignage 
d'Ibn  'Àdzâri  [Bayàno'l  Mogrib,  t.  I,  p.  so,  où  l'on  doit  corriger 
âjU£w  qui  n'a  pas  de  sens,  en  Jul^f...*)  et  d'Ibn  Kbaldoun  ( His- 
toire des  Berbères ,  1. 1 ,  p.  a  1 3  ) ,  qui  tous  deux  citent  la  Meskiâna. 
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y.  Rahia  : 

O.  St  Yahya  ben  Alssa ,  parents  de  ceux  du  douar 
d'Omm  el  Adhaïm  (Harakta  de  Sedrata)  et  du  douar 
de  Mesloula  ;  ils  parient  berbère. 

Braja,  parents  de  ceux  du  douar  Blala;  parient 
berbère. 

Siyar;  parlent  arabe. 

O.  cAli  ben  Yahya,  parents  de  ceux  du  douar  Tera- 
gclt  (Harakta  de  Sedrata);  parlent  berbère. 

O.  Maafa,  parents  de  ceux  du  douar  Guern 
Ahmar  :  ils  viennent  du  Djebel  Ghechâr,  dans 
f  Aourâs  oriental  et  parlent  berbère. 

S.  Guern  Ahmar  : 
Gheketma;  parlent  arabe. 

O.  Maafa ,  parents  de  ceux  du  douar  Rahia  ;  parlent 
berbère. 

e.  Zerg;  parient  tous  berbère. 

O.  Lembarek,  parents  de  ceux  du  douar  Dela'a. 

O.  Tibet,  parents  de  ceux  du  douar  Teragelt 
(Harakta  de  Sedrata)  et  du  douar  Zebar. 

O.  Yahya  ben  lddir,  Berania ,  O.  Si  Ahmed,  O.  Si 
Ahmed  ben  Bouzid. 

Ç.  Oulmen;  parient  tous  berbère  : 

O.  Bouzina ,  parents  de  ceux  desO.  Abdi  (Aourâs). 

O.  Khiâr,  O.  Bou  'Aziz,  O.  Bouzid,  parents  de 
ceux  de  ce  nom  du  douar  Bir  bou  Haouch  (Harakta 
de  Sedrata). 

17.  Nini;  parient  tous  berbère. 

vin.  26 


lartiiuaiB  uxittu 
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C'est  sur  les  bords  de  ÏO.  Nini,  que  Fournel 
place,  à  tort,  la  défaite  de  Hasan  ben  No'mân  par 
la  Kahina. 

O.  Bou  cAziz,  parents  de  ceux  de  ce  nom  du 
douar  Oulmen. 

Ghemâma,  Guercacha,  O.  Mehir,  O.  Zid. 

O.  Letifa,  parents  de  ceux  de  ce  nom  du  douar 
Bir  bou  Haouch  (Harakta  de  Sedrata). 

3\  Aïn  Touïla.  Toutes  les  fractions  de  ce  douar 
sont  venues  du  Djebel  Chechâr  et  parlent  berbère, 
à  l'exception  des  Serahna. 

Béni  Barbar,  Djebâbra,  O.  Tamrabet,  O.  Bou 
cAziz,  O.  Bou  Ghdir. 

Serâhna,  apparentés  à  ceux  de  Tkout,  parlent 
arabe. 

i.  Daia'a,  parlent  tous  berbère. 

Belalta,  Djebâbra,  venus  du  Djebel  Chechâr, 
Messassa. 

O.  Merzoug,  parents  de  ceux  du  douar  Si  Sa'id 
(Mahatla  de  Sedrata). 

O.  Laissaoui. 

O.  Lembarek,  parents  de  ceux  du  douar  Zerg. 

x.  Mesloula;  parlent  tous  berbère. 

O.  Si  Yahya  ben  cAïssa ,  parents  de  ceux  du  douar 
d'Omm  el  Adhaïm  (Harakta  de  Sedrata). 

O.  tîariza. 

Zerâdna,  parents  de  ceux  du  douar  Teragelt 
(Harakta  de  Sedrata),  du  douar  Zebar  et  du  douar 
Mechtab. 
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B.  OULAD  YAHYA  BEN  TALEB. 

a.  Blala  : 

Blala  parlent  arabe. 

Braja,  parents  de  ceux  du  douar  Rahia;  parlent 
berbère. 

III 

TEXTES  EN  DIALECTE  HAAAKTA*  DE  SEDRÀTA. 

1 

LES  NOCES  DE   LA  FOURMI. 

* 

» 

tfi  pU*!  J.I  "yl^l  "CJjO^J  ^  y^l  6^  ^*«* 

-  L'orthographe  originale  «  été  conservée  dans  la  transcription 
en  caractères  arabes. 

26. 


J 
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"^  ^i!  Lu  "joJ^  ^  Lui  ^  uuJ  »»j*JU5 


M    A.     *" 


II0TS8. 


i  jrf.  —  «  oti.  -,  »  JX.  —  *  j.  —  •  JU.  —  «  Ml.  — 
7  jÀ.c'2 .  —  •  ^  jlj^J)  poor  ^!>y  >Le  ^se  prononce  souvent  ) ,  sur- 


tout en  Tunisie  ;  cf.  le  nom  des  Zlass  (  ^^  ) ,  et  de  Zerbi  (  A^  ).  — 
14  W'  *  W*'  **'  *  *****  d'Algérie.  —  u  Oy>**\ ,  arabe  d'Algérie,  — 


VBKGBANCB  DU  SANGLIER. 

V«  fcT"**  *>*'  '  J  «*»  ">**  *-*****'  j^  tf *  e^**ô«. 

^  "o*J  ^  pà\  <^U*  "e.AJu-, 

cujjjiii  <a*jUU!  "yoJLic  tf^J  "vyy^  **<*•*£■? 


»».v    -      .—      J.i4  U 


ROTIS. 


«  yiÊ.-»  J,^?-»  £».-»  **.!.-»  *.-»  cl;.c;. 
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—  Synonyme  arabe  »>Af>  <£^.. 


LES  ENFANTS  ET  LA  NOIX, 
41 


ROTIS. 

"  ytf,  yfcSf.  —  «  jU,  o*~,  c****  l*.  —  w  «à*.  —  »  an.  — 
**  ,«-•.  —  »  «^hl,  jbll,  tt-»UJI.  —  "  jAS.  Sur  l'addition  de 
/,  cf.  mes  Études  sur  les  dialectes  berbères,  Paris,  1894 ,  in-8°,  p.  6g. 
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TfcANSCRIPTION. 

1 

Thaia  d!  elk'açaiç     m-fat 
Ceci  les  histoires  dupasse 

D  taget'lfouflh1         thakk'al         ou  thasouk 

Là  fourmi     a  mis  du  koh'eul  et  s'est  noirci  les  lèvres; 

theggour*  ed'en  BubrU s;       thoufi*     oachchen*     Innas* 
elle  partit  alors  (en)  route;  elle  trouva  le  chacal.  Il  dit-à-elie 

ouchchen K  :    Mani    deggoured'  '  ?  Thakah'led'  ou 

le  chacal  :      Où  vas-tu  ?         Tu  a  mis  du  koh'eul    et 


y/GDHF,  cf.  Zouaoua,  tkigedhfin  ^JL*Ô  «fourmis •. 
1  \/G  R ,  B.  Menacer,  K'çour,  eggour  ^S\  «  aller  »  ;  Ouargla ,  agour 
^pl;  Dj.  Nefousa,  agerjSH.  En  Harakta  on  trouve ger  J,  a.  iougir. 
^  et  iflgronr  jjffj. 

y/BRD',  Zouaoua,  a&rïcf  Jsw'  «chemin»,  pi.  iberd'an  yUw; 
Guéliià,  B.  Menacer,  Bot'ioua,  A.'chacha,  Taroudant»  a&rûf  ôst^I, 
pi.  ibruten  ^jy^.  Ouarsenis,  B.  H'alima,  a6rî<£'  i^tf  pi.  ifrrîoait 

4  y/F,Gourara,  Djerba,  Chelh'a,  B.  H'alima,  Ouarsenis,  Dj.  Ne- 
fousa,  Ouargla,  Bot'ioua,  Mzab,  JJ.  Menacer,  K'çour,  Ghdamès, 
Zouaoua,  Doùbdou,  Bougie,  0.  Rir',  Botioua  d'Arzeu,  B.  hnacen, 
Taroudant,  Touat,  Haraoua,  Zënaga,  Temsaman,  af  OI  «  trouver  ■; 
Mzab,  aoufa  U>l  «  trouvaille  •  ;  Zouaoua,  thifin  ^^13  «trouvaille»; 
Bougie,  thaouajfith  4^*1^.  Ahaggàr,  af  IL  «  trouver  t.  CL  sur  1  addi- 
tion d'un  dj  à  cette  racine  :  Études  sur  les  dialectes  berbères,  p.  67. 

6  y/OUCHN,  Zouaoua,  Bougie,  B.  H'alima,  Ouargla,  Temsa- 
man, À'chacha,  Haraoua,  Ouarsenis,  Mzab,  Gourara,  Bot'ioua, 
du  Vieil  Arzeu,  B.  Ouriar'en,  Ghelh'a,  Dj.  Nefousa,  Djerid,  Touat, 
B.  Menacer,  O.  Rir,  Taroudant;  ouchchen  ^j^  «  chacal  »,  pi.  ouch 
chanen  ^lû»  ;  Bougie ,  tkouchckents  «gJiay*  c  chacal  femelle  ■ ,  pi.  tkou- 
chchantsin  ^xL&^s, 

*  y^,  Ahaggar,  en  I  «dire»,  f.  hab. ,  5*  f.,  tann  l+;  Taitoq, 
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ihasouked!  ou         tkazàfered'.  Thennas6  : 

tu  as  noirci  tes  lèvres  et  tu  t'es  parfumée.   Elle  dit-à-lui  : 

Ekhser' 7  ezzouaz.  Innas  :  Louhan  ai  tharted'  *. 
Je  veux  le  mariage.  Il  dit-à-elle  :      Si     (tu)  me  prenais. 

Thennas*  :     Sioael9,      ak        àk'aler1     d'i   k'oal    ennek. 
Elle  dit-à-lui  :   Parie,    (je)  te   connaîtrai    à  parole  de  toi. 

Isiouel9  oachchen' :     Thennas   :         Ou     ak    axieiJ%     ch. 
Paria     le  chacal:  fille  dit-à-lui:   (Je)  ne  te  prendrai  pas. 

Thouger*     stères  thoafi*        boubziz.  Innas  : 

Elle  partit  de-chez-lui ,  elle  trouva  le  grillon.    Il  dit-à-elle  : 

la  thaget't'oufth1  ai  thar'ed'K  Thennas  :  Sioael9. 
0        fourmi,      (tu)  me  prendras.    Elle  dit-à-lui  :     Parie. 

in  I,  f.  hab.,  5*  f.  tenn  l+;Ghat,  ani  *l;  Aouelimmiden ,  anou  *l; 
K'çour,  A.  Khalfoun,  B.  H'alima,  Zénaga,  Zouaoua,  Gourara, 
Ouarsenis,  Ouargla,  Guélâia ,  *Achacha ,  Temsaman,  B.  Ouriar'en, 
Mzab ,  Chaouia ,  Bougie ,  Ghdamès ,  Bot'ioua  du  Vieil  Arzeu ,  Doub- 
dou,  Touat,  ini  ^  «dire»;  B.  Menacer,  ini  <£*,  5*  f.  thini  (£<3; 
Zénaga,  ini  5"  f. ,  (pass.),  tenon;  Chelh'a,  Taroudant,  ini  <^, 
5*  f. ,  tint  <£*3;  Ahaggar,  tinaout  +  •  1+  c parole» ,  pi.  tinaouin  I *  1+  ; 
Zouaoua ,  thimenna  Lj?  «  action  de  dire  » ,  pi.  thimennin  ^gJU? . 

yKHS,  Bot'ioua  du  Vieil  Arzeu,  Timimoun,  B.  Iznacen, 
Gourara,  Guélâia,  Haraoua,  B.  Menacer,  B.  H'alima,  K'çour, 
Djerba,  Mzab,  Zouaoua,  Ouargla,  Djerid,  Touat,  Ouarsenis, 
Chaouia,  O.  Rir',  Achacha,  ekhs  j~±~\  c  vouloir».  Syouah  et  Mzab, 
akh$a  L~iJ  c  volonté». 

\/K\  Tiattaft,  Mzab,  B.  H'alima,  Doubdou,  B.  Menacer, 
Ouarsenis,  Haraoua,  Chelh'a,  Syouah,  Chaouia,  O.  Rir',  Dj.  Ne- 
fousa,  Taroudant,  Ouargla,  ar  »l  «prendre,  acheter,  épouser»; 
Zouaoua,  A.  Khalfoun ,ar'  +\,  à"  f. ,  tsar  £b;  Bougie,  or'  £l ,  in  f. , 
ter  £*,  i"  et  a*  f.,  emsenr'  ^Lw*);  Mzab,  or' a  lé)  «prise»;  Zou- 
aoua, thouar'itk  «âAftéljâ  c  capture  •;  Bougie,  thaouar'a  lx)^â,  aggouar' 
î\p\  «prise». 

•  i°  y/L,  a°  \fÔÛL,  Taîtoq»  sioael  IUO  «parler».  O.  Rir', 
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hioud\   Thau*    iih;        rW/il«  ikeni11  :       ak'douf 

Il  parla.  Elle  prit  lui;  ils  égorgèrent  un  mouton  :  la  toison 

ebnan  i$    •      akhkham,1*,         Ikerâinet 

ils  bâtirent    avec-elle    une  maison,    tibia  t-de-lni  (furent) 


A.  Khalfoun,  Bougie,  Chaouia,  Mxah,  K'çour,  B.  H'alima,  Dj.Ne- 
fousa,  tioud  Jj*»  «parier»;  Zouaoua,  tiouel  Jj*»  «parler»,  iN~ 
a*  f.,  msionl  J***»*  «s'appeler»;  Taroudant,  Chelh'a,  Temsaman, 
saonel  Jjl»  «parler»;  Ouargla,  $ououel  Jy*;  Syouah,  siouil  Jy*m 
Ahaggar,  sioul  IUO,  saoul  IUO;  Zouaoua,  Taroudant,  O.  Rir' 
Bougie,  K'çour,  Chdh'a,  B.  Menacer,  B.  H'alima,  Dj.  Nefousa 
aoual  Jljl  «parole»,  pi.  aoualen ^Jy  ;  Mxab,  aoual  Jljl,  pi.  ioualen 
^\yjt\  oiîokIJ^i»!  «langage»;  Ghat,  Taitoq,  Kd  Oui,  aoual  II* 
Aouelimmiden,  tnueonW  ll*03  «écho». 

y/ÎVRS ,  B.  H'alima ,  Mxab ,  erres  j»*4t  «  égorger  • ,  Ouarsenis 
arrêt  <j-^J;  Taroudant,  B.   Menacer,   K'çour,  Ghdamës,  Mxab 
Doubdou,  Temsaman,  O.  Rir',  r'ers  0*7*  ;  Haraoua,  r'ers  Ky^à 
3*  f.   (pass.),  touarers  o"^!**»  A'chacha,  r'eres  &yà\  Ouargla 
r'erg  j-yi,  a*  f.  (pass),  mir'ers  j^U;  Ahaggar,  r'ers  OOt  6#  f. 
hab.    r  erres  OO  S  ;. K'çour,  ar'eras  j»L^)  «abattoir»;  B.  Menacer, 
ter'arist  om^Uj  «victime,  sacriGce»;  O.  Rir',  er'ares  j»jlét  «action 
d'égorger»;  Ahaggar,  amr' erras  00!3,  et  amnerras  OOsJM 
«assassin». 

0CRR ,  Zouaoua ,  A.  Khalfoun ,  ikerri  «* j£j  «  mouton  » ,  pi.  akra- 
ren  gptj5)  ;  Bougie ,  ikerri  &  S*  c  mouton  » ,  pi.  ikraren  fcj;UsM  Taitoq , 
Ahaggar,  ekrar  OOc  !  «mouton»,  pi.  ikraren  IOO*  l  ;  Sergou, 
akrar  OO*  l  ;  Chaouia,  ikerr  £*\  Ouargla,  ikerrouan  y\y£i  (pi.)? 
Alger,  akerer  OO  •  l  «  mouton  » ,  akerer  ajelbi  •  OIIX  OO  •  ! ,  et 
akerer  ouantedoujl  +3CITI+I2  OO*  l  «mouton  à  laine»,  akerer 
çnmohar'  l\3  OO*  !  «mouton  à  poils»;  Zouaoua,  tkakerartk 
•ûFjfjià  «brebis». 

11  On  a  rapproché  ce  mot  de  l'arabe  Jt^t.  «  tente  » ,  mais  rompront 
ne  parait  pas  justifié  au  point  de  vue  étymologique,  ni  au  point  de 
vue  grammatical.  Cf.  du  reste  en  Ahaggar,  arham  3jO ,  qui  parait 

être  la  forme  la  plus  ancienne;  en  Taitoq  ar'kam  3*i-  ^/KHM. 
Zouaoua,  B.  Menacer,  Bougie,  akhkham  -UJ  «maison»,  pi.  tfca- 
kkamen  ^rfUfr. 
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d' idjadjen  IS,   oa     isok'al u         à!  iâmdan     ou        ebnnn 
des  piquets,    et   les  caisses     des  supports   et    ils  bâtirent 

akhkham1*    ed'en     bâdhsen     ou       bâd        ha        ioui  dl* 
une  maison   alors  entre-eux ,    et    ensuite   voici    il  apporta 

aren".  Thek'im  theseffrf11  d'is. 

de  la  farine.   Elle  se  tint    elle  passa  au  crible     avec  elle. 

hiouel9      r'eres         innas  :        Enfedh  ikhflt     ennem     si 
Il  parla   vers-elle  il  dit-à-elle  :  Secoue  la  tète     de  toi     de 

Ur'bar.       Nettath  thenfedh   ikkf1*   ennes,   netta  ioufeg19. 
la  poussière.     Elle     secoua    la  tète  d'elle ,    lui    s'envola. 

w  i°y^.  Cf.  Zénagt^^ca^^^t  barres  de  bois».  a#\/DJDJ, 
Miabt  djidj  £**  «  piquet  »,  pi,  idjadjen  patlff. 

14  Racine?  —  Ce  mot  est  rendu  en  arabe  par  il&l! . 

u  s/ÔÛl ,  B. Menacer,  Gourara ,  Haraoua ,  Bot'ioua ,  B.  Ouriar'en  , 
Temsaman,  Chelh'a,  Zénaga,  Ghaouia,  Mzab,  Guélftia,  Dj.  Ne- 
fousa,  B.  H'alima,  Taroudant,  0.  Rir\  B.  Iznacen,  A'chacha, 
aoni  &y\  «apporter»;  K'çpur,  aoui  <$>),  5*  f.,  taoui  ^5>b;  A.  Khal- 
foun,  Bougie,  Zouaoua,  aoui  £»f,  4*  f.f  Uaoui  ^b;  Ouargla. 
aoui  <$>1,  3*  f.  (pass.),  touaoai  <&\y3;  Ahaggar,  Tailoq,  oonî  H  ; 
Ghat,  ouoi  il;  Chelh'a,.  taouit  «asçls  «action  d'apporter»;  Mzab, 
aggai  tfl5l  •charge».  La  contraction  de  l'on  en  b  ou  en  gk  l'aoriste, 
n'existe  pas  en  Harakta.  Cf.  Etadettur  Ut  dialectes  berbères,  p.  i3a- 
i33. 

14  y/ÏÏTÎ,  Dj.  Nefousa,  Mxab,  Ouargla,  Guélaia,  K'çpur,  Djerid, 
A'chacha ,  aren  ^  J  «  farine  »  ;  Syouah ,  aran  yty  ;  Zouaoua ,  Bougie , 
aouren  m^J  • 

17  Forme factitive  :  y/F?,  Zouaoua,  Dj.  Nefousa,  afaf  OUI  «être 
fin,  délicat». 

^/KHF, Zouaoua,  Ouargla,  Djerba,  Bougie,  Chelh'a,  A'cha- 
cha ,  B.  H'alima ,  Haraoua ,  Ouarsenis ,  K'çpur,  B.  Menacer,  A.  Khal- 
foun ,  Taroudant,  ikhfUJç  «  tlle  »  ;  Bot'ioua  du  Vieil  Arzeu ,  K'çpur, 
khef  <JU*  «sur». 

19  y/FG,  Ghaouia,  A.  Khalfoun,  Bougie,  Touat,  afeg&M  «s'en- 
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Wim    netta  idhsou**  iftllek'    immouth. 
Il  resta   lui      il  rit     il  creva  il  mourut. 


Eddrar         rezin11         f       elr'iran     n      ennah'al; 
Des  enfants  cherchaient  après  les  trous  de  les  abeilles; 

zrin%t  thinzar**        n        ikf**         d!i         ennechât 

ils  virent     les  narines     du     sanglier     dans    la  bauge  (?) 

voler» ;  Zouaoua ,  afeg  &M ,  à*  f. ,  tsafeg  £Uta;  B.  Menacer,  afig  3~±1 
c voler»;  Bougie,  Zouaoua,  afoug  2)yi\,  «vol»;  Zouaoua,  ifeg  SLâ* 
•  vol».  Sur  le  changement  de  l'a  initial  en  ou,  cf.  Études  sur  les 
dialectes  berbères,  p.  i3i. 

*  y/DHS,  Zouaoua,  Zénaga,  B.  Menacer,  edhs  j^iè\  «rire»; 
Onarsenis,  idkes  j~*it;  A'chacha,  5*  f.,  tadhes  j»j*{3;  Zouaoua, 
tkesadksouts  %s»y~jà**2  «  dents  ». 

M  y'RZ,  Djerba,  arz  j^l,  a.  iourzou  jjj^  •  chercher  ». 

n  ^ZR,  B.  Menacer,  K'çour.  A.  Khalfoun,  Chaouia,  Chelh'a, 
Ouarscnis,  Guélâia,  Kibdana,  Temsaman,  Gourara,  Haraoua, 
Bot'ioua  du  Vieil  Arzeu,  B.  Iznacen,  B.  H'alima,  Djerid,  0.  Rir', 
Touat,  Taroudant,  *er )')  «voir»;  Zouaoua,  Dj.  Nefoura,  Djerba, 
Mzab,  ter  y^ ,  6"  f. ,  zerr  ^ ;  Bougie,  zerr  ^ ,  a-  f.  (pass.) ,  nueryy»' 
Ouargla,  ier^  a*  f.  (pass.),  mizronj^y»;  Zénaga,  zor  ^;,  5*f. , 
tzar  )\J3\  Zouaoua,  izeri  &yjt  «vision,  œil»,  thimezriouth  &y4/y* 
«  vue  »  ;  Cbelh'a ,  tametriout  oytyJS  «  vue  »  ;  Bougie ,  thizri  <sy-*$  «  vue  »  ; 
Zénaga,  thimezra  SyJî  «vue»;  Mzab,  imezran  y';jx  «voyants,  sor- 
ciers » ,'  tamezraout  *s>)\yJS  «  sorcière  ». 

Y/NZR,  Zouaoua,  Bougie,  B.  Menacer,  B. Iznacen, Temsaman, 
inzer yy^t  «nez»,  pi.  anzarcn  u^ljJi;  A'chacha,  Guélâia,  inzer  ;j^« 
pi.  inzaren  ^;ty^»;  Zouaoua,  Bougie,  B.  H'alima,  thinzerth  &yyà 
«narine»,  pi.  thinzarin  ^lytf;  Bougie,  B.  Menacer,  B.  H'alima, 
A.  Khalfoun,  Ouarsenis,  thinzar ^VyS  «narines»;  Bot'ioua,  thinzert 
^>yy*\  Mzab,  K'çour,  tinzert  \s>yyjJ ,  pi.  tinzaren  Q)lj*3;  Aoudjila, 
Djerba,  tenzert  cs>yyU;  Syouah,  tanzart  c^lyj;  Djerid,  tinzer  yf*\ 
Touat,  tinzarin  ^ly^j;  0.  Rir',  tenzar  jljJU;  Aouelimmiden , 
tinzer  Ottl+. 

y/l  L  F .  B.  Menacer,  ilef  «JUL^  «  sanglier  » ,  pi.  il/en  ^Jd^  ;  Zoti- 
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sakhelasen  (t)       d!    étHar   n     ennaWal.      Oasin**    i  $ 
ils  crurent- elles    un    trou    de    abeilles.    Ils  vinrent   avec 

aVchout'^       sid'efen"       ith     i'i     thinzar»     n  ihfk. 
du  bois    ils  firent  entrer  lui  dans  les  narines  du  sanglier. 

lchr'ar    natta  on  iVir         felîasen.        Roaelen       ou 

Il  grogna  lui  et  il  se  précipita   sur-eux.   Ils  s'enfuirent  et 

r'Kit",  jezaân.  Thi^allinu    d!    atherras** 

tombèrent;  ils  furent  effrayés.   Des  juments   et   un  piéton 

aoua,  Bougie,  Chaouia,  B.  H'alima,  À.  Khalfoun,  Ouarsenis, 
Haraoua,  ilefsjX*,  pi.  Ufan  ^UJL^.  C'est  sans  doute  de  ce  mot  que 
vient  l'arabe  algérien  t>jJU». 

y  S,  Taroudant,  Chelh.'a,  Touat,  A'chacha,  Temsaman, 
B.  Ouriar'en,  Guélftia,  Kibdana,  B.  Iznacen,  Ouargla,  Doubdou, 
K'çpur,  Djerid,  Ghdamès,  B.  H'alima,  Haraoua,  A.  Khalfoun, 
Chaouia,  Syouah,  O.  Rir',  as  j-J  «venir»;  Zouaoua,  a»  j-!,  i"  f., 
iîi^,  ire-  9*f.  (fact.),  sa§ai  ^Lm»;  Bougie »cu  j«t,  4*  f.  (hab.), 
tsas  jmIj;  Mzab,  Dj.  Nefousa,  B.  Menacer,  Djerba,  as  j-J,  5*f., 
toi  j-b ,  Aouelimmiden ,  Taîtoq  Ahaggar,  Ghat  ,wO;  Mzab ,  osa  L»l 
«venue»;  Bougie,  thonsith  tù^m^;  Zouaoua,  thitin  Q&S  «venue». 
»  i»  yHXHDH,  Taroudant,  ak'choudh  j»j  A  il  «bois». 
2*V/K7CHT\  Bougie,  ak'chouat'  kyâkJl,  pi.  ih'chouat'en  ^lyaJ^ 
«petit  bois»;  Zouaoua,  ikak'ouchaï  la^I^  «racine». 

17  y/D'F,  Bot'ioua  du  Vieil  Arzeu,  B.  Menacer,  Temsaman, 
Zouaoua,.  B  H'alima,  ad'tf  &S\  «entrer»;  A'chacha,  ad'ef  Où\t 
in  f.  (fact.),  ioud'ef  <*Sj«»;  Haraoua,  Ouarsenis,  ad'ef  Gù\t  in  f. 
(fact.),  sidfrfOô^mi  B.  Menacer,  thond'ef  &*£  «entrée». 

y/R'LI,  Chelh'a,  Haraoua,  rlijjt  «tomber»;  A.  Khalfoun, 
«r'/i  J^J,  i"fM  ser'li  JJU,  i"  et  7'  f.t  ser'ku  <£}UU;  Zouaoua, 
Bougie,  er'fî  J4I,  4#  et  7*  f.,  Uer'lai  <*iUs,  1"  t,  *er'/î  JUu-; 
Bougie,  ner'ft  Jl«J  «être  abattu»;  Zouaoua,  ar'loui  g^JU)  «chute», 
Bougie,  thar'eliaouth  àfytM*  chute. 

y R'  L ,  Dj.  Nefousa ,  Djerba ,  Mzab ,  ter'aUit  e»*U3  «jument  • , 
pi.  ter  otftit  0*JI*J  ;  A'chacha ,  ir'allen  ^JU,»  «  chevaux  » ,  ir'allint  oJlJLà^ 
«juments»;  Haraoua,  Zouaoua,  Ouarsenis,  tkir'allin  (pi.),  ^^H-tt 
«juments». 

yïfS,  B.  Menacer,  atherras  «j»i>St  «homme»;  Zénaga,  tonres 
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d!    imeraz*1      eft'm"  uni.  Iargu  si     nâchet,      innasen*: 

et  des  lévrier»  arrivèrent  là-  Il  sortit  de  la  bauge ,  il  dit-à-eux  : 

On/  tettar'  "         tkikhsi  u  h' ad  onla  thafoanast  u  h  'ai 

(Je)  n'  ai  (pas)  mangé    brebis     une   ni        vache       une, 

U»p3  ■  chemin  ■,  pi.  tonr$an  ^LvpJ;  Aoudimmtden ,  ataras  00+ 

■  plaine». 

y'MRZ?  —  Synonyme  arabe  ,j3UJl»  (plur.  de  Sbugui). 
y/LH' , Zouaoua , clh'ouyJL  c aller,  marcher ■ ,  6*  f. ,  leh'h'ouyÀ. 

yRG,  Zouaoua,  arg  &£  •  sortir,  apparaître,  partir». 

y/TCH,  Sergou ,  etch  G  ■  manger  »  ;  R.  Iznacen ,  Miab ,  B.  H'a- 
lima,  Zénaga,  Haraoua,  Djerba,  Syouah,  IC'çour,  Doubdou,  Touat, 
Temsaman,  A.  Khalfoun,  Chelh'a,  Djerid,  A'chacha,  etch  gl 
•  manger»;  Dj.  Nefousa,  etch  gt,  iw  -  5*  f.  (hab.-fact.),  Ueteh  gà 
c  nourrir  d'ordinaire»;  Ouarsenis,  etch  g!,  i"  -  7*  f.  (fact-bab). 
selcha  l^k;  Zouaoua,  B.  Menacer,  gt ,  2*  f.  (pass.),  metch  £;  Bougie, 
etch  g),  in  f.  (fact.),  setch  jr,  i"  -  7*  f. ,  setchai  ^IfS;  Gourara» 
tcAi^»*.  ■  manger»;  G  bat,  Kel-Oui,  atchi  G;  Zénaga,  eteai  ^»*.t 

■  nourriture  »  ;  Syouah ,  etchou  y*>\  ;  A.  Khalfoun ,  Bougie ,  Zouaoua , 
K'cour,  outchi  &*>y;  Touat,  touttoutch  gj~r>?»  Zouaoua,  Bougie, 
thoutehith  <£***.>*.  Forme  irrégulière  d'habitude y/TT ,  B.  Menacer, 
Zénaga,  Dj.  Nefousa,  tett  ©tf;  Ahaggar,  tett  ++;  Taitoq,  tait  ++; 
Chaouia,  Mzab,  ettot  c»to!  c  manger  souvent»;  Miab,  tel  o*J;  Ahag- 
gar, titeti  ++4*  •  action  de  manger  habituellement  ». 

y/KHS,  Zouaoua,  Haraoua,  B.  H'alima,  Bot'ioua,  Temsa- 


man ,  Bougie ,  B.  Iznacen ,  Ouarsenis ,  thikhsi  ^mie  ■  brebis  » ,  pi.  owlli 
<Jj  ;  A'chacha ,  hikhsi  <s*J£  c  brebis  »  ;  O.  Rir',  tikhsi  ^mJ*  c  chèvre  »  ; 
Mzab,    Ouargla,   Djerid,   tikhsi   ^*Jê   ■  brebis»,   pi.    tikksiouin 


y/FNS,  Mzab,  Doubdou,  Aoudjila,  Bot'ioua  d'Arzeu,  B.  Me- 
nacer, Temsaman,  Guelâia,  K'çpur,  B.  Iznacen,  B.  ITalima,  Kib- 
dana,  Bot'ioua,  Ouarsenis,  B.  Ouriar'en ,  Dj.  Nefousa,  A'chacha. 
Djerid ,  Haraoua ,  afounas  jmU^sI  ,  pi.  ifounasen  ^U^JL^  «  bœuf»  ; 
Syouah ,  founas  ^U>s;  Kel  Oui,  afounas  OI1C;  Syouah,  Djerid, 
Miab ,  tafonnast  omvUjJj  «  vache  » ,  pi.  tifounasen  ^UjJj  ;  A'chacha , 
hafounast  OM»UjJLé ,  pi.  hijounasen  ^«GjJLé  ;  B.  Iznacen ,  B.  H'alima, 
Ouarsenis,  Haraoua,  thafounast  omwUjJL*.  pi.  thifounasin  ^-wU^Jb; 
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onla  tha^at*  n  h! ad    f     errouW    inou  :    ad!  eii/er'  *'  h' ad. 
ni     chèvre     une  pour  la  vie   de  moi  :    je  tuerai     un. 

Zouaoua,  Bougie,  A.  Khaifoun,  thafounasth  «a^Lî^AS,  pi.  tkifou- 
najiit  0**bjJtt.  G£  pour  le  nom  du  bœuf  en  berbère,  une  note 
dans  mon  étude  sur  Les  noms  des  métaux  et  des  couleurs  en  berbère , 
Parie,  1895,  in-84,  p.  ao,  note  S. 

97  y/R7,  Syouah,  or'  £1  «bouc»;  Chaouia,  Mtab,  tar'at  *=>U* 
«  chèvre  •;  Ahaggar,  Aouelimmiden ,  tar'at  +•+;  Djerid,  K'çpur, 
tar'at  »Uj,  pi.  tir'atten  ^Uj;  Zouaoua,  A.  Khaifoun,  thar'at  bUâ 
«chèvre»,  pi.  thir'et' t'en  ^Uiâ;  B.  Menacer,  Guélàia,  Temsaman, 
tkr'at  u»U3  «  chèvre  » ,  pi.  thirattan  ^Uâ;  B.  H'alima,  B.  Isnacen , 
thr'at  *»Us  «chèvre»,  pi.  thir'attin  ^US;-  Syouah,  t'rat  c»Ujf 
pi.  tr'atûi  ^Uï;  A'chacha,  r'atf  bU,  pi.  îr'at'ten  ^bUj;  Ouar- 
senis,  Haraoua,  tarât'  bltt,  pi.  tkirat't'in  ^bltt;  Bougie, 
tAor'alA  g»U$,  pL  tAîr'etÀtAan  ^tà*. 

NR',  B.  Halima,  Bot'iona  du  Vieil  Arseu,  Taroudant, 
A'chacha,  Ouarsenis,  Gourara,  K'çéur,  A.  Khaifoun,  enr  £il 
«  tuer  »  ;  Touat ,  a*  f.  (récip.) ,  menr'  £u  «  combattre  »  ;  Zénaga ,  1 N- 
a*  -  4*  f-  (hab.-réc.-fact.),  temsenr'  g-JS  «se  battre»;  Bot'ioua, 
7*  f.  (intens.),  nar  *U  «tuer»;  Temsaman,  enr'i  jJl  «tuer»;  4" 
-  7*  f.  (hab.réc.),  temenr'  £U?  «se  combattre»;  Syouah,  anr'  £»! 
«tuer»;  Mzab,  enr'  £3l  «tuer»;  a*  -  V  f*  (fact.  réc.),  tmenr'  £U? 
«se  battre»;  Zouaoua,  enr'  £H  «tuer»;  a*  f.  (réc.),  menr'  £u 
«  combattre  »  ;  in  -  a*  f.  (fact.  réc.  ) ,  smenr'  £u»  «  faire  combattre  »  ; 
3*  f.  (pass.),  tsouner'  py*  «être  tué»;  7*  f.  (intens.),  nar'  £U 
«combattre»;  6*  -  7"  f.  (hab.- intens.),  tsenar'  *U*  «combattre 
souvent»;  Ouargla,  enr  £5l  «tuer»;  8V  f.  (intens.),  nour'  £^3 
«maltraiter»;  5"  -  8*  f.  (hab.  intens.),  tenour'  £jJtf;  B.  Menacer, 
enr'  £3J,  1™  f.  (fact),  senr'  £L»  «faire  tuer»,  8"  f.  (intens.),  nour' 
£>J,  5'  -  8*  f.  (hab.  intens),  tenour  £^J;  Chaouia,  enr'  £!,  8"  f. 
(intens.),  ennour'  >>JJ;  Bougie,  enr  £51,  8*  f.  (int.),  nour'  £^J, 
h*  -  7"  f.  (hab.  intens.),  tsenar'  gUj;  Ahaggar,  anr'  t\  «tuer», 
11*  f.  (réc.),  nemenr  sICI  «combattre»;  Ghat,  enr'  si;  Taitoq, 
enr'  sl,3"f.  (pass.)  touenr'  i l+;  Aouelimmiden,  inr'  il  «tuer»; 
Ahaggar,  Taitoq,  tinr'i  •:!+  «meurtre»;  Ahaggar,  Taïtoq,  an- 
menr'i  •  S HZI  «combat»,  pi.  inmenr'a  «SOI;  Mzab,  anr' a  Ui! 
«  meurtre  »  ;  Zouaoua ,  thimenr'ioutk  &yeJkjJ£  «  meurtre  » ,  pi.  thimen- 
r'iouin  ^otJuf;  Mzab,  Tea.entit,  airunr'î  ^JUl  «combat»;  Zoua- 
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Ir^ir,        inr'i**     elàoud!     bu      irna*9       athemu**    ou 
Il  s  élança,    il  tua    le  cheval   et    il  ajouta     le  piéton    et 

irna"      sin      imeraz.         Ilk'a       th       oaçiadk       itères 
il  ajouta  deux  lévriers.   Rencontra  lui  un  chasseur  chex  lui 

aberkoach*0,  ism  ennes  Guettai  :  ik'arch  ith  fellas, 
un  jeune  chien,  le  nom  de  lui  Guettai  :  il  lança  lui  sur-lui, 

ir'ir*1  ouberhouch'0         ik'kem      ith      s      elârgoab 

se  précipita      le  jeune  chien      il  saisit     lui    par    le  jarret 

aldi  th         khalden         elfaziâth  ewr'in** 

jusqu'à  ce  que  (à)  lui  arrivèrent  les  auxiliaires  ils  tuèrent 

ilh. 

lui. 

3 

Sin     n    idraren  ettouraren*1     zeddoua      n     dhall       n 
Deux  de  enfants    jouaient     au-dessous  de  l'ombre    de 

oua,  amenr'i  JJUl,  pi.  imenr'an  <jUjlç;  Bougie,  amenr'i  j-Uf,  pL 
imenr'iouen  ^^-JULç  ;  Bougie ,  thinr'i  jJLS  c  tuerie  •  ;  Gourara ,  temenr'a 
\JJJS  «combat». 

M  y/RN,  Dj.  Nefousa,  B.  Menacer,  ernou  y^\  ■ajouter,  vaincre, 
triompher»,  Zouaoua,  Bougie,  ernou  jJ>jl,  6*  f.  (hab.),  rennou 
Pj*  Zouaoua,  nerni  Jji,  à*  -  7*  f.  tsnernai  <£^y*3  «s'accroître»; 
Mzab,  ernou  jJjt,  3*  f.  (pass.),  touarnou  >>jl>3;  Ouarda,  Zénaga, 
Chaouia,  A'chacha,  end  J^l;  Abaggar,  Taîtoq,  ernou  *lO;  Bougie, 
Zouaoua,  tkimerniouth  tâ^Jyr,  pi.  thimerna  Uy?  «accroissement»; 
Âhaggar,  Taîtoq,  ternou  *I0+  «victoire». 

40  y/B  R  H  CH,  Zouaoua,  ibrâach  J\±yt*  «petits  d'un  animal». 

41  y/RR,  Zouaoua,  Bougie,  À.  Khalfoun,  owrarfa  «jouer»,  4*f> 
(hab.)  ttourar  ;^î  B.  Menacer,  Ouarsenis,  À'chacha,  ourar  fa 
«jouer»;  K'çour,  Haraoua,  O.  Rir\  iw  f.  (fact.),  sirar  ;lj**"»  5*  f- 
(hab.),  tourar  ;!;p;  OuargU,  irar  y^  «jouer»;  iM  f.  (fact),  sirar 
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tesel't'a M.  Oufin 4  tkah'abboutk  eUjouz  i'i  themourth  u. 
un  arbre.  Il*  trouvèrent     un  fruit     de  noix  à       terre. 

Âden       ettemenour'en 3>  fellas.  Iousi  "  <2  icfcj      ak'li 
Us  se  mirent  ils  se  battirent  pour  lui.    Vint     un  intelligent 

akter     ensen        inna$en*        i    tkaroua"   in  :        Mar'ef 
plus    qu'eux    il  dit-à-eux     à     enfants     ce  :     Pourquoi 

;lj*»«,  S"  f.  (hab.),  tirar  ^ytJ;  Chaouia,  irar  y^,  S*  f.  (hab.), 
iirar  ^pj;  Guélâia,  irar  ^\y^\  Mzab,  rar  )\yy  Zénaga,  oror  jljl, 
5*f.  (hab.),  tarar  ^\JS\  Zouaoua,  Bougie,  Dj.  Nefousa,  ourar  J^j 
•jeu»;  Ouargla,  O.  Rir',  irar  *L*  «jeu». 

41  i°  y/SDH,  Zouaoua,  thisedkoua  (pi.)  Ijtfnw.1  ■  queues,  bran- 
ches»; 3°  y/ST\  Zouaoua,  thaset't'a  «queue,  branche». 

u  y/MOUR,  Djerid,  Ouargla,  Mzab.  Chelh'a,  O.  Rir',  K'çour, 
tomourt  cs^c?  «terre,  pays»,  pi.  timoura  \p£\  Bougie,  thamourt 
o»^,  pi.  thimoura  l^yÊ;  Chaouia,  B.  Menacer,  Zouaoua,  B.  H'a- 
lima,  Ouarsenis,  À.  Khaïfoun,  thamourth  ^y?,  pi.  thimoura  Uyë; 
B.  Menacer,  A'chacha,  hamourth  £>j>$;  Guélâia,  tamowth  ^yf; 
Syouah ,  Djerba ,  K'çour,  Jamort  c»yf  ;  Chaouia ,  B.  Zioui ,  amort  o«*l  ; 
B.  Ixnacen ,  thammorth  <£>J?;  Bot'ioua ,  thamort  ou?  ;  Gourara ,  Touat , 
tomourt  ^p£ ,  pi.  timoura  l^yP. 

44  yROU,  Zouaoua,  A.  Khaïfoun,  Chelh'a,  Taroudant,  arou 
yy\  «enfanter,  pondre,  mettre  bas»,  k*  f.  (hab.)  tsarou  j^b;  Gué- 
lâia, K'çour,  Bougie,  Syouah,  Touat,  arou  j^f  «enfanter»;  Ahaggar, 
arou  *0;  Taîtoq,  rou  *0;  Dj.  Nefousa,  B.  Menacer,  Chaouia, 
arou  j^l,  5*  f. ,  toron  j^b;  Zénaga,  ter  yr  «pondre»;  Ahaggar,  ara 
•O  «enfant,  nouveau-né»,  pi.  orraontn  UO;  Taîtoq,  o/a  *0 
«jeune  enfant»,  pL  araouen  l«0;  Touat,  ara  1^1  «enfant»;  Mzab, 
Taroudant,  Ouargla,  Guélâia,  O.  Rir',  taroua  Syji  «enfants,  pos- 
térité»; Syouah,  teroua  \yj3  «naissance»;  Chelh'a,  teroua  \yJ3  «en- 
fant», pi.  iterouan  (j\yf^t;  Ouargla,  teroua  \yJ$  «enfantement»; 
Mzab,  tiroua  \}j3  «accouchement»;  Zouaoua,  Bougie,  B.  Menacer, 
tharoua  \^H  «postérité,  enfants»;  Zouaoua,  arraou  jljl  «enfante- 
ment»; Bougie,  erraou  jfjf  «postérité»;  B.  Menacer,  erraou  jlj! 
«  enfants ,  postérité  »  ;  Bougie ,  tharraouth  £>)j*3  «  enfantement  »  ; 
Taîtoq,  teroua  **0+  «enfantement». 
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ettemeHOtir'em  "  ?      Isiouel  •    icht    essissen        innat  '  :      la 
vous  battez-vous  ?       Paria      on      d'eux     il  dit-a-lui  :  Ô 

Sidi,  oufir,k       eldjouzet,     netta         ifekk         ith. 

Seigneur,   j'ai  trouvé    une  noix,      lui      il  a  séparé  elle. 

Isiouel9  ouinna     innas*    :       Ala       netchat       ioiifin* 
Paria  celui-là  il  dit-à-lui  :  Seulement  moi     ï  ayant  trouvée. 

Innascn*  :      Eçberetk;  jutoh     adf  bedhir1    djarkoum.  R'ir 
11  dit-à-eux  :  Attendez;   moi  je  partagerai  entre-vous.  Mais 

elk'adki  itchaH       oui45       ioachasen"      if ek* char. 
le  juge  mangea  le  cœur  il  donna-à-eux  les  écorces. 

Mail  elk'adki       dr  akhçim        ennek,        r'ir  et'btk' 

Si     le  juge  (est)  adversaire  de  toi,  seulement    replie 

ajerthil  "     ennek. 
la  natte     de  toi. 


45  y/OUL,  Djerba,  O.  Rir',  B.  Menacer,  A.  Khalfoun,  Aoudjila, 
K'çour,  Gourara,  Chelh'a,  oui  Jj  ccœur»;  Zouaoua,  B.  hnacen, 
Bougie,  Ouargla,  Haraoua,  B.  H'alima,  Ouarsenis,  Djerid,  oui 
Jj  ccœuri,  pi.  onlaoun  y>^;  Mzab,  oui  Jj,  pi.  oulaouin  ^gp)  ; 
Àhaggar,  oui  II,  pi.  oulaoun  1*11;  Taïtoq,  oui  II,  pi.  Uaouen  1*11. 

*•  i/OUCH,  B.  Menacer,  B.  H'alima,  Touat,  B.  hnacen,  Ouar- 
gla, k'çour,  Guélâia,  Kibdana,  Gourara,  Mzab,  Chaonia,  ouck 
y}.y  •  donner  •. 

47  ï  *  0JÏÏTHL ,  Zouaoua ,  agerthil  J**j£i  «  natte  »;  a°  0RTHL, 
B.  H'alima,  Ouarsenis,  Haraoua,  ajerthil  J^jl ,  pi.  ijerthal  Jl&£*; 
B.  H'alima,  tliajerthilth  4U**£*  c petite  natte»,  pi.  ikijerlhal  Jls;}5. 
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TRADUCTION. 
I 

Ce  sont  des  histoires  du  passé, 

La  fourmi  mit  du  koh'eul,  se  noircit  les  lèvres  et  partit. 
En  chemin  elle  rencontra  le  chacal  qui  lui  dit  :  «  Où  vas- 
tu?  Tu  as  mis  du  koh'eul ,  tu  t'es  noirci  les  lèvres  et  tu 
t'es  parfumée  ».  —  «  Je  veux  me  marier.  »  —  «  Si  tu  m'épou- 
sais ?»  —  «  Parle ,  je  te  connaîtrai  à  ton  langage.  »  —  Le 
chacal  parla,  la  fourmi  lui  dit  :  «  Je  ne  t'épouserai  pas.  » 

Elle  partit  de  chez  lui  et  rencontra  le  grillon  qui  lui  dit  : 
«  Fourmi ,  tu  m'épouseras  ?  —  Parle.  »  —  Il  parla ,  elle 
l'épousa;  on  égorgea  un  mouton;  de  la  toison  on  bâtit  une 
maison;  les  tibias  servirent  de  piquets;  les  cuisses,  de  pieux. 
Le  grillon  apporta  de  la  farine  ;  la  fourmi  la  passa  au  crible. 
«Secoue  la  poussière  de  ta  tète»,  lui  dit  son  mari.  Elle  se- 
coua sa  tête  qui  s'envola  ;  il  se  mit  à  rire  tellement  qu'il 
creva  et  mourut. 


Des  enfants  cherchaient  des  trous  d'abeilles  :  ils  virent 
les  narines  du  sanglier  dans  sa  bauge  ;  ils  les  prirent  pour 
un  trou  d'abeilles  :  ils  apportèrent  du  bois  qu'ils  y  introdui- 
sirent. Le  sanglier  grogna  et  se  précipita  sur  eux.  Ils  s'en- 
fuirent et  tombèrent  enrayés.  Des  juments ,  un  piéton  et  des 
lévriers  arrivèrent  à  leur  secours.  Le  sanglier  sortit  de  la 
bauge  et  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  mangé  de  brebis ,  ni  de  vache , 
ni  de  chèvre  :  je  tuerai  quelqu'un.  »  Il  s'élança  et  tua  un 
cheval,  puis  le  piéton,  puis  deux  lévriers.  Un  chasseur,  qui 
avait  avec  lui  un  jeune  chien  nommé  Guettai  (le  tueur), 
rencontra  le  sanglier.  Il  lâcha  contre  lui  son  chien  qui  se  pré- 
cipita et  le  saisit  par  le  jarret  jusqu'à  l'arrivée  des  auxiliaires 
qui  le  tuèrent. 

vin.  27 
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Deux  enfants  jouaient  à  l'ombre  d'un  arbre  :  ils  trouvèrent 
une  noix  à  terre  et  se  battirent  à  qui  l'aurait.  Un  plus  intel- 
ligent qu'eux .  arriva  et  leur  dit  :  «  Pourquoi  vous  battez- 
vous  }  »  L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Seigneur,  j'ai  trouvé  une  noix 
et  il  Ta  ouverte.  ■  —  «  C'est  moi  seul  qui  l'ai  trouvée»,  ré- 
pliqua l'autre.  —  «Attendez,  dit  le  juge,  je  partagerai  entre 
vous.  »  Il  mangea  l'amande  et  leur  donna  les  coquilles. 

Si  tu  as  le  juge  pour  adversaire,  tu  n'a  plus  qu'à  replier 
ta  natte  (à  t'en  aller). 

*  C'est  la  version  orientale  de  la  fable  de  r  Huître  et  les  Plaideur* , 
cf.  La  Fontaine. ,  1.  I X ,  f.  ix  ;  Boileau ,  E pitre  s ,  II ,  v.  4 1  -,  Desbil  Ions . 
Fabulœ  enopiœ,  1.  VI,  f.  xv  :  Ostrea  et  viatores.  Une  version  en  dia- 
lecte zouaoua  se  trouve  dans  Ben  Sedira  (Cours  de  langue  kabyle, 
Alger,  1887,  in-12,  p.  91);  une  autre  en  dialecte  des  Béni  bou 
Slunan,  daus  G.  Mercier  (Le  Chaouia  de  tAures,  Paris,  1896, 
m-8*,  p.  4  a).  On  peut  en  rapprocher  un  conte  tigraî.  Le  jugement 
du  lion  (Si'hreibcr,  Manuel  de  langue  tigraï,  W  partie.  Vienne 
in-8°). 
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NOTES 

D'ÉPIGRAPHIE  MONGOLE-CHINOISE, 

PAR 

M.  G.  DEVÉRIA. 

(suite1.) 


III.  L'INSCRIPTION  DE  1314. 

Cette  inscription  bilingue,  mongole  et  chinoise, 
dont  j  ai  trouvé  l'estampage  à  Péking ,  est  celle  que 
reproduit  le  N°  3  de  la  planche  XII  du  Recueil  de 
documents  de  l'Époque  mongole  du  prince  Roland 
Bonaparte;  la  notice  sur  les  planches  la  désigne 
ainsi  : 

N*  3.  Décret  de  i3M  exonérant  de  taxes,  corvées  et  ré- 
quisitions les  membres  des  différents  clergés,  gravé  sur 
une  stèle  à  Tchou-tchi  hien ,  dans  la  préfecture  de  Si-ngan- 
fou  (Chen-Si).  Texte  mongol  en  caractères  Phags-pa,  doublé 
dune  traduction  chinoise.  Cet  estampage,  mesurant  a  m.  a 6 
sur  o  m.  97,  est  l'original  jusqu'ici  inédit  de  l'inscription 
traduite  en  i838  par  Conon  de  la  Gabelentz  dans  le  Zeil- 
schriftfur  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  vol.  II,  p.  1,  d'après 

1  Cf.  \e  Journal  asiatique,  juillet-août  1896. 
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uae^copie  xylographiée  qu'en  dorme  le.  CÀLmOrtwan-hoa  Jg 
5  |j|  41»  et  reproduite  en  i865  par  Pauthier  dans  son 
Marco  Polo,  p.  772. 

Pauthier  na  pas  publié  la  partie  chinoise  de  ce 
monument;  elle  est  certainement  l'oeuvre  d'un  scribe 
peu  lettré;  son  style  est  parfois  sf  peu  correct,  que, 
sans  le  secours  de  l'original  mongol,  certains  pas- 
sages fussent  restés  inintelligibles;  ce  texte  a  cepen- 
dant pu  servir  à  restituer  les  noms  chinois  qui  se 
trouvent  en  transcription  dans  l'original  mongol. 

La  traduction  littérale  que  nous  donnons  de  cette 
inscription  est  celle  de  M.  Grégorielf,  publiée  en 
russe,  en  1870,  dans  le  TlaMamnaKa  MOHeoAbcxaeo 
Hoadpamnaeo  nacbMa,  de  À.  À.  Bôbrovnikov;  nous 
en  devons  la  version  française  à  l'obligeance  de 
M.  Spéranski,  répétiteur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes  : 

-  *        .  . 

TRADUCTION    DE  I/EDIT  DE    BÔL'lANTOU    KHAN 

(i3i/j  ap.  J.-C.) 

1.  Par  la  force  (volonté)  du  ciel  éternel, 

a,  sous  la  protection  de  (sa)  grande  bonté  et  puissance, 

3,   Khan ,  mon  édît  : 

\.  Vous,  chefs  et  soldais  des  troupes, 

5.  Vous ,  Darougas ,  Noïans ,  par  des  messagers  en  route , 

fi.  faites  notifier 

7.  (cet)  édît. 

8.  De  Tchingis  Khan, 

9.  de  Ogôdei  Khan , 

10,  de  Set  se n  Khan  (Kouhilaï), 
j  1/  de  Qftldjejtou  Khan  , 
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13.  et  de  Koulotok  Khan ,  par  les  édiU  il  est  ordonné  que 
les  Doid1,  les  Erkhehoud'  (Arkaon)  et  les  Senchh'ingoud  ' 
(Sien-cheng),  n'étant  soumis  à  aucune  taxe  ni  redevance, 

i3.  passent  leur  vie  dans  les  prières  au  ciel  et  distribuent 
des  bénédictions.  (Moi)  maintenant  qui  suis  (Khan),  des 
précédents 

là.  décrets  à  l'exemple,  (pour  que)  aucune  taxe  ni  rede- 
vance ne  connaissant  (mais  seulement) 

i5.  au  ciel  des  prières  adressant  et  des  bénédictions  ré- 
pandant, ils  passent  leur  vie,  aux  demeurant  dans  le  Ta 
Tchong-yang  Wan-chieou-Geong  (Ta  Tchong«-yang  Wan- 
cheou  Kong)  en  Fong-yùen  lou4 

16.  et  spécialement  les  Hié-yûen*  (Hia-Yuan),  Géong 

1  Pluriel  de  Doin,  «ecclésiastique». 

1  Ce  terme  s'applique  aux  prêtres  chrétiens,  ainsi  que  nous  le 
\ errons  dans  les  annales  chinoises  qui  récrivent  Ye-li-k'o-uten  jfo 
£  pf  2^,  transcription  incomplète  du  mot  erhlxckoan,  adopté 
par  les  mongols  pour  traduire  le  mot  grec  âpy/av  «chef»,  devenu 
en  syriaque  Arkoânâ,  bodij  et  aussi  )Kf*â»|,  on  persan  Arkaoun, 
(j>^J  ou  <j>âLjI.  Les  auteurs  du  Yuan-elii  Yu-liiai  (q.  v.  p.  io3,  n. 
ont  fait  dériver  le  mot  Ye-li  k'o-wen  du  mot  mongol  iroul  konn 
^ft?*H  H  ^  •&  /*&  A  •&  «dispensateur  des  bénédictions  du 
ciel».  Malheureusement  pour  eux,  la  ligne  12  du  texte  mongol  de 
notre  stèle  de  i3i4  porte  bien  distinctement  le  mot  erkhrfwvn 
•  éipXjup*  et  tout  près  de  lui,  à  la  ligne  i3,  le  mot  hirouher  (béné- 
diction); le  simple  rapprochement  des  deux  mots  suffît  à  démon- 
trer qu'ils  sont  dépourvus  de  parenté.  Vid.  inf.  p.  437. 

9  Transcription  mongole  plurielle  de  l'expression  chinoise  Sien- 
elteng  «  monsieur  » ,  terme  usité  par  les  Mongols  pour  désigner  les 
prêtres  du  Tao.  Ce  sont  les  Sensin  de  Marco  Polo.  (Cf.  Pa  ut  hier,  1* 
livre  de  Marco  Polo ,  p.  2 3 3.  ) 

4  Fong-Yuan4ou  jjjfc  -jq  j£,  nom  donné  au  circuit  de  Si-ngan- 
fou  en  1 3i2  {Yuan-chi-lei-pien  ,  K.  VI  ,  fol.  7 )  ;  le  temple  de  Tchong- 
yang-wan  cheou  Long  J^  fêjj  $|  §  §  était  situé  à  Tchou-tchi- 
hien  ft  g  dans  la  préfecture  de  Si-ngnn.  Chi-mo-tsuan-hoa ,  k.  Vf, 
fol.  iC 

4  Hia-yuan   *]»  ffc ,  établissement  d'ordre  inférieur. 


398  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1S96. 

gon  '  (Kxmg-Koan) ,  Senchh'ingoud  (Sien-cheng)  pour  qu'ils 
continuent  à  posséder  (ces  mêmes  endroits), 

17.  un  ëdit  nouveau  j'ai  donne.  Dans  leurs  monastères, 
Géong  gon  (Kong~Koaa)  et  Ham  (Ngan)'  Mîao,  que  les 
envoyés  ne  s'arrêtent  pas;  des  voitures  et  des  vivres  qu'ils 
ne  prennent  pas,  et  que  la  tamaga*  ne  soit  pas  prélevée; 

18.  Dans  les  Kong-Koan  et  autres  nommés  appartenant 
les  terres ,  les  eaux ,  les  gens ,  le  bétail ,  les  jardins ,  les  meules , 

19.  les  greniers,  les  boutiques,  les  bains  chauds  «  les  ca- 
nots t  les  voitures ,  et  outre  cela 

ao.  4 et  quoi  que  ce  soit  d'autre   (que  personne) 

n'exige , 

ai.  par  menaces  ou  par  vol  que  ne  prenne.  Tous  les  sus- 
nommés 

a  a.  à  l'encontre  de  ce  qui  est  ordonné  par  l'édit,  qu'ils  ne 
fassent  rien  et  qu'ils  craignent  de  le  faire. 

a 3.  (Ce)  mien  décret 

a£.  dans  l'année  de  la  Panthère,  la  première  lune  de 
l'automne , 

2 5.  le  a8(*  jour),  à  Tchakhahan-thsang ' 

a 6.  quand  nous  nous  trouvions ,  a  été  écrit. 

1  Kong-koan  §  £g ,  temples  bouddhistes  et  taoïstes. 
1  Ngan-miao  J||  Jj|| ,  courent ,  temple. 

3  Tamaga  signifie  sceau  et  désigne  ici  les  réquisitions  exigées  à 
présentation  d'un  sceau  ou  d'un  acte  portant  son  empreinte. 

4  Ici  se  trouve  un  passage  qui  a  embarrassé  le  traducteur  et  qui 
est  rendu  dans  un  chinois  très  obscur  par  jg  jf^|  ££  *y*  |JJ  ij£ 

Hjft#fc|"frïîlll;r+'  P^*56  «I™  von  ,der  G*****  et 
Pauthier  ont  traduite  par  :  Comme  «asti  tout  ce  oui  se  trouve  en  rela- 
tion avec  Mei-pei,  Kan-lao,  les  trois  eaux  de  la  colline  Ià  kan-jo; 
je  préférerais  :  Comme  aussi  les  eaux  des  trois  localités,  dont  Mei-pei 
et  Kan-lao,  et  les  bois  de  Li-han-yon.  Cf.  Pauthier,  Le  liere  de 
Marco  Polo,  p.  774. 

*  Probablement  la  cité  et  le  palais  de  Tsagan  ou  Tchagan-nor 
5§|  ^?  )8  52»  »  à  une  douzaine  de  lieues  au  nord  de  la  passe  de 
Tchang-kia-keou  et  à  mi-route  entre  Péking  (Khanbaliq)  etChang- 


i 
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Le  décret  qu'on  vient  de  lire  établit  nettement 
que,  contrairement  aux  assertions  de  Pauthier1,  le 
culte  chrétien  avait  été  reconnu  comme  officiel  par 
la  cour  mongole  de  Chine;  il  relevait  dune  admi- 
nistration spéciale  à  partir  de  Tannée  1289;  quant 
à  son  histoire  pour  cette  époque  et  dans  cette  con- 
trée, elle  reste  à  faire;  pour  y  servir,  nous  allons 
donner  ici  l'ensemble  des  notes  que  nous  avons  pui- 
sées, tant  dans  les  annales  chinoises  que  dans  les 
écrits  de  quelques  contemporains  : 

1221.  En  approchant  de  Djambalik,  à  1  ouest  du 
présent  Ouroumtsi,  le  chef  des  Tïe-siè  (chrétiens) 
vint  en  dehors  de  la  cité  au-devant  du  moine 
taoïste  Tchang-Tchoen 2. 

tou  (K  ai-ping-fou).  Celte  cité  dont  les  ruines  ont  élé  retrouvées 
en  1890  par  l'abbé  de  Brubander,  n'avait  qu'une  muraille  de  terre. 
C'est  la  Cyagannor  de  Marco  Polo,  en  laquelle,  dit-il,  «a  un  grant 
palais  qui  est  au  grant  Kaan ,  car  il  demeure  en  cest  palais  moult 
volontiers ,  pour  re  que  il  a  lacs  et  rivières.  Et  si  y  a  de  moult  de 
manières  d'oyscaux  assez. . .  •  (  Vide  inf. ,  p.  428,  n.  1  ;  cf.  Pautliier, 
Le  livre  de  Marco  Polo,  p.  120  et  sq.;  Yuan-chi,  k.  XII,  fol.  7,  17). 

1  Dans  son  Marco  Polo,  p.  387,  Pauthier  dit:  t Quant  aux  chré- 
tiens nestoriens,  leur  culte  n'ayant  pas  été  reconnu  comme  officiel, 
n'est  pas  mentionné  dans  les  annales  mongoles  chinoises.  » 

1  Bretschneider,  Mediœwd  Researches,  t,  I,  p.  66;  Palladius, 
Traces  of  christianity  (Chinese  Recorder,  1875,  t.  YI,  p.  io5)  :  ^£g 
JpJ ,  Tarse  ou  Tersa  (ascète),  du  pehlvi  Tcrsaq,  est  un  mot  persan 
qui  désigne  les  chrétiens,  par  lequel  ceux-ci  ne  se  désignent  pas 
eux-mêmes ,  mais  qu'ils  emploient  pour  désigner  les  idolâtres;  Tersa , 
dit  d'Herbelot ,  est  l'opposé  de  Porta,  qui  signifie  un  homme  dévot. 
Dans  l'introduction  de  la  biographie  de  Mahomet  intitulée  :  Tien- 
fattfj  Tchichenchl  Ion  nien-p'ou,  fol.  10  >  nous  trouvons  la  phrase  sui- 
vante:  ~  J*  75  fê  fc  #  #  tf  fl  #  S  #  £  <£  ftf 
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1245*1247.  Le  franciscain  Jean  du  Plan  de  Carpin , 
ambassadeur  du  pape  Innocent  IV  près  de  Gayouk 
Khan  à  Sira-Ordo,  s'exprime  de  la  sorte  sur  ce 
prince  : 

Spondebant G  race  r,  qui  curiam  ejus  incolebant ,  clerici , 
eam  fore  christianum  :  id  quod  propterea  non  incredi- 
bile  vibebatur,  quod  ante  tentorium  sacellum  erat  extruc- 
tum,  in  quo  sacra  christiana  Graecorum  more  publiée  célé- 
brant ur  et  ea  qui  curabant  regiis  expensis  alebantur. . . 
Dicebant  etiam  nobis  christiani ,  qui  erant de familia ejus, 
quod  crcdebant  firmiter  quod  débet  iieri  christianus  ;  et  de 
hoc  habent  signum  apertum  quoniam  ipse  tenet  clericos 
christianos  et  dat  eis  expensos,  christianorum  etiam  ca- 
pellam  semper  habet  ante  majus  tentorium  ejus  et  cantant 
publiée  et  aperte ,  et  puisant  ad  boras  secundum  morem 
Gmecorum,  ut  alii  christiani ,  quantacumque  sit  ibi  multi- 
tudo  Tartarorum ,  quod  non  faciunt  alii  duces 1 .  . . 

1252.  Alaï-eddin ,  fauteur  du  Tari kh  Djihankushaï , 
dit  que  les  chrétiens  sont  appelés  arcaon  par  les 
Mongols2.  La  protection  particulière  que  les  chré- 
tiens trouvaient  à  la  cour  de  Gayouk  y  attirait 
un  grand  nombre  de  moines  de  l'Asie  Mineure, 
de  Syrie,  de  Bagdad,  du  pays  des  Aas  (Alains) 

ftt  75  W  DSk  £,  Jfc  !£'♦  l'expression  les  dtux  familles  désigne 
les  Jehoud  (Juifs)  et  les  Tersa;  les  Tersa  sont  les  sectateurs  de, 
Jésus.  Cf.  Spiegei,  Avesta,  p.  19. 

1  D'Avezac,  Notice  sur  les  anciens  voyageurs  en  Tartans,  Re- 
cueil de  voyages  et  de  mémoires,  t.  IV,  1839.  Relation  du  Mongols 
ou  Tartares,  par  le  frère  Jean  du  Plan  Carpin,  de  Tordre  des  Frère» 
Mineurs,  légat  du  Saint-Siège  apostolique,  nonce  en  Tartane  pen- 
dant les  années  ia45,  1246,  1^7,  p.  370.  —  Paulsen,  Historia 
Tartarorum  ecclesiastica  t  p.  49* 

*  Vid,  sup.,  p.  397,  n.  a,  et  inf.  p.  \$-j. 
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et  de  la  Russie.  Us  y  acquirent  d'autant  plus  d'in- 
fluence que  les  médecins  du  prince  étaient  de  la 
même  religion  l. 

1254.  Au  camp  du  prince  mongol  Sartach,  u  trois 
journées  à  l'ouest  du  Volga,  le  cordelier  Guil- 
laume de  Rubruk ,  envoyé  de  Louis  IX ,  rencontre 
un  templier  et  des 'prêtres  nestoriens;  il  s'arrête 
dans  la  résidence  de  ceux-ci,  située  à  Irois  lieues 
de  Cailac;  à  karakorum  il  rencontre  un  moine 
d'Arménie,  un  diacre  russe  et  des  prêtres  nesto- 
riens y  ayant  une  église  construite  à  l'extrémité 
de  la  ville  : 

■ 

In  xv.  civitatibus  Cataye  sunt  Nestorini,  dit  Rubruk, 
et  habent  ibi  episcopatum  in  civitate  qui  dicitur  Segin1, 

sed  ulterius  pure  sunt  ydolatrie Nestorini  nichil 

sciunt  ibi.  Dicunt  enim  servitium  suum ,  et  habent  libros 
sacros  in  siriano ,  quam  linguam  ygnorant ,  unde  cantant 
sicut  monachi  apud  nos  nescientes  grammaticam ,  et  hinc 
totaliter  sunt  corrupti.  Sunt  in  primis  usarii,  ebriosi; 
etiain  aliqui  eorum  qui  sunt  cum  Tartaris ,  habent  plures 
uxores  sicut  Tartan.  Quando  ingrediuntur  ecclesiam ,  la- 
vant inferiora  membra  sicut  sarraceni  ;  comedunt  carnes 
feria  sexta,  et  tenent  comessationes  suas  illa  die  more 
sarracenorum.  Tarde  venit  episcopus  in  terris  illis,  forte 
vix  semel  in  quinquaginta  annis.  Tune  faciunt  omnes 
parvulos  (masculos)  etiam  in  cunabilis  ordinari  in  sacer- 
dotes,  unde  fere  omnes  viri  eorum  sunt  sacerdotes5  et 

1  D'Oksson,  Histoire  des  Mongols,  t.  II,  p.  235;  Yule,  Catkaj 
and  the  xvay  thiiher,  t.  II,  p.  3iS. 
1  Si-ngan  fou. 
3  Ce  fait  suffirait  à  expliquer  comment  le  nom  de  Arkaon  (chef) 
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post  hoc  nubunt,  quod  est  plane  contra  statuta  patrum, 
et  sunt bigami,  quia,  mortua  prima  uxore,  ducunt  aliam 
ipsi  sacerdotes.  Sunt  et  omnes  symoniaci ,  nullum  sacra- 
mentum  exibentes  gratis.  Sunt  solliciti  pro  uxoribus  et 
parvulis ,  unde  non  intendunt  dilatalioni  fidei  sed  lucro. 
Unde  contigît  cum  aliqui  eorum  nutriant  aliquos  filios 
nobiiium  Moal  (Mongols),  quamvis  doceant  eos  Ëvange- 
liura  et  fidem,  tamen  per  malam  vitam  et  cupiditatem 
magis  elongant  cos  a  ritu  chrisiianorum,  quia  vita  ipso- 
•  rum  Moal  (Mongols)  et  etiam  Tuinorum,  hoc  est  ydola- 
trium ,  innocencior  est  quam  vita  ipsorum. 

Ces  prêtres  nestoriens  de  Karakorum  recevaient 
de  Bagdad  leurs  antimenses l. 

1256.  Voici  ce  que  Mangou  Khan,  dont  la  mère 
était  chrétienne,  dit  du  christianisme  : 

Les  Sien-cheng  (Taoïstes)  disent  que  leur  enseignement 
est  le  plus  élevé;  les  Sirou-ts'ai( lettrés)  disent  que  le  Con- 
fucianisme est  la  première  des  doctrines;  les  Tic-siè 
(Tarses1),  qui  honorent  le  Messie,  croient  à  la  vie  cé- 
leste, et  les  Danuknimds  (Mollahs)  prient  le  Ciel  et  le 
remercient  de  ses  grâces.  Si  toutes  ces  religions  sont  étu- 
diées à  fond,  on  constatera  qu'aucune  d'elles  ne  peut 
être  comparée  au  Bouddhisme.  En  disant  ces  mots,  le 
Khan  leva  sa  main  pour  faire  une  comparaison  et  dit  : 
«  Comme  les  cinq  doigts  par  rapport  à  la  paume  dont  ils 
sortent ,  ainsi  sont  toutes  les  autres  religions  par  rapport 
au  Bouddhisme  \  » 

a  pu  désigner  les  chrétiens  en  général.  Cf.  Mailla ,  Hist.  yen.  de  la 
Cl'iae,  t.  IX,  p.  a53. 

1  llecueil  de  voyages  et  de  mémoire»,  publié  par  la  Société  de  géo- 
graphie, t.  IVf  i83g  ,  Itinerarium  fVillelmi  de  Rubrnk,  p.  s 53,  ? 63, 
292,  334,  33q,  34i,  346. 

1  Vid.  snp. ,  p.  399 ,  note  3. 

3  Extrait  du  Pien-wei-loa  ^f  f§  $j$  (chap.  rv,  édition  do  Tri- 
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1 262.  Rescrit  impérial  du  jour  s$e-vt>ei  de  la  S*  lune  de  la 
3'  année  de  Chi-  Tsou  (  Koubilaï  )  :  on  recrute  pour  le  service 
militaire  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  dans  les 
familles  des  musulmans,  des  Ouïgours,  des  Arkaon 
(prêtres  chrétiens),  des  Danishmend '. 

1 264 .  Rescrit  impérial  du  jour  kia-sin  de  la  1 1*  lune  de  la 
4* année  Tchong-Tong :  les  Arkaons  (préires  chrétiens), 
les  Danishmend,  les  Seng  (prêtres  bouddhistes),  les 
prêtres  taoïstes  qui  cultivent  la  terre  doivent  payer  l'im- 
pôt foncier  ;  s'ils  font  du  commerce ,  ils  doivent  verser  des 
droits  de  douane  *. 

1 264.  Rescrit  impérial  du  jour  koei-hai  de  la  i"  lune  de 
la  i"  année  Tchi-Yuan  :  les  lettrés,  les  prêtres  boud- 
dhistes, les  prêtres  taoïstes,  les  Arkaons  (prêtres  chré- 
tiens), les  Danishmend  et  telles  familles,  autrefois  dis- 
pensés de  l'impôt  foncier  et  des  droits  de  douane,  devront 
dorénavant  acquitter  ces  contributions.  Quant  aux  familles 
chargées  d'assurer  le  service  des  étapes  pour  les  armées 
mongoles-chinoises ,  elles  ne  verseront  que  la  moitié  de 
l'impôt  foncier  \ 

1265.  Mort  du  patriarche  Makika  à  Bagdad;  il  est 
remplacé  par  Mar  Denha  en  1266.  Mar  Denha 

pi  aka  de  la  Société  asiatique,  JJ,  II .  p.  70)  sur  lequel  cf.  Bunyiu 
Nanjio,  catalogue,  n°  1607,  et  appendice  III,  n°  76,  cité  par  Palla- 
dius  dans  ses  Traces  of  christianity  [Chinese  Recordei;  t.  VI,  1875, 
p.  io5).  La  mère  de  Mangou  et  de  Koubilaï  Khan  était  femme  de 
Toaloui  et  mère  de  Oung  Khan  (Prestre  Jehan)  prince  des  Kéràïtes 
dont  la  petite-fille,  également  chrétienne,  fut  Dogouz  Khatoun, 
femme  de  Hoaiagou ,  roi  de  Perse.  . 

1  Ynan-chi,  k.  V,  foL  3.  Daiiishmend  «qui  possède  la  science  • 
est  le  nom  des  Mollahs. 

1   Yuan-chi,  k.  V,  fol.  îfi. 

3  Yuan-chi,  k.  V,  fol.  17. 
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devient  ainsi  non  seulement  le  chef  spirituel, 
mais  aussi  le  premier  magistrat  des  chrétiens  de 
son  rite;  il  était  investi  du  droit  de  juger  les  dif- 
férends qui  s'élevaient  soit  parmi  les  jacobites, 
soit  parmi  les  melkites.  Le  clergé  même  de  ces 
deux  rites  était  placé  sous  sa  juridiction.  Les  con- 
trées de  l'Asie  où  s'étaient  répandus  les  chrétiens 
nestoriens  étaient  divisées  en  vingt-cinq  provinces 
ou  archevêchés,  subdivisés  en  plus  de  soixante- 
dix  diocèses;  elles  comprenaient  Tlrac-Arabi,  la 
Mésopotamie ,  le  Diarbecr,  Y  Azerbaïdjan ,  la  Syrie , 
la  Perse,  la  Transoxiane,  le  Turkestan,  la  Chine 
et  le  Tangoute1. 

1 270.  llescrit  impérial  du  jour  Kcng-tze  de  la  g*  lune  de 
la  7-  année  Tchi-Yuan,  prescrivant  que  ceux  des  prêtres 
bouddhistes,  des  prêtres  taoïstes,  des  Arkaons  (prêtres 
chrétiens)  qui,  s'étant  mariés,  ne  vivaient  plus  dans 
l'observance  de  Jeurs  lob  ecclésiastiques»  devaient  être 
classés  parmi  le  peuple1. 

1274-1291.  Marco  Polo  mentionne  :  à  Mossoui, 
«  des  chrétiens  jacobites  et  nestoriens  »;  à  Bagdad 
«  des  chrétiens  »  ;  à  Tauris ,  «  des  arméniens ,  nesto- 
riens, jacobites,  géorgiens»;  à  Kachgar  «maint 
crestiens  nestorins  qui  ont  leurs  églises»;  à  Sa- 
marqand,  «  les  gens  sont  chrétiens  et  sarrazins .  .  . 

1  J.-B.  Chabot,  Histoire  de  Mar  Jabalaka  III,  patriarche  des  nés» 
loriens,  p.  27;  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  381;  Asse- 
mani,  Biblioth.  orient.,  L  III,  p.  3;  Dissertatio  de  Syrie  nestorianis, 
p.  6. 

1   Yuan-chi ,X.  7,  fol.  5.  Cf.  Pauthier,  Mai-co  Po/o,p.  317. 
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et  firent  en  celle-  cité  une  grant  église  en  l'hon- 
neur de  Saint  Jehan  Baptiste»;  à  Yarkand,  il  si- 
gnale des  chrétiens  jacobites  et  nestoriens;  à  Cha- 
tcheou,  des  chrétiens  nestoriens;  à  Ouroumtsi, 
quelques  chrétiens  nestoriens;  à  Sou-tcheou,  des 
chrétiens  ;  à  Kan-tcheou ,  «  les  gens  y  sont  ydolatres 
et  sarrazins  et  crestiens ,  lesquels  crestiens  ont  en 
ceste  cité  trois  ëglises  belles  et  gran  »  ;  à  Yong- 
Ichang,  «  les  gens  sont  chrétiens  nestoriens,  ydo- 
latres et  mehométans  »;  à  Si-ning,  «  et  si  y  a  des 
crestiens  aussi  »;  à  Egrigaia  (Ning-hia),  «  la  maître 
cité  a  nom  Galacian  ;  les  gens  sont  idles ,  mais  il 
y  a  trois  belles  églises  de  crestiens  nestorins  »  ;  à 
Tanduk  (Ta-t'ong  fou),  «la  seigneurie  est  aux 
chrétiens  aussi  comme  je  vous  dirai.  Mais  il  y  a 
idolastres  et  sarrazins.  11  ont  une  génération  de 
gens ,  ces  crestiens  qui  ont  la  seigneurie ,  qui  s  ap- 
pellent Argon,  qui -vaut  à  dire  Gasmul1;  et  sont 
plus  beaux  hommes  que  les  autres  mescreans  et 
plus  sages.  Et  pour  ce  ont-il  la  seigneurie  et  sont 
bons  marchans»;  à  Li-kiang  fou  (Yun-nan),  «il 
y  a  un  pous  de  crestiens  nestorins  »  ;  à  Ho-kien  fou 
(Tchi-li),  il  y  a  des  chrétiens  et  une  église2. 

A  Mossoul ,  dit  encore  Marco  Polo,  il  y  a  unes  gens  qui 
sont  appelés  Arrabis ,  qui  aourent  Mahomet.  Encore  y  a 

1  On  appelait  ainsi  à  Constantinople  les  gens  issus  d'un  Franc 
et  d'une  Grecque. 

'  G.  Pauthier,  /je  livre  de  Marco  Polo,  p.  5a,  6o,  i35,  i38, 
1 4 1 •  i53,  160,  166,  ao3,  ao4 ,  so6,  ai£,  21 5,  389,  437,  484 , 
485,  62  5,  643,  674. 
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une  autre  manière  de  geas,  crestiens,  nestorin*  et  jaco- 
bins. Il  ont  patriarche  qu'ils  appellent  Atolic  (catholique)  ; 
et  cestui  patriarche  fait  archevesques ,  et  abbés  et  tous 
autres  prelaz  et  les  envoie  par  toutes  pars  :  en  Inde  et  en 
Bandas  (Bagdad)  et  en  Cata  (Chine).  Aussi  fait  l'Apostolle 
de  Romtne  par  les  contrées  des  Latins.  Car  sachiez  que 
tous  les  crestiens  qui  sont  en  ces  contrées  de  quoy  il  y  a 
moult  grant  quantité,  sont  touz  jacobins  et  nestorins 
crestiens ,  mais  non  pas  si  comme  commande  l'Apostolle 
et  l'Eglise  de  Romrae;  car  ils  Taillent  en  plusieurs  choses 
lafoy1. 

1275.  Mar  Nestorios  est  le  métropolitain  nestorien 
résidant  à  Pékin2. 

1276.  R  escrit  impérial  de  la  6*  lune  de  la  1 3'  année  Tchi- 
Yuan ,  prescrivant  que  les  prêtres  bouddhistes ,  les  prêtres 
taoïstes ,  les  Arkaons  (prêtres  chrétiens) ,  les  Danîshmends 
de  la  capitale  de  l'Ouest  (Si-ngan  fou)  qui  se  sont  mariés 
devront  acquitter  les  mêmes  taxes  que  le  peuple s. 

1277-1280.  Le  Pape  Nicolas  III  envoie  à  Koubilaï 
Khan  des  lettres  portées  par  une  mission  com- 
posée des  franciscains  Gérard  de  Prato ,  Antoine 
de  Parme,  Jean  de  Sainte-Agathe,  André  de  Flo- 
rence et  Mathieu  d'Arezzo 4. 

1278-1260.  ATchen-kiang  fou  (Riang-Sou),  en  1278, 
dit  Marco  Polo,  le  grand  Kaan  y  envoya  un  sien  baron 
qui  avait  nom  Marsarguis  (MarSarghiz)  et  estait  crestiens 

1  Vbi  supra,  p.  45. 

5  J.-B.  Chabot,  Hist.  de  Mar  Jabdaha  III,  p.  17. 

4  Yuan-chi,  k.  IX ,  foL  9. 

4  Paulsen ,  Uisloria  Tartaroram  ecclesi:istica  ,  p.  68. 
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nestorins  pour  gouverner  cesle  cité  trois  -ans.  Et  il  le  fist 
ainsi.  En  ces  trois  ans  qui  demeura  iilec ,  fist  foire  ces  deux 
églises  de  crestiens  que  je  vous  ai  dit.  Et  depuis  en  ça  y 
ont  esté;  car  avant  n'en  y  avait  nulle1. 

Ce  vice-Darougas  chrétien  construisit  à  Tchen- 
kiang  une  église  appelée  Ta-hing-kouo-sse  j$ 
Kg^;  l'inscription  commémorative  de  1  érec- 
tion de  ce  monument  porte  la  date  de  i  a  8 1  ;  elle 
mentionne  l'existence  de  douze  églises  de  la  Croix 
(+  *?  t£)  dans  tout  l'empire.  Mar  Sarghiz  en 
bâtit  sept  h  lui  seul ,  dont  celle  mentionnée  plus 
haut;  il  fait  venir  du  royaume  de  Foh  (Inde)  le 
chorévéque  Mar  Ha-si-ya  pour  en  assurer  le  ser- 
vice2. 

1280.  Marcos  (  Jabalaha)  est  sacré  métropolitain  nes- 
torien  du  Cathay  (Chine)  et  de  Wang,  et  Bar 

1  Pauthier,  Le  livre  de  Marco  PqÏ*,  p.  484. 

1  Palladius,  Traces  of  christianity  in  Mongolia  and  China  (Chinese 
Hecorder,  avril  1875,  p.  108  et  suiv.).  D'après  le  Tcki-Ckouu  Tehen- 
Kiana-lchi  ^f  Jff  $&  %L  5b?  *  ou  Description  de  la  préfecture  de 
Tchen-Kiang,  compilée  sous  le  règne  de  Trhi-Choun  (i33o-i3âa), 
k.  IX,  fol.  8  et  9;  on  y  trouve  reproduit  le  teite  abrégé  de  i'in- 
scription  commémorative  écrite  pour  cette  église  par  un  certain 
Leang-hiang,  lettré  de  l'école  de  Confucius;  on  y  lit  les  passages 
suivants  :  •  . . .  Lorsque  je  m'informai  de  ce  qu'était  la  religion 
des  Arkaons,  on  me  dit  que  dans  le  monde  (la  Chine)  il  y  avait 
douze  monastères  de  la  Croix ...  Le  fondateur  de  la  religion  est 
Mar  Elia  (Jg  %  fc  J[  ^f),  qui  vivait  il  y  a  i5oo  ans;  l'objet 
principal  du  culte  dans  cette  religion  est  l'Orient.. ..  La  Croix 
(~f~  ^~)  est  une  image  du  corps  humain;  ils  la  suspendent  dans 
les  maisons,  la  peignent  dans  les  temples  et  la  portent  sur  la  t£fc 
et  sur  la  poitrine.  Arkaon  est  le  nom  d'une  religion.  . .  » 
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Çauma,  visiteur  général  (S'ôra);  ils  étaient  tous 
deux  de  race  ouïgoure  et  nés  en  Chine1. 

1281.  Mar  Jabalaha  III  est  sacré  patriarche  des  nes- 
toriens  à  Spleucie-Ctésiphon*. 

1282.  Annales  mongoles  :  Outsar  Eprem,  chef  des  Àr- 
kaons  (prêtres  chrétiens)  du  royaume  de  Kulan ,  envoie  un 
délégué  présenter  une  lettre  à  ta  Cour,  offrir  une  médaille 
de  cou  faites  de  différentes  matières  (or,  argent,  énie- 
raude,  cristal,  rubis,  ambre,  agate)  et  deux  flacons  de 
médicaments  ;  la  Cour  le  reçoit  le  même  jour  que  le  chef 
des  Musulmans,  Mahomed3. 

1 282.  Rescrit  impérial  du  jour  Ping-ou  de  la  4'  lune  de  la 
î  g"  année  Tchi-Yuan ,  prescrivant  que  les  Ârkaons  (  prêtres 
chrétiens)  recevront  des  rations  réglementaires  de  grains 
comme  les  prêtres  bouddhistes 4. 

1282.  Rescrit  impérial  de  la  ioc  lune  de  la  19*  année 
Tchi-Yuan,  prescrivant  que  les  prêtres  bouddhistes,  les 
prêtres  taoïstes  et  les  Arkaons  (prêtres  chrétiens)  du  Ho- 
si  (Tangout)  qui  se  sont  maries  doivent  payer  les  mêmes 
droits  de  douane  que  le  peuple  \ 

1  J.-B.  Chabot,  Histoire  de  Jabalaha  M ,  p.  35;  le  mot  Wang  est 
une  transcription  du  ouïgour  Ong,  signifiant  «la  droite»;  Ongdoun 
•  TOrient  ». 

'  Vbi  sup.,  p.  4i- 

»  Yuan-chi,  k.  XU,  fol.  8  :  $  ^  g  .fc  f[  Uf  fi  £  % 

PÉI  §1  fflft  SL  $!»  cel  env<>yé  avait  débarqué  à  Zayton  (Ts'uan- 
tcbeou);  Kiu-lan  est  leCoilum  de  Marco  Polo,  c'est-à-dire  Quilon 
(Kollam)  en  Malabar. 

*  ïttan-cÀi,  k.  XII,  fol.  4. 

*  Yuan-chi,  k.  XII,  fol.  9.  Cf.  Pauthier,  Ij:  livre  de  Marco  Polo, 
p.  217. 
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1288.  Arrivée  à  Rome  de  Bar  Çauina,  évoque  de 
Ouïgourie,  avec  Sabadin  Arkhaon,  Thomas  de 
Anfusis  et  un  interprète  nommé  Uguet !. 

1289.  Rescrit  impérial ,  de  la  26*  année  Tchi-Yuan ,  créant 
le  Tck'ong-fou  sse  ^  |g  |jj  administration  de  2*  classe , 
chargée  de  la  direction  du  culte  dans  les  temples  de  la 
Croix  des  Rabbans  Arkaons  (prêtres  chrétiens)  de  Mar 
tia-si.  Cette  administration  est  composée  de  quatre  com- 
missaires ,  fonctionnaires  de  2*  classe;  de  deux  directeurs , 
fonctionnaires  de  3*  classe;  de  deux  sous-commissaires, 
fonctionnaires  de  7"  classe;  d'un  secrétaire  pour  la  cor- 
respondance, fonctionnaire  de  8*  classe;  de  deux  anna- 
listes ,  d'un  interprète  pour  les  textes  écrits  ;  d'un  linguiste , 
d'un  chancelier,  de  deux  courriers*. 

1  J.-B.  Chabot,  Histoire  de  Jabalaha  III,  p.  84 • 
1  Yuan-chi,  k.  XXXIX,  fol.  3a.  .Cf.  Visdelou,  Sappl.  à  la  Bibt. 
orient.,  p.  M2  ;  Palladius,  Traces  of  tliristianity  [Ckinese  Recorder, 
vol.  VI,  1875,  p.  106-108.)  Tch'ong-fou-sse  signifie  «office  qui  ac- 
cumule ou  qui  exalte  les  bénédictions  célestes».  Le  Yuan-chi  nous 
fournit  une  notice  biographique  sur  l'un  des  quatre  premiers  com- 
missaires qui  ont  dirigé  à  ses  débuts  l'administration  du  culte 
chrétien;  il  s'agit  d'un  certain  Ai-Sieh  <££  jfjç  (Esya) ,  qui  était  un 
médecin  byzantin  ou  tout  au  moins  syrien  : 

Esya  était  originaire  de  Fol  in  (Tléhv)  dans  les  contrées  occiden- 
tales; il  était  versé  dans  la  connaissance  des  langues  de  toutes  les 
nations  de  l'Occident  et  était  habile  en  astronomie  et  dans  l'art  de 
la  médecine;  il  servit  d'abord  l'empereur  Ting-Tsong  (Gaiouk, 
1  a 46-i  a 5 1  ) ;  il  osait  adresser  des  remontrances  (au  souverain).  A  la 
cour  de  l'empereur  Koubîlat  il  fut  chargé  de  fonctions  témoignant 
de  la  confiance  du  prince;  ce  fut  lui  qui,  en  12 63,  fut  placé  à 
la  tête  du  bureau  de  l'astronomie  et  des  dispensaires  d'Occident. 
Quand  ce  dernier  département  fut  transformé  en  celui  du  Koang- 
hoei-sse  J§j|  j|ï  |ij  ou  Direction  du.  bureau  de  bienfaisance,  en' 
1272,  Esya  en  conserva  la  direction  (comme  médecin  il  fit  des 
cures  aussi  nombreuses  que  merveilleuses).  Koubilaî  ordonnait  fré- 

vm.  28 
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1292.   Rescrit  impérial  de  la  7"  lune  de  la  3 9*  année  Tcbi- 
Yuan  :  Ye  •  li  -  wei  -  li  -  c  ha  -  cha  recrute  comme  soldats  des 


quemment  de  grandes  solennités  religieuses  (bouddhistes)  dans  la 
capitale,  pour  lesquelles  il  réunissait  des  musiciens  et  des  chan- 
teuses qu'il  faisait  précéder  de  ses  emblèmes  impériaux;  Esya  re- 
présenta au  grand  Khan  que  l'empire  était  fatigué  et  appauvri,  et 
que  ces  sortes  de  dépenses  inutiles  étaient  d'autant  moins  excusables 
que  la  Corée  venait  seulement  d'être  conquise,  que  le  Chan-tong 
n'était  pacifié  que  depuis  peu,  et  que  le  Kiang-nan  n'était  pas  en- 
core soumis;  l'empereur  se  rendit  à  cet  avis.  En  1 268,  ayant  suivi 
le  grand  Khan  dans  une  chasse  à  Pao-Ting,  alors  que  l'on  chassait 
depuis  de  longs  jours,  il  dit  devant  l'empereur  en  s'adressant  à  la 
population:  •  Cela  ne  vous  empêche-t-il  pas  de  cultiver  (vos  terres)?» 
L'empereur  fit  cesser  la  chasse.  Lorsque  le  ministre  (et  général 
persan)  Bayen  fut  de  retour  à  Péking,  en  1 37G,  après  avoir  pacifié 
le  Kiang-nan,  il  y  eut  des  fonctionnaires  qui  l'accusèrent  calom- 
nieusement;  Esya,  se  jetant  aux  pieds  de  Koubilaï,  prit  chaude- 
ment sa  défense  et  obtint  gain  de  cause  en  sa  faveur.  Esya  fut 
chargé  d'une  mission  auprès  d'Argoun  dans  le  nord-ouest  (Perse, 
1284-1291);  nommé  à  son  retour  ministre  d'Etat,  il  refusa  abso- 
lument cette  situation;  il  fut  alors  nommé  membre  du  Mi<h*u.- 
Kien  (collège  des  cartes,  des  archives  de  toutes  les  dynasties  et  des 
livres  sybillins  interdits)  et  commissaire  $J  à  l'administration  du 
culte  chrétien  (Tchong-fou-sse).  De  là  il  passa  à  l'Académie  Han-lm . 
comme  compilateur  des  décrets  et  historiographe;  en  1 297,  il  est 
nommé  ministre  d'Etat;  en  1307,  un  tremblement  de  terre  ayant 
eu  lieu  à  PéLing,  l'empereur  mécontent  le  fit  appeler  près  de  lui  et 
lui  demanda  si  ce  n'étaient  pas  les  fautes  du  peuple  qui  avaient 
attiré  cette  calamité.  Esya  répondit  :  «  Comment  serait-ce  au  peuple 
que  le  Ciel  et  la  Terre  adresseraient  leurs  avertissements?»  En 
1307,  à  la  mort  de  Tcheng-Tsong  (Timour-Oldjai-tou),  l'impéra- 
trice lui  ordonna  de  consulter  le  secret,  du  cours  des  astres  (tirer 
des  horoscopes)  :  Esya  s'y  refusa  absolument;  sous  le  règne  de  Jen- 
Tsong  (i3ia-i3so),  il  fut  investi  du  titre  de  duc- de  Tsin  et  mou- 
rut. Il  reçut  comme  titres  posthumes  ceux  de  Grand  Précepteur 
(du  prince  héritier)  de  Tacki-K'ai-fon'i-tong-san-sse  -jfc  gj|  £j]| 
Jj$f  £1  fpj  £1  fff  ,  de  Pilier  suprême  de  l'Empire,  de  prince 
fidèle  et  savant  de  Fo-lin  (de  Byxance).  11  avait  cinq  fils  :  in  Klia 
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prêtres  bouddhistes,  des  prêjres  taoïstes,  des  Àrkaons 
(prêtres  chrétiens)  et  :  dés  Danishmends;  ordre  lui  est 
donné  de  cesser  dé  les  inscrire  sur  les  rôles  militaires1. 

1 293.  Jean  de  Monte-Corvino  de  l'ordre  des  Frères 
mineurs,  fonde  les  missions  catholiques  de  Chine 
à  Khanhalik;  il  y  termine,  en  1289,  une  église 
située  à  deux  milles  et  demi  du  palais  de  l'Empe- 
reur, et  est  rejoint  en  i3o3  par  le  frère  Arnold, 
Allemand  de  la  province  de  Cologne  ;  nous  avons 
de  Monte-Corvino  deux  lettres,  dont  lune  du 
8  janvier  i3o5,  dans  laquelle  il  s'exprime  ainsi  : 

Et  ego  ulterius  procedens  pervenî   in  Katay 

(Chine)  regnum  imperatoris  Tartarorum,  qui  dicitur 
Magnus  Cham  ;  ipsum  vero  cum  litteris  Domîni  Papa*  ad 
fidem  Domini  nostri  Jesu  Christi  catholicam  invitavi ,  qui 
tamen  nimis  inveteratus  est  idolatria ,  sed  multa  bénéficia 
pnpstat  christianis,  et  ego  sum  apud  eum  jam  duos 
annos.  Nestoriani  quidam  christianitatîs  titulum  praefe- 
rentes,  sed  a  chrîstiana  religione  plurimum  déviantes, 
tantum  invaluerunt  in  partîbus  istis,  quod  non  permit- 
tant  quempiam  christianum  alterius  ritus  habere,  quan- 
tumlibet  parvum  oratorium  nec  aliam ,  quam  nestoriano- 

•îft  3.  >f  »  *IU'  ^ul  ^uc  ^e  ^s*n  et  cominissa're  nu  Tch'ong-fou- 
sse  (direction  du  culte  chrétien);  ae  Denha  jjÉ  ^,  membre  de 

l'académie  Han-lin;  3°  Issa  ||  |f  ;  4°  Georges  0  £  &  &  ,  em- 
ployé à  l'administration  de  la  Monnaie;  5°  Luc  »1S^,  président 
du  bureau  de  bienfaisance.  (  Yuan-chi,  L.  CXXX1V,  fol.  7;  Yaan- 
chi-lei-pien ,  k.  XLI,  fol.  3o.)  — M.  Breit Schneider  cite  un  fragment 
de  cet  article  dans  ses  Médiéval  researches,  t.  I,  p.  îhh.  Le  texte 
qu'il  a  consulté  lui  a  permis  d'attribuer  à  Esya  une  fille  du  nom 
de  A-na-si-mou-s  (Ùrij<rtpo*  « secourable  »  ). 
1   *iian-c/ii',  k.  XVII,  fol.  9. 

28. 
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rum  publicare  doctrinam.  Ad  lias  siquidem  terras  née 
aliquis  apostolus ,  nec  apostolorum  discipalus  pervenit,  et 
ideo  praefati  Nestoriani  per  se,  et  per  aiios  pecunia  cor- 
ruptos,  persecutiones  mihi  gravissimas  intulerunt,  asse- 
rentes  quod  non  essem  niissus  a  Domino  Papa,  sed 
essem  magnus  explorator  et  dementator  hominum,  et 
facto  aliquo  intervallo  tempo  ris ,  produxerunt  alios  falsos 
testes  dicentes,  quod  aliquis  nuntius  fuit  missus,  defe- 
rens  ïmperatori  maximum  thesaurum ,  et  quod  ego  illum 
occiderim  in  India,  et  abstulerim  quas  portabat,  et  du- 
1-avit  haec  machinatio  circiter  quinque  annos.  Ita  peraepe 
ad  judiciutn  fui  trac  tus  cum  ignominia  mortis.  Tandem 
per  cujusdam  confe&sionem ,  Deo  disponente,  Imperator 
cognovit   meam  innocentiam    et   malitiam  aemulorum, 

quos  cum  uxoribus  et  liheris  exilio  relegavit Unam 

ecclesiam  sedificavi  in  civitate  Cambaliech  (Khan  balik) 
ubi  est  praecipua  residentia  Régis ,  quam  ante  sex  annos 
complevi  (1289),  ubi  etiam  feci  campanile,  et  ibi  très 
campanas  posui.  Baptizavi  etiam  ibidem  ut  existimo  usque 
kodie  circa  sex  millia  personarum ,  et  nisi  fuissent  supra- 
dictae  informa tiones ,  baptizassem  ultra  triginta  millia ,  et 
sum  fréquenter  in  baptizando.  Item  emi  successive  cl 
pueros,  fdios  paganorum  aetalis  infra  vu  et  xi  annorum 
qui  nullam  adhuc  cognoscebant  legem,  et  baptizavi  cos, 
informa vi  eos  litteris  Latiiiis,  et  Grœcis  ritu  nostro,  et 
scripsi  pro  eis  psalteria ,  cum  hymnariis  xxx  et  duo  b re- 
varia, cum  quibus  xi  pueri  jam  faciunt  officium  nostrum, 
et  tenent  chorum  et  hebdomadas,  sicut  in  conventibus 
sitt  sive  praesens  sim,  sive  non,  et  plures  ex  eis  scribunt 
psalteria,  et  alia  opportuna;  et  dominus  Imperator  dé- 
lectât multum  in  cantu  corum.  Campanas  ad  omnes  horas 
pulso,  et  cum  conventu  infantium  et  lactentium  divinuin 
officium  facio ,  et  secundum  usum  cantamus ,  quia  notatum 
ofTicium  non  babemus .....  Quidam  Rex  iilius  regionis 
Georgius  de  secta  Nestorianorum  christianorum ,  qui  erat 
dégénère  iilustri  magni  Régis,  qui  dictus  fuit  presbyter 
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loannes  de  India  (prêtre  Jean),  primo  anno  quo  hue  ego 
veni ,  mihi  adhœsit ,  et  ad  veritatem  verae  fidei  catholicae 
per  me  con versus,  minores  ordines  suscepit,  mihique  cé- 
lébrant! regiis  vestibus  indutus  ministravit  :  sed  quidam 
alii  nestoriani  ipsum  de  apostasia  accusaverunt  :  tamen 
ipse  magnam  populi  sui  partem  ad  veram  fidem  catholi- 
cam  adduxit  et  ecclesiam  pulchram  secundum  regiam 
magnificentiam  construxit ,  ad  honorem  Dei  nostri ,  sancta? 
Trinitatis  et  Domini  Papa?,  vocans  eam  Ecclesiam  Ro- 
manam.  Qui  rex  Georgius  ante  sex  annos  migravit  ad  Do- 
minum  \erus  ebristianus,  relicto  filio  haerede  ferme  in 
cunabilis,  qui  nunc  est  annorum  novem.  Fratres  tamen 
ipsius  Régis  Georgii,  cum  essent  perfidi  in  erroribus 
Nestorii,  omnes  quos  iile  converterat,  post  Régis  obitu 
subverterunt,  ad  schisma  pristinum  reducendo.  Et  quia 
ego  sum  solus ,  nec  potui  recedere  ab  Imperatore  Cham , 
îre  non  potui  ad  illam  ecclesiam,  quae  distat  ad  xx. 
dietas1 

Deuxième  lettre  de  Jean  de  Monte-Corvino  (i  3o6 
ou  i3c>7)  : 

.  .  :  .  .  Sex  picturas  feci  fieri  veteris  et  novi  testamenti 
ad  doctrinam  radium ,  et  sculpta  sunt  litteris  Latinis  ef 

Tarsicis  *  et  Persicis,  ut  omnes  linguaî  légère  valeant 

fn  isto  autem  anno  Domini  mcccv  ego  incepi  alium  locum 
noYum  coram  ostio  Domini  Chamis,  et  inter  curiam  et 
locum  nostrum  via  sola  est,  distans  per  jactum  lapidis  a 
porta  Domini  Chamis.  Dominus  Petrus  de  Lucalongo, 
fidelis  christianus  et  magnus  mercator,  qui  fuit  socius 

1  Paulsen,  Hitt.  Tari,  ccclet.,  ep.  iv,  xxxxmi,  datée  du  8  jan- 
vier 1 3o5.  Cette  église  du  prince  Georges  avait  été  construite  à 
Ta-t'ong  fou.  Cf.  Yule,  Cathajr.,  1. 1,  p.  1/I7,  note. 

*  Vide  sap.,  p.  399,  note  2;  par  ce  mot,  J.,de  Monte-Corvino 
désigne  l'écriture  des  infidèles,  celle  des  Mongols, 
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meus  de  Thaurisio,  ipse  émit  terrain  pro  ioco  quemdixi, 

et  dédit  mihi  pro  amore  Dei In  principio  Angusti 

locum  accepi ,  et  assistentibus  benefactoribus  et  juvanti- 
bus,  usque  ad  festum  sancti  Francisci  fuit  complétas 
cum  muro  in  circuitu,  et  domibus,  officis,  plateis  et 

oratorio,  quod  est  capax  ducentarum  personarum 

Quando  cantamus  t  Dominas  Cham  in  caméra  sua  potest 

audire  voces  nostras A  prima  ecclesia ,  et  loco  nostro 

usque  ad  ecclesiam  secundam,  quara  asdificavi  postea, 
sunt  duo  millaria ,  et  dimidium  intra  civitatem ,  qtue  valde 

magna  est De  regxonibus  orientalibus  vobis  signi- 

fico ,  et  prçcipue  de  imperio  Domini  Chamis ,  quod  non 
sit  eo  majus  in  mundo  ;  et  ego  habeo  in  curia  sua  locum , 
et  viam  ordinariam  intrandi  et  sedendi  sicut  Legatus 
Domini  Papas,  et  honorât  me  super  omnes  alios  Praelatos, 
quocumque  nomine  censeantur  ' 

1307.  Le  pape  Clément  V  nomme  Jean  de  Monte- 
Corvino  archevêque  de  Khanbalik  et  primat  de 
tout  l'Extrême-Orient;  en  1 3o8 ,  les  Pères  mineurs 
André  de  Pfoousc,  Gérard  et  Peregrin,  ayant 
rang  d 'évéques,  viennent  consacrer  Jean  de  Monte- 
Corvino*. 

1309.  Rescrit  impérial  :  Le  jour  1-kai  de  la  6"  lune  de  la 
a*  année  Tchi-Ta,  Je  Sinaii-tcheng  Yuan. (direction  du 
culte  bouddhique)  demande  que  les  prêtres  bouddhistes, 
les  prêtres  taoïstes,  les  Ârkaons  (prêtres  chrétiens),  les 
Danishmends  soient  exemptés  de  l'impôt  foncier  et  des 
droits  de  douane.  L'Empereur  dit  :  «  Pour  la  culture  des 
champs  il  y  a  l'impôt  foncier  ;  pour  le  commerce  il  y  a  les 
droits  de  douane  ;  l'exemption  qui  nous  est  collectivement 

'  Paulsen ,  Hisl.  Tort,  ecclst. ,  ep.  N.  xxxxv,  sans  date. 
*  Ubi  sup.,  ep.  N.  xxxxvi,  xxxxvn,  xxxxviii. 
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demandée  est  contraire  à  la  loi  de  nos  prédécesseurs.  Ces 
droits  devront  être  perçus  comme  par  le  passé .'  » 

1312.  Le  pape  Clément  V  envoie  à  Péking  (Khan- 
baiik)  les  frères  Thomas,  Jérôme  et  Pierre  de 
Florence2, 

1312.  Rescrit  impérial  ;  La  r  année  Hang-King  de 
Jen-Tsong,  ordre  de  supprimer  tous  les  ofiiciaux  (sse 
fjj)t  des  douze  observances  (Dhûta)  des  bouddhistes, 
des  prêtres  du  Tao,  des  Arkaons  (prêtres chrétiens),  des 
Danishmends  et  du  cuite  du  Nuage  blanc  \ 

> 

1313?  Mort  de  M8'  Gérard,  premier  évêque  catho- 
lique de  Cayton  (Tsuan-tcheou,  province  du 
Fou-kien)  : 

Est  quaedam  magna  civitas  juxta  mare  oceanum  quae 
vocatur  lingua  persica  Cayton ,  in  qua  civitate  una  dives 
domina  armena  ecclesiam  erexit  praclaram  satis  et  gran- 

1   Yuan-chi,  k.    XXIII,  fol.  4;    Yuan-chi~lei-pien ,  k.  V,  fol.  ia; 
Jonrn.  asiaU ,  juillet-août,  1896,  p.  126. 
1  Paulsen,  Hist.  Tort,  eccles.,  p.  98. 

»    Yaan-cki,  k.  XXIV,  fol.  9.    Le  texte  dit  :    f|  f#  J£  .fc  JE 

n  f I  &  &  m  m  œ  0  m  &  m  n-  *~  *«*  *■  **»- 

cki-lei-pien ,  k.  VI,  fol.  5,  supprime  les  mots  Pe-yun-Uong ,  dont  le 
Pei'wen-yun-fom,  k.  II,  fol.  10,  nous  fournit  une  explication  tout 
à  fait  insuffisante.  Le  mot  Dfauta  signifie  les  douze  observances,  les 
douze  pratiques  difficiles.  (Cf.  Chavannes,  Ln  religieux  éminents, 
p.  110;  de  Harlez ,  Vocabulaire  bouddhique ,  Toung-pao ,  octobre 
1896,  p.  384).  Ce  passage  indiquerait,  selon  moi,  la  suppression 
des  subdivisions  sacerdotales  administratives  (diocèses)  entre  les- 
quelles étaient  répartis  les  quatre  clergés  :  bouddhiste,  taoïste, 
chrétien  et  musulman,  subdivisions  que  nous  allons  retrouver  en 
i3iS  au  nombre  de  soixante-douze  pour  le  culte  chrétien. 
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dem,  quam  quidem,  cum  competentibus  dotibus,  fratri 
Gerardo  episcopo  et  fratribus  qui  cura  eo  erant ,  donavit 
in  vita ,  et  in  morte  reliquit  qui  primus  eamdem  cathe- 
dram  suscepit.  Mortuo  autem  dicto  episcopo,  inibique 
sepulto,  voluit  archiepiscopus  (de  Monte -Corvino)  in 
eadem  ecclesia  me  facere  successorem,  sed  hujusmodi 
locationi  et  successioni  me  non  prabente  assensum, 
ipsam  contulit  fratri  Peregrino  episcopo  memorato l. . . . , 

1314.  Edit  de  Jen-Tsong  en  mongol  et  en  chinois 
du  2t8fi  jour  de  la  iM  lune  de  Tannée  delà  Pan- 
thère, exemptant  les  prêtres  bouddhistes,  taoïstes 
et  chrétiens  de  certaines  taxes,  et  ordonnant  de 
respecter  leurs  établissements  et  leurs  biens2. 

1315.  Rescrit  impérial  :  Le  Tch'ongfou  Sse  (  direction  du 
culte  chrétien)  est  élevé  au  rang  de  TcKong-fou.  Yuan  et 
placé  sous  les  ordres  d'un  administrateur  chargé  de  la  di- 
rection des  arkaons  de  l'empire  ;  c'est  à  lui  que  revient  le 
soin  des  affaires  concernant  les  soixante-douze  diocèses*. 

1317.  Mort  de  (Marcos)  Jabalaha  III,  patriarche 

1  Paulsen ,  Hist.  Tort,  eccles. ,  ep.  N.  xxxxvi. 

s  C'est  l'édit  dont  nous  donnons  la  traduction  au  début  de  ce 
chapitre;  il  était  gravé  sur  une  stèle  dans  le  temple  Tchong-Y'ang- 
IVan-cheou-hong  j[  ^  jjjf  jfp  ^ ,  à  Tchou  trhi  hien,  dans  la 
préfecture  de  Si-ngan-fou.  (Chimo-tsuan-hoa ,  L.  VI,  fol.  h.) 

s  Yuan-chi ,  k.  LXXX IX  ,  fol.  3a  ;  je  traduis  par  diocèse  l'expression 
Ichang-kiao-sse  j|fc  jjfc  jfj  qui  signifie  •  office  qui  administre  la  re- 
ligion ».  PaHadius  considt-re  ce  terme  comme  signifiant  les  sièges 
épiscopaux  et  rborépiscopaux  nestoriens  de  toute  l'Asie  mongole; 
cette  interprétation  me  semble  trop  large  et,  de  plus,  il  ne  me 
parait  guère  possible  qu'à  la  date  de  i3i5  les  missions  catholiques 
fondées  en  iao3  n'aient  pas  relevé  du  Tch'ong-fou  Sse, 
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ncstorien  de  Séleucie-Ctésiphon  ;  il  a  pour  succes- 
seur Joseph  qui  prend  le  nom  de  Timothée1. 

1320.  Rescrit  impérial  :  Le  Tch'ong-fou  Yuan  redevient  lé 
Tch'ong-fou  Sse;  son  personnel  est  celui  qui  a  été  décrit 
à  la  date  de  1289*. 

1322.  Mort  de  Mgr  Péregrin,  évêque  catholique  de 
Cayton  (Ts  uan-tchèou)  ;  il  est  remplacé  par  André 
de  Pérouse ,  qui  écrit  :  * 

Anno  Domini  M  ecc  xxii ,  in  crastino  octavœ  aposfolo- 
rum  Pétri  et  Pauli  (Peregrinus  episcopus),  diem  clausit 
extremum ,  ante  cujus  dicessum  per  quatuor  fere  annos , 
ego  qui  in  Cambaliech  (Péking)  non  eram  consola  tus  ex 
aliquibus  causis,  procuravi  quod  dicta'  A  lofa  seu  eleemo- 
syna  imperialis  mihi  daretur  in  prefata  ci vitate  Cay tonis , 
quae  distat  a  Cambaliech  itinere  hebdomarum  fere  trium , 
ut  dixi,  solicite  procurari,  et  cura  octo  equitibus,  ab  im- 
peratore  mibi  concessis ,  ad  eamdem  civitatem  cum  magno 
honore  perrexi ,  et  applicui ,  adhuc  fratre  Peregrino  prae- 
fato  vivente ,  et  in  quodam  nemore  proximo  civitati  ad 
quartam  partem  unius  milliarii ,  ecclesiam  convenientem 
et  praclaram  sedHicari  feci,  cum  omnibus  oflicinis  suffi- 
cientibus  pro  xxii  fratribus  et  cum  quatuor  cameris, 
•  quarum  quœlibet  esset  pro  quoeumque  pradato  sufliciens. 
In  quo  quidem  loco  moram  traho  continuant,  et  vivo  de 
eleemosyna  Regia  memorata,  quae  juxta  mercatorum  la- 
uensium  aestimationem ,  ascendere  potest  annuatim  ad 
valorem  centum  florenorum  aureorum  vel  circiter,  et  de 
bac  eleemosyna  magnam  partem  in  aedificatione  loci  prœ- 
dicti  expendi ,  cui  similem  in  Ere  mi  ton  i  s  in  tota  nostra 

1  J.-B.  Chabot,  Histoire  de  Jabalaha  III,  p.  179. 
1   Yuan-chi,  k,  LXXX1X,  fol.  3». 
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provincia  nullum  scio  quod  pulchritudinem  et  omnem 
aiwenitatem  l 


1 322  à  1328.  Séjour  en  Chine  du  franciscain  Odo- 
ric  Pordenonc  : 

. . .  Je  frère  Odric  fus  en  ceste  Cayto  (Péking)  et  sou- 
vent fus  aux  festes  que  le  roy  ûst.  Car  nous  frères  meneurs 
avons  nous  propre  lieu  en  sa  court,  et  comment  que  nous 
allons  à  lui  donner  nostre  beneicon,  si  que  je  enquis  et 
aussi  vis  moult  songneusement  Testât  de  la  court  et  aussi 
tou>  Crestiens,  Sarrasins ,  ydolatres,  et  aussi  les  Tartres 
de  la  court  convertis  à  nostre  foy  dient  que  en  celle  court 
a  trop  grande  plantes  de  baron  qui  seulement  y  sont  pour 
la  personne  du  roy  :  heraux  et  menestrelx  xin  tuman, 
chascun  tuman  vault  xM;  médecins  qui  gardent  le  corps 
du  roy,  m*  ydolatres,  vin  crestiens  et  vu  sarrasins.  Tous 
ceulx  sont  de  la  court  du  roy  et  reçoivent  leurs  nécessitez 
de  la  court  du  roy  mais  l'autre  famille  est  sans  nombre. 

. .  .  Nous  avons  un  nostre  frère  meneur  (de  Monte-Cor- 
vino)  en  i'ostel  de  l'empereur  qui  tousdis  donne  la  benei- 
con au  grand  Caan  quant  il  doit  chevauchier.  Je  frère 
Odric  youIz  aller  avec  pour  veoir  la  guise  et  il  m'y 
mena.  Nous  alames  a  procession  contre  l'empereur  qui 
seoit  en  un  char  et  portâmes  devant  nous  une  croix  sur 
un  faault  baston  affin  que  on  la  puist  mieux  veoir  et 
chantâmes  ceste  antene  :  Veni ,  Sancte  Spiritus s . . . 

Quo  audito ,  ipse  Gin  qua?sivit  a  vicinoribus  sibi ,  quid 
hoc  esset.  Cui  responderunt  :  lllos  esse  quatuor  rabant 
f ranci,  id  est  religiosi  christiani.  Et  eos  ad  se  vocavit,  et 
visa  cruce ,  erexit  se  in  curru ,  et  deposito  galerio  capitis 

1  Paulsen,  Uist.  Tari,  eccles.,  nA  xxxwi,  lettre  de  Tévéque  Ad- 
dreas  de  Perusio,  datée  de  i3a8. 

1  H.  Cordier,  foi  voyages  en  Asie  au  xiv'  siècle  du  bienkeure  x 
frère  Odoric  de  Pardrnone ,  p.  3^0,  376. 


NOTES  DÈPIGRAPHIE  MChNGOLE-CHINOLSE.       419 

sut,  crucem  humUiier  deoaculabatur.  Et  quia  statutum 
est ,  quod  nullus  audeat  appropinquare  currui  suo  mani- 
bus  vacuis,  idcirco  frater  Odericus  parvum  calathum 
plénum  pomis  pulchris  obtulit  ei  pro  xenio.  At  îlle  duo 
poma  sustulit  et  de  uno  comedit ,  alterum  vero  gestans  in 
manibus  inde  recessit.  Ex  quo  luculenter  apparet,  quod 
ipse  Can  aliquid  sapit  de  fide  catholica  et  hoc  per  indue- 
tionem  fratrum  nostrorum  qui  in  curia  sua  continue 
commorantur \ 

Odoric,  en  passante  Yang-tcheou,  dans  la  pro- 
vince du  Kiang-Sou,  nous  parie  de  l'existence  dans 
cette  ville  d'un  couvent  de  Frères  mineurs;  et,  dit-il f 
«  si  y  a  plusieurs  autres  Eglises  de  religieux,  mais 
ceulz  sont  nestorins  »2. 

1328.  Mort  de  Jean  de  Monte-Corvino,  archevêque 
catholique  de  Khanbalik  et  primat  de  tout 
l'Extrême-Orient;  il  avait  fondé  trois  églises  à 
et  près  de  Péking  et  deux  autres  à  Zaïton  (Ts  uan- 
tcheou,  province  de  Fôu-lcien).  L'archevêque 
Nicolas- est  désigné  en  1 333  pour  lui  succéder3. 

1 335.  Rescrit  impérial  :  Le  jour  Ping-chen  de  la  3a  lune 
de  la  i r"  année  Tchi- Yuan ,  le  Conseil  de  i  empire  (  Tchong- 
chou-chen)  dit  :  «Le  Temple  de  la  Croix  du  circuit  (fou) 
de  Kan-tcheou  dans  le  K an- Sou  conserve  le  corps  de 
l'impératrice  Sorhahtani,  mère  de  Chi-Tsou  (Koubilaï 
Khan);  prière  de  fixer  le  rituel  des  sacrifices  dont  la 

1  Ubi  sup. ,  p.  5o5. 
1  Ubi  sup.,  p.  357. 
3  Paulsen,  llist.  Tart.  eccle*.,rp.  N.  r.xvni,  i.xxv. 
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défunte  doit  être  l'objet.  »  Cette  requête  fut  prise  eu 
considération  '. 

1336.  Massacre  du  frère  Peterwaradin  à  Saraï2. 

1 336.  Lettres  de  l'empereur  Choun-Ti  et  des  Alains 
de  Péking  adressées  au  pape  Benoît  XII  à  Avi- 
gnon, et  à  lui  remises  par  une  ambassade  à  la 
tête  de  laquelle  est  un  certain  Andréa,  qualifié 
defrancus,  accompagné  de  quinze  personnes5. 
Dans  leur  lettre  de  Tannée  du  Rat  (i336)  les 

Alains  pékinois  s'expriment  ainsi  : 

« 

1  Yuan-chi,  k.  XXXVIII,  p.  5;  Yuan-chi-lei-pien ,  k.  VII,  fol.  5. 
Guillaume  rie  Rubruk  nous  dit  que  l'impératrice  Sorhalani,  mère 
de  l'empereur  Mangou  et  de  K  oubliai ,  était  chrétienne  et  qu'elle 
mourut  près  de  Karakorum  tandis  qu'il  y  était,  c'est-à-dire  en 
ia54;  ceci  contredit  les  historiens  chinois  et  persans  qui  la  font 
mourir  en  12 52.  Cette  impératrice,  femme  de  Toulouï,  était  de 
la  tribu  des  Kéraîtes  et  nièce  de  Ong  Khan  (le  Khan  de  la  droite 
ou  Prcstre  Jehan);  la  cour  lui  décerna  des  titres  honorifiques  pos- 
thumes en  126Ô  et  1309.  Le  texte  chinois,  qui  nous  dit  que  cette 
princesse  est  inhumée  dans  un  temple  de  la  Croix  à  Kan-tcheou, 
contredit  le  Tarikh  Djihankushai  qui  la  fait  inhumer -auprès  de  son 
époux  Toulouï  et  de  Tchingiz  Khan.  (Recueil  de  voyages  et  de  mé- 
moires publiés  par  la  Société  de  géographie  ;  Itinerarium  IViUcmi  de 
Rubrnk,  p.  348,  34();  Yuan-chi-lei-pien  ,k.  XXX,  fol.  7;  d'Ohsson, 
Histoire  des  Mongols,  t.  II,  p.  267.) 

Palladius  dit  que  c'est  Y  image  de  l'impératrice  Sorhatani  qui  se 
trouvait  dans  le  temple  de  la  Croix,  à  Kan-tcheou;  le  texte  n'auto- 
rise pas  cette  version.  (  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publiés  par 
la  Société  de  géographie,  i83g,  t.  IV:  hinerarium  fVillemi  de  Ra- 
brak,  p.  3î8,  3^0;  Ynan~chi-lei-picn ,  k.  XXX,  fol.  7;  d'Ohsson, 
Histoire  des  Mongols,  t.  II,  p.  2C7;  Chinese  Recorder,  L  VI,  1876; 
Palladius,  Traces  of  Christian ily  in  Mongolia,  p.  io4. 

*  Paulscn,  Hist.  Tort,  cecûs. ,  ep.  N.  lxxxxu,  p.  194. 

7  Vbi  sup.,  ep.  N.  r.xxuii,  lxxv,  f.xxvi. 
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Hoc  autem  Sanctitati  Vestrae  sit  notum,  quod  longo 
tempore  fuimus  informati  in  fide  catholica  ,  et  salubriter 
gubernati,  et  consolati  plurlmum  per  legatum  vestrum 
fratrem  loannem  (Jean  de  Monte-Corvino),  valentem, 
sanctum  et  suffîcientem  virum,  qui  tamen  morttius  est 
ante  octo  annos ,  in  quibus  fuimus  sine  gubernatore  et 
sine  spirituali  consoiatione ,  licet  audiverimus ,  quod  pro- 
vidistis  de  aiio  legato  ;  iile  tamen  nondum  venit.  Quare 
supplicamus  Sanctitatœ  Vestrae,  quod  mittatis  nobis 
bonum,  suffîcientem  et  sapientem  legatum,  qui  curam 
habeat  de  animabus  nostris  et  quod  cito  veniat  quia 
maie  stamus  sine  capite,  sine  informatione  et  sine  conso- 
iatione1. 

1337.  Réponses  de  Benoît  XII  à  l'empereur  Choun- 
Ti  et  aux  Alains  de  Péking;  il  recommande  à 
1  empereur  les  frères  Nicolas  Bonet,  Nicolas  de 
Molano,  Jean  de  Florence,  Grégoire  de  Hongrie2. 

1338.  Le  franciscain  Pascal  de  Vittoria,  avec  un 
compagnon,  vient  se  fixer  à  Almaliq  3. 

1339.  Massacre  à  Almaliq  de  l'évéque  catholique 
Richard  de  Bourgogne  et  des  frères  Pascal  d'Es- 
pagne, Raymond  de  Provence  et  de  trois  autres 
personnes  *. 

1  Ubi  sup.,  ep.  N.  mv.  Pour  toutes  ces  lettres,  cf.  E.  Jacquet» 
Notice  sur  quelques  relations  des  Mongols  de  la  Chine  avec  les  papes 
d'Avignon,  dans  le  Journal  asiatique ,  juin    i83i,  p.  4i8,  4î6;  et 
Yule,  Cathay.,  t.  I,  p.  3i3. 

*  Paulsen  ,  Hist.  Tort,  ce  clés, ,  ep.  N.  i.xxvi,  lxwiii,  i.wxur. 
3  Ubi  sup. ,  ep.  N.  lxxkxit. 

*  Yule,  Cathay.,  L  l,  p.  i8&;  t.  II,  p.  338. 
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1340.  Le  franciscain  Jean  de  Marignoli  construit 
une  église  à  Almaliq,  capitale  de  Tchagataï,  et 
arrive  en  i34s  à  Péking  accompagné  de  trente- 

4 

deux  personnes;  sa  venue  est  mentionnée  pendant 
la  a0  année  Tchi-Tcheng  dans  l'Histoire  chinoise 
(  Yaan-chi'lei'pien ,  k.  X,  fol.  16)  : 

.....  pervenimus  in  Cambalec  ubi  est  somma  Sedes 
Imperii  orientis,  de  cujns  magnitudine  incredibili ,  et 
populo  ordine  militum  fileatur.  Maximus  autera  Kaam, 
viais  dextrariis,  et  donis  Pape,  et  litteris  bullatis,  et  Régis 
cciam  Robertl  cum  auro,  et  nobis,  gavisus  est  gaudio 
magno,  valde  reputans  bonum,  ymo  optimum  omne,  et 
summe  nos  lionoravit.  Ego  autem  solemniter  indutus  cum 
Cruce  pulcherrima  que  me  precedebat  cum  luminaribus 
et  incenso  cantando  :  Credo  in  unum  Dtmrn;  intravimus 
coram  illo  Kaam  in  glorioso  pallacio  résidente,  et,  cantu 
finito,  largam  dedi  recipienti  hu  mi  H  ter  benediccionem. 
Et  sic  missi  fuimus  ad  Impcrialem  aulam,  nobis  hono- 
rabiiiter  prépara tam,  assignatis  duobus  principibus,  qui 
nobis  in  omnibus  necessitatibus   babundantissimc    mi- 
nistrabant  in  cibis  et  potibus.  .  .  et  sic  j>er  annos  quasi 
quatuor  servierunt  infini  Us  bonoribus  vcstibus  preciosis 
pro  nobis  et  familiis  extollendo.  Et  si  bene  omnia  com- 
putatem,  ultra  valorem  expendit  quatuor  millium  mar- 
carum  pro  nobis,  eramus  peraonc  triginta  due.  Fuerunl 
autem  disputa tiones  facte  contra  Judeos,  et  alias  sectas 
multe  et  gloriose,  sed  et  multus  animarum  fructus  in 
illo  Imperio  factus  est.  Habent  etiam  fratres  Minores  in 
Cambalec  Ecclesiam  Cathédrale  m  immédiate  juxta  pal- 
lacium,  et  solcmpnem   Archiepiscopatum,  et  alias  Ec- 
clesias  plures  in  civitatc,  et  eampanas,  et  omnes  vivunt 
de  mensa  Jmperatoris  honorice  valde.   .  .  .  vel  alius  mit- 
teretur  Cardinabs  solempnes  cum  plenitudine  potestatis, 
et   esset   Episcopus,  quia  illum   gradum  summe  vene- 
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rantur  omnes  Orientales,  sive  stnt  Ckristiani,  sîve  non, 
et  esset  de  ordine  Minorum ,  quia  illoa  solos  cognoscunt 
sacerdotes  et  putant  Papam  semper  talem ,  «eut  fuit  iile 
Jeronimus  (Innocentius  IV)  Papa,  qui  misit  eis  legatum, 
quem  Sanctum  venerantur  Thartari  et  Aiani,  fratrera 
Jokanneni  de  Monte  Corvino  ordinis  Minomm,  de  quo 
supra.  Fuimus  autem  in  Cambalec  annis  quasi  tribus, 
inde  perMauzi iter  nostrum  direximus  cum  expensis  Impe- 
ratoris  magnifias,  et  equis  quasi  ducentis. .  .  Est  ecinm 
Zayton  portus  maris  mirabilis,  civitas  nobis  incredibilis , 
ubi  fratres  Minores  liabent  très  Ëcclesias  pulcherrimas, 
optimas  et  ditissimas ,  balneum  fundatum ,  omnium  mer- 
catorum  despositorium ,  liabent  eciam  campanas  .'optimas 
et  pulcHerrimas,  quarum  duas  ego  feci  fieri  cum  magna 
soiempnitate ,  quarum  unam,  videlicet  maiorem  Johan- 
ninam,  aliam  AiUoninam  decrevimus  nominandas,  et  in 
medio  Sarracenorum  sitas.  (G.  Dobner,  Monumenta  hist. 
Boemiœ,  1768,  t.  II.  p.  87,  95. 

1342.  Destruction  de  la  mission  catholique  dlli- 
hâliq  (Almaliq).  Arrivée  à  Pékîng  de  Nicolas 
Bonnet,  nommé  successeur  de  J.  de  Monte-Cor- 
vino  en  i33y,  et  de  Nicolas  de  Molano,  Jean  de 
Florence  et  Grégoire  de  Hongrie1. 

1349.  Amrou  fournit  la  liste  suivante  des  sièges 
métropolitains  de  l'Eglise  nestorienne  : 

i°  Jandishâpâur  (Shâhabâd);  3°  Nisibe;  3°Bassorali; 
4°  Mossoul  et  Arthour  (ou  Ninive);  5°  Arbele  et  Hazaii 
(Ckazene  et  une  partie  de  Adiabène);  6°  Beit-Garmai; 
70  Halwàn;  8°  Fars;  90  Merve;  io°  Hérat;  110  Kotrobali 
(Socotora);  12°  Sin  (la  Chine,  Si-ngan  fou);  i3*  liind 
(  l'Inde  )  ;  1 4°  Barda'a  ;  1 5°  Damas  ;  1 6°  Raï  et  Tabaristan  ; 
17°  Daïiam;   18°  Samarqand;   19°  Tark  (probablement 

1  II.  Cordier,  Odoric,  introcl. ,  p.  x\. 
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des  tribus  turkes  auprès  de  Samarquand);  ao°  Halaha 
(Balk);  2i°  Sejistan.  —  Noms  ajoutés  en  marge  du 
manuscrit  :  a  a*  Jérusalem  (devenu  siège  métropolitain 
en  îaoo);  a 3°  Khan  Baliq  et  Al  Faliq  (Almaliq);  a  4*  le 
Tangout;  a  5*  Kashimghar  (Kachgar)  et  a6#  Nanakath 
(Yanghi-Hisar?1). 

1362.  Jacques  de  Florence,  cinquième  évêque  de 
Zaiton  (Kiuan-tcheou  du  Fou-kien)  est  massacré 
par  les  Chinois  2. 

1370.  Le  pape  Urbain  V  envoie  de  nouveaux  mission- 
naires ,  dont  Guillaume  de  Prato ,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  nommé  archevêque  de  Péking3. 

1371.  Envoi  de  François  de  Podio ,  Catalan ,  comme 
légat  apostolique,  avec  douze  compagnons4. 

De  f  examen  de  ces  documents  il  résulte  que  le 
clergé  chrétien  était  entretenu  par  le  gouvernement 
mongol,  au  moins  à  partir  de  î  282  ;  la  lettre  d'André 
de  Pérouse  (i3aa)  et  le  récit  de  Marignoli  (i34^) 
en  témoignent;  que  depuis  Tannée  126/j  les  prêtres 
chrétiens  étaient  exemptés  de  toutes  contributions, 
excepté  de  l'impôt  foncier  s'ils  se  livraient  à  l'agri- 
culture, et  des  droits  de  douane  s'ils  faisaient  du 
commerce;  qu'ils  étaient  dispensés  du  métier  mili- 
taire ainsi  que  l'atteste  le  décret  de  1  292  ;  qu'ils  re- 
levaient, depuis  l'année  1  289,  d'une  administration 

1  Cf.  Ytile,  Cathay.,  p.ccxir?  et  179,  et  sa  carte  des  sièges  mé- 
tropolitains de  l'Eglise  ncstorienne  au  xive  siècle. 
*  H.  Cordier,  Odoric,  introd.,  p.  xu. 

3  Paulscn,  llist.  Tari,  eccles.,  p.  120. 

4  Ubi  sup. ,  p.  121. 
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spéciale  chargée  du  contrôle  de  leurs  soixante-douze 
chrétientés  ou  diocèses,  à  la  tête  de  chacun  desquels 
était  un  officiai  investi  de  pouvoirs  administratifs; 
on  voit  enfin  le  gouvernement  mongol,  en  îayo  et 
i  a  7  6 ,  exercer  un  contrôle  sur  la  conduite  des  prêtres 
nestoriens  et  priver  de  leurs  immunités  ceux  d'entre 
eux  qui  se  marient  (ou  se  remarient);  ceux-ci  de- 
vaient être  nombreux  :  leurs  fils,  nous  dit  G.  de 
Rubruk  en  nblx,  recevaientîla  prêtrise»dès  l'enfance  ; 
aussi ,  presque  tous  les  hommes  étaient-ils  prêtres  et 
le  sacerdoce  était  un  état  lucratif. 

Telle  était  la  situation  du  clergé  chrétien  à  l'égard 
de  l'Etat.  11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  chré- 
tiens de  f époque;  Jean  de  Monte-Corvino  écrit  en 
i3o5,  qu'assisté  seulement  du  frère  Arnold  de  Co- 
logne, venu  en  1 3 o 3,  il  a  baptisé  environ  six  mille 
personnes  en  l'espace  de  douze  ans,  et  qu'il  en  au- 
rait baptisé  treize  mille  s'il  n'avait  été  contrarié  par 
les  Nestoriens  ;  à  quelle  classe  de  la  nation  pouvaient 
appartenir  la  plupart  de  ces  chrétiens,  c'est  ce  que 
nous  allons  examiner  : 

Deux  routes  principales  conduisaient  d'Europe 
chez  le  Grand-Khan  des  Mongols  de  Chine,  entre  les 
années  ia?3  et  i3/io. 

La  première  est  celle  que  je  désignerai  sous  le 
nom  de  Séleucie-Ctésiphon-Bagdad  { selon  l'époque); 
cette  route,  qui  laisse  au  nord  la  mer  Caspienne, 
peut  être  considérée  comme  classique;  c'est  celle 
des  Perses,  des  Juifs,  des  expéditions  grecques,  de 
l'invasion  arabe  et  du  christianisme  nestorien  ;  cette 

vin.  29 
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route  d'Asie  est  connue  par  de  nombreuses  relations, 
c  est  sur  elle  que  nous  avons  jusqu'ici  presque  exclu- 
sivement porté  notre  attention. 

La  seconde  route,  infiniment  moins  étudiée  et 
moins  décrite,  est  celle  du  nord-ouest;  elle  laisse  au 
sud  la  mer  Caspienne;  je  l'appelle  route  de  Saraï, 
du  nom  dune  localité  qui  fut  la  capitale  du  Kip- 
tchack ,  située  sur  la  rive  gauche  de  ¥ Aktuba,  affluent 
méridional  du  Volga  (les  ruines  de  cette  place  se 
retrouvent  près  de  la  cité  moderne  de  Tsarev);  on  y 
arrivait  par  la  mer  Noire,  la  Crimée,  Azow,  le  Don, 
le  Volga;  on  avait  ainsi  traversé  tout  le  pays  des 
Aas-Alains  au  nord  du  Caucase;  on  marchait  ensuite 
à  lest  par  le  nord  du  Khowaresm,  la  vallée  de 
Taras,  la  rivière  Tchou,  Mi  etflrtish1.  Ce  chemin, 

1  Voici  la  liste  des  \oyageurs  qui,  à  notre  connaissance,  ont 
suivi  cet  itinéraire  : 

î  °  Zemarchus,  Cilicien ,  ambassadeur  de  l'empereur  grec  Justin  II , 
en  «68:  Trébizonde,  le  Phasis,  la  contrée  des  Alains,  ia  rivière 
Kuban,  le  pays  des  Ouïgours,  le  Volga,  le  Jaik-Oural,  l'fsh.  — 
3*  Jean  du  Plan  de  Carpin  et  Benoît  de  Pologne,  i  a 46  :  l'Allemagne , 
la  Bohême,  Breslau,  Cracovie,  Kiew,  le  Dnieper,  le  Don,  le 
Volga,  l'Oural,  le  Sud  de  la  mer  d'Aral,  le  Kowaresm,  le  sud 
du  lac  Alakoul,  le  lac  Kizilbach,  Tlrtysh,  Sira  Ordo.  —  3°  Guil- 
laume de  Rubruquis,  Bartholomée  de  Crémone  et  Gosset,  ia53- 
1^54  :  ConstantinopJe ,  traversée  de  la  mer  Noire,  la  Crimée,  le 
Don,  le  Volga,  Saraï,  le  sud  d'Otrar,  la  vallée  de  Taras,  Pish- 
pek,  Tokmak,  la  rivière  Tchou,  le  lac  Issikoul  (Almaliq),  1*1  li . 
K.opal,  passent  au-dessus  de  Tarbagataî,  le  long  del'Irtish,  longent  la 
rivière  Jabkan.  —  !i°  Haitbon,  roi  d'Arménie,  1 254-1  a55  :  Kars, 
l'Ararat,  Derbend,  Saraï,  Tlrtysh,  Karakorum.  (Retour  :  Bish- 
balik  [Oromtsi?],  le  désert,  Djambalik,  Pouiad.  le  lac  de  Sairam 
fau  nord  de  Kouldja],  vallée  de  l'Hi,  la  passe  dekastek,  Auliaata- 
Taras,  Otrar,  Yassy-Turkestan ,  Samarqand,  la  rivière  Zarafchan, 
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aujourd'hui  tout  entier  entre  les  mains  des  Russes, 
est  celui  que  suivirent  la  grande  invasion  des  Huns , 
en  375  de  J.-C,  et  les  expéditions  mongoles  en 
Russie,  Pologne,  Hongrie,  en  I2a3-ia35.  La  plus 
ancienne  description  que  nous  possédions  de  cet  iti- 
néraire par  Saraï  nous  est  donnée  pour  la  première 
fois,  seulement  en  1266,  par  Jean  du  Plan  de  Car- 
pin;  c'est  par  là  que  Guillaume  de  Rubruk,  am- 
bassadeur de  Louis  IX,  se  rendit  à  Karakorum  en 
1  a 5 3-i  254  ;  il  revint  en  Syrie  par  la  route  de  Bag- 
dad et  déclara  au  roi  de  France  que  de  ces  deux 
itinéraires,  celui  qui  passe  par  Saraï  est  le  moins 
pénible. 

Les  deux  routes  sont  reliées  entre .  elles  par  un 
chemin  sud-nord  qui  passe  par  Derbend  (ou  le  Cau- 
case) et  par  la  Géorgie  (Ibérie),  le  long?*  de  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Caspienne. 

Par  la  route  de  Séleucie-Ctésiphon-Bagdad ,  des 

• 

Kermineh ,  Boukhara ,  traversée  du  Djihoun ,  entrée  dans  le  Kho 
rassan,  Merv-Shahdjân ,  Seraks,  Tus,  Damgan,  Rei,  Cazvin,  Zan- 
ghian,  Miana,  Tavris,  Sisian,  Vardenis).  —  5°  Marco-Polo,  1274- 
1375  :  Constantinople,  traversée  de  la  mer  Noire,  Crimée, 
traversée  de  la  mer  d'Azof,  le  Don,  le  Volga,  Sara!  (Otrar),  Bou- 
khara, Samarqand,  Kachgar,  Yarkand,  Kho  tan,  Pai,  Kharachar, 
Lopnor,  Cha-tcheou,  Kan-tcheou,  Sou-tcheou,  Yong-tch'ang ,  Ta- 
t'ong,  Tchagan-nor,  K'al-ping-fou  (Chang-tou).  —  6°  Marignoli, 
i338  :  Avignon,  Constantinople,  traversée  de  la  mer  Noire,  Cri- 
mée, Saraï,  Almaliq,  Khamil,  Péking.  —  70  Pascal  de  Vittoria  :  la 
mer  de  Marmara ,  Galata  (  Constantinople  ) ,  la  Crimée ,  traverse  la 
mer  d'Azof,  Tana  (  Azof) ,  .Saraï ,  descend  en  barque  le  Volga ,  suit 
la  côte  de  la  Caspienne  jusqu'à  Sarachiq,  Khi  va,  Almaliq.  — 
8*  F.  Balducci  Pegolotti,  i3£o  :  Azof,  Saraï,  Astrakan,  Organci 
(Kurkends),  Otrar,  Almaliq,  Kan-.trheou. 

a9- 
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prêtres  nestoriens  venaient  dès  le  vne  siècle  évangé- 
liser  la  Chine;  nous  y  trouvons  leurs  missions  au 
xme  et  au  xive  siècle l.  La  présence  en  Chine  de  ces 


1  En  fait  de  monuments  nestoriens  retrouvés  en  Chine  et  dans 
ses  anciennes  dépendances,  nous  mentionnerons  :  i°  la  fameuse 
inscription  syro-nestorienne  de  Si-ngan-fou,  écrite  en  781;  a0  un 
manuscrit  syriaque  trouvé  à  Péking  entre  les  mains  d'un  musulman 
chinois  nommé  Leou  Yu-si,  employé  au  tribunal  des  mathéma- 
tiques ,  manuscrit  dont  une  copie  provenant  de  l'abbé  Brottier  s'est 
trouvée  entre  les  mains  de  Silvestre  de  Sacy  (Notices  et  Extraits, 
t.  XII,  p.  277);  3°  les  deux  cimetières  de  Pishpek  et  de  Tokmak, 
situés  à  peu  de  distance  l'un -de  l'autre;  Tokmak,  situé  près  de  la 
rivière  Tchou,  à  54o  verstes  à  l'ouest  de  Kouldja  (Ai),  était  capi- 
tale du  royaume  de  Djoutcki  (  K'in-ting  Mong-kou  Yuan-leou ,  k.  r?t 
fol.  11);  le  cimetière  qui  y  a  été  découvert  en  1886  contient 
612  pierres  presque  toutes  pourvues  d'épitaphes  en  caractères  sy- 
riaques, dont  la  plus  ancienne  daterait  de  858-859  de  notre  ère,  et 
la  plus  récente  de  1 338- 1 33g.  Le  second  cimetière,  celui  de  Pish- 
pek, renferme  20  pierres  crucifères  dont  quelques-unes  seulement 
conservent  des  inscriptions.  (Cf.  Rubens  Duval,  Journal  asiatique, 
novembre-décembre  1886;  Chwolson,  Sjrriscke  grabinsckrifïen  ans 
Semirjetschie ,  7*  série,  L  XXXIV,  n°  4  des  Mêm.  de  CAcad.  imp. 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  1886.) 

Les  monuments  provenant  des  missions  catholiques  du  xrv*  siècle 
sont  :  i°  une  Bible  latine  sur  parchemin,  vue  par  Martini  chez  un 
lettré  à  Tchang-tcheou-fou  du  Fou-kien  (Du  Halde,  Descript.  de 
l'emp.  de  la  Chine ,  t.  I,  p.  175);  2*  une  Bible  latine  du  xi*  siècle, 
obtenue  d'un  Chinois  par  le  P.  Couplet,  dans  la  province  de  Nan- 
king,  et  figurant  aujourd'hui  dans  la  Librairie  Laurentienne  de 
Florence  (Yule,  Cathay.,  p.  ci);  3°  des  sculptures  de  la  Vierge 
et  des  croix  de  marbre  trouvées  à  Tchang-tcheou-fou  du  Fou- 
kien. 

Nous  devons  signaler  encore  un  cimetière  chrétien  découvert  en 
1890  par  l'abbé  de  Brabander,  missionnaire  apostolique  de  Mon- 
golie; son  étendue  est  de  près  d'un  hectare;  les  pierres  des  tombes, 
qui  sont  à  découvert ,  sont  toutes  crucifères.  Ce  cimetière  est  sur  une 
colline,  à  5  lieues  au  nord-est  de  la  ville  de  Sin-hoa  tch'eng  jjjf  flj 
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prêtres  étrangers,  si  nombreux  qu'ils  aient  pu  être, 
n'implique  pas  une  immigration  considérable  de 
Nestoriens;  j'entends  par  là  que,  parmi  ces  chrétiens 
venus  de  Perse  en  Chine ,  on  devait  compter  plus  de 
prêtres  que  de  laïques. 

Par  l'autre  route,  celle  de  Saraï,  arrivaient  en 
Chine  des  chrétiens  non  plus  nestoriens ,  mais  de  rite 
et  de  liturgie  grecs;  c'étaient  des  Géorgiens-Ibères, 
des  x^lains-Aas  et  des  Ruthènes  (Russes),  que  l'inva- 
sion des  Mongols  vers  l'ouest  avait ,  dans  son  reflux , 
entraînés  de  gré  ou  de  force  à  la  suite  de  ses  armées 
jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées  du  Céleste 
Empire;  du  Plan  de  Carpin,  Marco -Polo,  G.  de 
Rubruk,  les  deux  Haython,  Marignoli  et  Raschid 
Eddin  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  l'histoire  chi- 
noise des  Mongols  : 

i°  Les  Géorgiens  (Sapires  oa  Ibères).  —  C'est  en 
iqqi  qu'eut  lieu  la  première  des  trois  expéditions 
mongoles  contre  la  Géorgie ,  et  c'est  de  là  que  ces  Tar- 
tares,  après  avoir  traversé  le  Caucase,  faute  d'avoir 
pu  s'emparer  de  la  forteresse  de  Derbend ,  allèrent 
envahir  le  territoire  des  Âlains,  des  Lezghiz,  des  Cir- 


j£ ,  elle-même  située  à  une  lieue  au  sud  des  ruines  du  palais  de 
Tchagan-nor  (Tsagan  Balgasoun  gt  £g  g,  jjfif  Pfr  Jjf  ),  à  mi- 
route  de  Péking  et  de  Tchao-nai-man-sse  $J  75  $8  "tJt  ou  •* 
trouvent  les  ruines  de  l'ancienne  Chang-tou ,  _fc  |$  •  capitale  d'été 
de*  empereurs  mongols.  (Cf.  Missions  de  Chine  et  du  Congo,  n°  28, 
mars  1891 ,  chez  Pallenius  et  Ccnterick,  37,  rue  des  Ursulines,  à 
Bruxelles.  ) 
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cassiens  et  des  Kiptchacks  ligués  contre  eux.  Rous- 
soutana  ou  Khouzoudan,  reine  de  Géorgie,  écrivait 
alors  au  pape  Honoré  que  les  Mongols  étaient  entrés 
en  Géorgie  précédés  de  la  Croix;  qu'on  les  crut 
chrétiens  et  que,  pour  cette  raison,  on  n'en  eut  au- 
cune défiance l.  Benedictus  Polonus,  compagnon  de 
Plan  de  Carpin  en  1245-1*247,  nous  parie  de  ces 
Géorgiens  dans  le  récit  de  son  voyage  à  la  rési- 
dence du  Grand-Khan  à  Syra-Ordo,  près  de  Kara- 
korurn  : 

Fratres  vero ,  euntes  per  Comaniam ,  a  dextrîs  habuerunt 
terram  Saxonum  quos  nos  credimus  esse  Gotos ,  et  hii  sunt 
christiani  ;  postea  Alanos ,  qui  sunt  christiani  ;  postea  Gazaros , 
qui  sunt  christiani deinde  Circassos,  et  hii  sunt  chris- 
tiani; postea  Georgianos  et  hii  christiani  sunt. 

Ensuite,  nous  pariant  de  leur  séjour  à  Syra-Ordo, 
k  une  demi-journée  de  Karakorum  : 

Ubî  fratres  cum  morarentur,  fréquenter  adjungebant  se 
Georgianis  inter  Tartaros  existentibus  :  qui  satis  e  Tartans 
sunt  honorati,  quia  sunt  strenui  et  bellicosi.  Hii  homines 
Georgiani  dicuntur  eo  quod  sancturn  Georgium  in  praeliis 
suis  advocant  habendo  patronum  et  prae  aliis  sanctis  eum 
honorant,  utentes  grœco  idiomate  in  scripturis  sacris  et  cruces 
super  stationes,  et  currus  suos  habentes.  Consaetudines  grœ- 
corum  in  divinis  ofRciis  inter  Tartaros  observant  *, 


1  D'Ohsson,  Hist.  des  Mongols,  t.  I,  p.  335,  d'après  les  Annales 
ecclésiastiques  de  Raynaldus ,  t.  I,  p.  534»  année  1224* 

*  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publié  par  la  Société  de  géo- 
graphie, t.  IV,  i83g,  p.  776,  778,  quœ  J rater  Benedictus  Polonus 
viva  voce  retulit. 
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2°  Les  Alains-Aas l.  —  Cest  Guillaume  de  Rubruk 
qui  nous  en  parie  le  premier  en  1  a54  : 

Venerunt  ad  nos,  quidam  Alani  qui  ibi*  dicuntur  Aas, 
christiani  secundum  ritum  gitecorum  et  habentes  litteras  gre- 
cas  et  sacerdotes  grecos.  Taraen  non  sunt  scisraatici  aicut  greci , 
sed  sine  acceptione  personne  venerantur  omnem  christianum 3. 

Plus  loin,  Rubruk  nous  parle  de  la  cité  d'As- 
trakan comme  habitée  par  des  Alains  et  des  Sarra- 
zins4.  En  1  a 75,  cest  un  corps  de  ces  Alains  chré- 
tiens qui,  selon  Marco -Polo,  s'empare  pour  lé 
compte  du  Grand-Khan,  de  la  ville  chinoise  de 
Tch  ang-tcheou  dans  la  province  actuelle  du  Kiang- 
Sou5.  Le  missionnaire  franciscain  Marignoii,  qui  ré- 
sida trois  ou  quatre  ans  à  Péking  (Khanbalik),  de 
i34a  à  r345,  évaluait  à  3o,ooo  le  nombre  de  ces 
Alains  chrétiens  de  fait  ou  de  nom;  on  lui  dit  que 

1  Les  Yen-sa  &  |S£  f  dit  Ma-Toan-lin ,  sont  bornés  à  l'ouest  par 
ie  Ta-tsin  ^  Jj|  (ia  Syrie,  Cilicie),et  du  côté  du  sud-est,  à 
3,000  li,  par  Kang-kiu  |j|  fê  (la  Sogdiane);  ils  ont  plus  de  cent 
mille  archers  et  dépendent  de  Kang-kiu;  près  d'eux  est  un  grand 
lac  qui  n'a  pas  de  bords ...  Au  temps  de  la  seconde  dynastie  des 
Han  ils  échangèrent  leur  nom  en  celui  de  A-lan-na  jfff  'fff  J|J 
(royaume  Alain).  L'histoire  des  seconds  Han  (  a 5-2 20  )  rapporte  que 
le  roi  de  ces  peuples  a  été  tué  par  les  Hiong-nou  (Huns)  qui  s'em- 
parèrent de  leur  pays . . .  (  Wen-hienrtong-k'ao ,  k.  cccixiviu ,  fol.  9  ; 
Rémusat,  Nouv,  Mél.  asiatiques,  p.  239.) 

Dans  le  Yuan-chi,  le  nom  des  Alains  est  écrit  A-sou  fff  jjfa 
transcription  du  nom  de  Aas  que  leur  donne  Guillaume  de  Rubruk. 

*  G.  de  Rubruk  effectuait  alors  un  trajet  de  dix  jours  entre  le 
Don  et  le  Volga. 

1  Recueil  de-  voyages  et  de  mémoires  publ&s  pur  la  Société  de  géo- 
graphie, 1839,  t.  IV,  p.  2^3. 

*  Ubi  sap. ,  p.  378. 

*  Pauthicr,  Ia  livre  de  Marco  Polo,  p.  481. 
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Tchingkis  Khan  avait  eu  soixante- douze  de  leurs 
princes  sous  ses  ordres.  De  leur  côté,  les  annales 
mongoles-chinoises  nous  rapportent  qu'en  1229 
et  en  1  a  4 1 ,  lorsque  tannée  d'Ogotai  eut  atteint  la 
contrée  des  Aas  (Alains),  le  chef  de  ceux-ci  se  soumit 
spontanément  et  qu  un  régiment  de  mille  Alains  fut 
retenu  pour  la  garde  particulière  du  Grand-Khan;  le 
même  ouvrage  nous  dit  qu'en  12 36 -1-2 3 7  Mangou 
enrôla  dans  ses  gardes  du  corps  la  moitié  des  troupes 
du  prince  alain,  Arslan,  dont  le  fils  cadet  nommé 
Nicolas  prit  part  à  l'expédition  des  Mongols  dans  le 
Kara-djang1  (Yun-nnn).  Cette  garde  impériale,  com- 
posée d' Alains,  subsistait  en  1272,  1286  et  i3oc)2; 
telles  sont  les  dates  auxquelles,  l'histoire  chinoise 
nous  en  parle  encore  comme  divisée  en  deux  corps, 
dont  le  quartier  général  se  trouvait  dans  la  province 
de  Ling-pei  (Karakôrum).  Enfin  nous  voyons  des 
Alains,  résidant  à  Khanbalik  et  devenus  catholiques 
romains,  correspondre  en  1 336  avec  le  Saint-Siège3. 

3°  Les  Ruthènes  [Russes).  —  Photius,  patriarche 
de  Constantinople ,  après  avoir  créé  le  schisme  des 
Grecs  en  858,  envoya  dés  missionnaires  parmi  les 
Ros  et  établit  un  évêque  à  Kiew,  alors  résidence  des 
Grands  Princes.  Ce  schisme  fut  consommé"  en  io53 
par  Ceruleus,  un  des  successeurs  de  Photius;  ce  ne 
fut  qu'en   i588  que  les  Russes  se  séparèrent  du 

1   Yuan-chi,  k.  cwiii,  cwxu;  Bretsrhnoider,  Medwwal  llcsearckcs, 
p.  88,  89. 

1   Yuan-chi,  k.  iaxwi,  f\  i5. 
3   Vide  sup.,  p.  flao. 
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patriarcat  de  Gonstantinople.  La  première  invasion 
de  la  Russie  méridionale  par  les  Mongols  eut  lieu 
en  12  23,  une  seconde  en  i2a5,  et  enfin,  h  partir 
de  1262,  les  Mongols  fondèrent  la  principauté  de 
Kiptchak  qui- avait  Saraï  pour  capitale  et  qui  retint 
la  Russie  sous  son  joug  pendant  2  5o  ans.  Les  Princes 
russes,  devenus  vassaux  des  envahisseurs,  gouver- 
naient pour  le  compte  du  Khan  ;  à  Kiew  les  Princes 
payaient  un  tribut  régulier  aux  conquérants  ;  la  reli- 
gion chrétienne  était  néanmoins  respectée ,  et  même 
une  exemption  de  toutes  taxes  était  accordée  aux 
membres  du  clergé  ;  en  plus  d  un  tribut ,  les  Russes 
devaient  encore  satisfaire  aux  demandes  de  troupes 
que  leur  adressait  le  suzerain  mongol  pour  le  dé- 
fendre contre  ses  ennemis1;  c'est  ainsi  -que  l'histoire 
chinoise  peut  mentionner,  h  la  date  de  i33o,  un 
camp  de  10,000  Rês  (ou  gens  considérés  comme 
tels)  formant  une  colonie  agricole  militaire  près  de 
Khanbatik2,  et  que  Raschid  Eddin  nous  dit,  bien 
avant  cette  date,  qu'une  partie  des  forces  mongoles- 
consistait  en  troupes  russes,  circasses,  kiptchakes  et 
madjares;  l'auteur  persan  ajoute  que  la  protection 
particulière  que  les  Chrétiens  trouvaient  à  la  cour 
mongole  de  Karakorum  y  avait  attiré  un  grand 
nombre  de  moines  de  l'Asie  Mineure,  de  Syrie3,  de 

1  Bretschneider,  Mcdiœval  Uesearches,  t.  II,  p.  77. 

*  Yuan-chi,  k.  xxxiv,  xxxv;  Brelschneider,  Mediœval  Researches, 
t.  II,  p.  80;  Yuan-chi,  k.  c,  fol.  n.'- 

*  «Les  Siriens  suivent  les  rits  des  Grecs  et  ont-  été  pendant-long-  ' 
temps  soumis-  à  -l'Église  romaine,  mais  leur* liturgie  est  en  grec» 
(Bergeron,  Hist.  des  Pais  orient,  de  Haiton  Arménien,  -p.  38). 
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Bagdad ,  du  pays  des  Alains  et  de  la  Russie,  et  qu'ils  y 
acquirent  d'autant  plus  d'influence  que  des  médecins 
du  prince  étaient  de  la  même  religion1.  Enfin  Hay- 
thon-Arménien ,  en  nous  parlant  de  la  cité  de  Corasm 
(Hus-Khiva?  sur  la  route  de  Saraï),  y  mentionne 
en  i3o7  ^es  Soldins  (Soldaiens-Criméens)  comme  y 
étant  dans  les  armes  et  ayant  leur  langue  particulière. 
Ils  ont,  nous  dit-il,  les  rites  et  les  cérémonies  des 
Grecs  et  consacrent  h  la  manière  des  Grecs  soas 
l'obéissance  du  patriarche  d'Antioche*. 

Ces  différents  témoignages,  qui  viennent  d'être 
réunis  pour  la  première  fois ,  me  semblent  démontrer 
suffisamment  l'existence  d'un  groupe  considérable 
de  chrétiens  de  liturgie  grecque  chez  les  Mongols 
orientaux  du  xih'  et  du  xiv°  siècle,  et  c'est  sans  doute 
parmi  ces  schismatiquesqu'à  une  certaine  époque, 
d  abord  les  missionnaires  nestoriens  du  patriarcat  de 
Bagdad  et  ensuite  Jean  de  Monte-Corvino,  fondateur 
de  la  mission  catholique  romaine  de  Khanbalik 
en  1 293,  ont  dû  chercher  à  se  faire  des  adeptes. 

«  Ces  chrétiens  hongrois,  alains,  russes,  géorgiens, 
arméniens,  dit  Guillaume  de  Rubruk  en  1  a53-i  a54 , 
les  Nestoriens  ne  les  admettaient  dans  leur  église  de 
Karakorum  qu  après  les  avoir  de  nouveau  baptisés3.» 

1  D'Ohsson,  Hist.  des  Mongols,  t.  II,  p.  5. 

*  Bergeron,  Hist.  des  Pais  orient,  de  Hailon  Arménien,  parent  du 
roi  d'Arménie,  chap.  vu,  p.  7. 

3  llecueil  de  voyages  et  de  mémoires  publiés  par  la  Société  de  géo- 
graphie, 1839,  t.  iv,  p.  339. 
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Quant  à  J.  de  Monte-Corvino ,  archevêque  romain 
résidant  à  KhanbaliL,  dont  nous  ne  possédons  mal- 
heusement  que  deux  lettres,  il  dit  dans  Tune  d'elles, 
en  i3o5,  qu'il  enseigne  aux  cent  cinquante  enfants 
du  séminaire  de  sa  mission,  outre  les  lettres  latines, 
les  lettres  grecques1.  N'était-ce  pas  là  de  sa  part  une 
sorte  de  concession  ou  d'avance  faite  aux  schisma- 
tiques  gFecs  de  son  entourage  qu'il  voulait  amener 
au  catholicisme?  Toujours  est -il  que  des  Alains, 
dont  Guillaume  de  Rubruk  nous  avait  représenté  la 
nation  comme  de  rite  et  de  liturgie  grecs  en  1  a53, 
écrivent  de  Khanbalik  au  pape,  en  1 336 ,  qu'ils  sont 
instruits  dans  la  foi  catholique ,  qu'ils  sont  privés  de 
toute  direction  spirituelle  depuis  la  mort  de  Monte- 
Corvino  en  i3a82,  et  demandent  au  Saint-Siège  de 
pourvoir  à  son  remplacement3. 

Comme  monuments  me  paraissant  attribuables 
au  groupe  des  chrétiens  grecs  chez  les  Mongols  orien- 
taux des  xine  et  xive  siècles ,  nous  citerons  «  une  cloche 
de  fonte  au  sommet  de  laquelle  était  une  petite 
église  et  au  devant  d'icelle  une  croix  ayant  aux  en- 
virons quelques  caractères  grecs  »,  et  en  plus  de  cet 
objet,  vu  vers  i6o5,  dans  le  nord  de  la  Chine4, 

1   Vide  sup,,  p.  4 12. 

8  Les  Tartares  et  les  Alains,  dit  Marignoli  en  i3d3,  vénéraient 
J.  de  Monte-Corvino  comme  un  saint.  (  Vide  sup.,  p.  4  a 3.) 

3   Vide  sup.,  p.  4a  i. 

*  N.  Trigault,  Hist.  de  l'expédition  chrétienne  en  la  Chine,  entre- 
prise par  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tirée  des  commentaires  du 
P.  Mathieu  Hiccius  de  la  mesme  compagnie,  i6i8,  liv.  I,  p.  187, 188. 

Les  idolâtres,  dit  G.  de  Itubruk,  ont  des  cloches  comme  nous  et 


430  NOVEMBRK-DECEMBRE  1806. 

nous  mentionnerons  la  croix  que  M.  Grenard  a  rap- 
portée de  Khotan  en  i8q5;  elle  porte  en  chinois, 
au  centre,  l'inscription  %  tti 7K  Ta  fia  ki  =  autel 
suprême  de  la  Croix  (ou  du  Calvaire),  et,  au  sommet 
ainsi  qu'au  bas  de  In  tige,  les  sigles  H  KIX  (le  K 
inscrit  dans  le  H1). 


Peut-être  aussi  est-ce  l'influence  de  ces  chrétiens 
grecs,  alains,  géorgiens  et  autres  qui  aura  réussi  à 

msra  grondes;  c'est  pour  cela ,  je  crois,  que  les  chrétiens  d'Orient 
n'en  ont  point  voulu  avoir;  mais  les  Russiens  et  les  Grecs  de  Gi- 
tane (Crimée)  en  ont  aussi.  (Rergeron,  Voyage  de  Jluiru'/nû, 
eh.ïini.p.  54.) 

1  Dans  l'inscription  chinoise  :  i*  Ta  jç  signifie  grand,  saprime. 
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faire  prévaloir,  auprès  du  gouvernement  mongol, 
l'emploi  du  mot  kpycav  pour  désigner  les  membres 
du  clergé  chrétien  en  général.  Ce  terme  ne  se  trouve 
ni  sur  le  monument  nestorien  érigé  à  Si-ngan-fou  au 
vin0  siècle ,  ni  dans  ce  qui  a  été  publié  des  inscrip- 
tions funéraires  des  cimetières  nestoriens  de  Pichpek 
et  de  Tokmak  l,  ni  dans  les  auteurs  chinois  anté- 
rieurs à  la  dynastie  mongole  des  Yuan  ;  nous  le  voyons 
au  contraire  constamment  employé  par  les  historiens 
de  cette  dynastie,  entre  les  années  ia5a  et  i3i5, 
quand  ils  nous  parient  des  prêtres  chrétiens.  Ou  bien 
l'emploi  de  ce  titre ,  avec  l'acception  de  «  chef,  pre- 
mier, personne  de  qualité»,  résulterait-il  de  ce  que 

auguste;  20  |jfc|  ou  bien  n'est  que  la  figuration  de  ia  Croix  sur  un 
degré ,  ou  bien  est  l'écriture  sigillaire  du  signe  moderne  Sin  fà  signi- 
fiant crâne,  calvaria,  xpaviov,  Golgotha  (gj|  ^  jJJ  3£  •&)  lc^' 
Tcheng-tze-tong  JQE  ^  3@  >  def  EU  >  f°**  9°»  K'ang-hi  Tze-kien, 
même  clef,  p.  io4  ;  Couvreur,  Dictionnaire  chinois-français,  p.  684}; 
3°  le  dernier  caractère  est  récriture  sigillaire  de  Ki  JL  signifiant 
Ki  J£  1  base  »  jK  f$J  ^  JL  ,  t  table  pour  offrir,  présenter,  servir 
quelque  chose»  (exactement  la  rpflhrefc  «table-autel»  des  Grecs) 
[cf.  Ckoua-wen  |)£  TJT ,  k.  y*,  fol.  4  ;  Tcheng-tze~t'ong  et  Kang-Hi 
Tze-kien,  à  la  clef  XVI].  Cette  inscription,  autel  de  la  Croix  (ou  du 
Calvaire),  remplace  sur  cette  croix  l'image  du  Christ;  les  Arméniens 
comme  les  Nestoriens,  nous  dit  G.  de  Rubruk,  trouvaient  incon- 
venant de  représenter  Jésus  crucifié.  Quant  aux  quatre  lettres 
grecques,  mon  savant  collègue  M.  Carrure  propose  de  les  lire 
Kvptoçy  ilutov,  tyaovç,  Xp«x7o*.  Cette  croix,  à  laquelle  manque  un 
bras  du  croisillon,  est  en  bronze.  Ses  inscriptions  et  ornements, 
gravés  en  creux,  devaient  être  remplis  d'émail;  le  centre  du  revers 
est  muni  d'une  petite  patte  percée  d'un  trou ,  qui  devait  servir  à 
fixer  cette  croix  à  un  autre  objet,  tel  qu'un  chapeau.  Cette  croix, 
fabriquée  en  Chine,  est  aujourd'hui  déposée  au  musée  Guimet. 
1   Vide  snp.,  p.  4a8,  n.  1. 
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les  prêtres  chrétiens,  à  l'exemple  du  clergé  boud- 
dhiste, auraient  obtenu  en  Chine  et  Tartane  une 
certaine  part  d'autorité  temporelle  sur  leurs  core- 
ligionnaires1, ou  bien  le  titre  d'Ap^a?  a-t-il  été 
adopté,  comme  il  Tétait  alors  par  l'Eglise  grecque  de 
Constantinople ,  avec  le  sens  d  ecclésiastique  chargé 
d  un  ministère  spécial  ou  chef  d  un  service  ecclésias- 
tique particulier  dans  une  cathédrale2?  Dans  l'Ethro- 
XAytov  tb  fiéyat,  édité  à  Venise  en  1 854  ,  p.  68a ,  nous 
voyons  les  fonctions  du  clergé  divisées  en  iXfflfxiot 
et  Àp^oif/xia. 

Enfin ,  un  autre  fait  semblerait  pouvoir  impliquer 
la  possibilité  d'un  amalgame  entre  les  croyances  de 
ces  christicoles  grecs  et  les  articles  de  foi  propres 
aux  prêtres  nestoriens  venus  en  Chine,  «gens  qui, 
selon  Guillaume  de  Rubruk,  disent  leurs  offices  et 
ont  des  livres  sacrés  en  syriaque  qu'ils  ne  com- 
prennent  pas ils   sont   surtout  usuriers   et 

ivrognes3  ».  Lorsqu'on  1287  Bar  Çauma,  prêtre  nes- 
torien,  d'origine  ouïgoure,  né  à  Khanbalik,  se  rend 
de  Bagdad  à  Constantinople  et  à  la  cour  de  Rome, 

1  C'est  ainsi  que  G.  de  Rubruk  nous  montre  l'empereur  Mangou 
renvoyant  de  Karakorum  en  Chine  un  prêtre  nestorien  pour  le 
faire  juger  par  son  cvêque.  (Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publiés 
par  la  Société  de  géographie,  1839,  t.  IV,  p.  365.) 

1  L.  Cluguet,  Dictionnaire  grec-français  des  noms  liturgiques  ;  le 
Dictionnaire  grec-français  de  Ch.-D.-Buzantius  traduit  kp^otv  par 
homme  de  qualité  (de  distinction,  grand  seigneur),  grand  person- 
nage; le  dictionnaire  grec-anglais  de  ^ZoÇôxXvs  applique  ce  terme 
aux  évoques,  d'après  les  Çonstitutiones  apostolorum,  Patrologia 
gretca,  1. 

3  Vide  sup.,  p.  ho\. 
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accompagné  d'un  certain  Saladin  Arkhaon  et  de  Tho- 
mas de  Anfusis,  un  passage  de  la  profession  de  foi 
qu'il  fait  au  Saint-Siège  est  conforme  à  la  doctrine 
des  Grecs  en  ce  qui  concerne  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  et  lorsqu'à  son  tour  le  Pape  transmet  une 
profession  de  foi  à  Jabalaha  III,  Catholique  de  Séleu- 
cie-Ctésiphon ,  né  en  Chine,  il  n'insiste  en  aucune 
façon  dans  ce  document  sur  les  dogmes  rejetés  par 
les  Nestoriens,  mais  il  vise  surtout  les  erreurs  des 
Grecs1. 

IV.  L'INSCRIPTION  DE   1316. 

Cette  inscription  sur  pierre,  toute  en  chinois, 
dont  l'estampage  a  été  acheté  par  nous  à  Péking, 
est  composée  de  deux  textes  :  l'un ,  en  caractères  chi- 
nois ,  occupe  la  partie  inférieure  de  la  stèle  ;  l'autre , 
en  lettres  'Phags'-pa,  n'est  qu'une  transcription  pho- 
nétique du  premier.  Sa  reproduction  occupe  le 
n°  i  de  la  planche  XIII  du  Recueil  de  documents  de 
l'époque  mongole ,  du  prince  Roland  Bonaparte. 

La  notice  sur  les  planches  la  désigne  comme  il  suit  : 

Décret  de  1 3 1 6 ,  accordant  au  père  et  à  la  mère  de  Men- 
rius  des  titres  honorifiques  posthumes.  Texte  chinois  sur- 
monté d'une  transcription  en  écriture  mongole  -'Phags'-pa. 
Estampage  mesurant  a  m.  55  sur  o  m.  79. 

TRADUCTION  DE  L'EDIT  DE  BATRA  BOUYANTOU  KHAN  1  3  l6. 

Les  enseignements  philosophiques  de  Confucius  s'étaient 
transmis  d'une  manière  continue  pendant  les  cent  et  plus 

1  J.-B.  Chabot,  Histoire  de  Jabalaha  III \  p.  67,  195. 


440  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1890. 

d'années  qui  se  sont  écoulées  jusqu'à  Mencius  ;  celui-ci  est  ie 
seul  qui  ait  réussi  à  en  atteindre  toute  l'orthodoxie. 

Bien  que  ce  soit  à  des  dons  du  Ciel  que  Mencius  ait  du  de 
devenir  le  second  saint  (après  Confucius),  le  mérite  en  re- 
monte encore  aux  efforts  que  son  père  et  sa  mère  ont  consa- 
crés à  son  éducation. 

Il  avait  de  bonne  heure  perdu  son  père  ;  sa  mère,  en  chan- 
geant trois  fois  de  domicile  dans  l'intérêt  de  son  éducation  t 
n  a-t-elle  pas  donné  un  exemple  stimulant  aux  générations 
futures l  ?  C'est  ainsi  qu'en  remontant  à  l'origine  (de  ce  que 
devint  Mencius)  \  on  constate  qu'il  n'y  a  pas  déplus  grande 
gloire  que  celle  de  ses  parents. 

Nous  constatons  cependant  que  les  dynasties  passées 
ne  leur  ont  pas  suffisamment  rendu  justice;  la  place  qui 
leur  a  été  faite  ne  répond  pas  à  la  grandeur  de  leurs  vertus  ; 
si  évidents  que  soient  leurs  mérites  >  aucun  titre  ne  les  rap- 
pelle exactement.  Comment  de  tels  sentiments  d'oubli  trou- 
veraient-ils place  en  nous  qui  honorons  la  mémoire  des  sages! 

Nous  voulons  décorer  de  nos  faveurs  leurs  grandes  vertus, 
aussi  convient -il  de  décerner  au  père  de  Mencius  le  titre 
posthume  de  Tchou  kono  kong  (duc  du  royaume  de  Tchou  *), 

1  m  Mencius  perdit  son  père  à  l'âge  de  3  ans;  sa  mère,  femme 
d'une  grande  sagesse,  s'appliqua  à  faire  son  éducation.  Elle  se  donna 
la  peine  de  changer  trois  fois  d'habitation  ;  elle  demeura  d'abord 
près  d'un  cimetière;  Mencius  encore  enfant  allait  au  milieu  des 
tombes  et  imitait  par  amusement  les  cérémonies  et  les  lamentations 
qui  s'y  faisaient.  Elle  transporta  alors  sa  demeure  près  d'un  marché; 
son  fils  imita  par  jeu  les  marchands  qui  criaient  et  vendaient  leurs 
marchandises.  Elle  changea  de  nouveau  et  alla  demeurer  auprès 
d'une  école;  son  fils  imita  par  jeu  les  écoliers  qui  apprenaient  à 
saluer,  à  témoigner  du  respect ,  etc.  Elle  se  dit  :  •  Cet  endroit  est 
i  vraiment  convenable  pour  la  demeure  de  mon  fds.  »  C'est  là  qu'elle 
se  fixa.»  (Cf.  S.  Couvreur,  7>j  quatre  livres,  p.  297.) 

*  Le  dernier  caractère  de  la  quatrième  ligne  est  ^j|. 

*  Tchou  JîjçJJ  est  aujourd'hui  le  canton  de  Tcheou  |JfJ,  dans  la 
préfecture  de  Yen-tclteoa  ^  *)f| ,  au  sud  du  Chan-tong. 
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et  à  sa  mère,  celui  de  Tchôu  Kouo  Wuan-hien-foii-jen  (danie 
du  pays  de  Tchou,  qui  développe  la  sagesse). 

Un  jour  du  7*111015  de  la  3*  année  Yen-Yeou  (i3i6). 

Quelques  mois  avant  la  date  de  ce  décret,  destiné 
à  satisfaire  les  Lettrés  chinois,  l'empereur  Jen-Tsong 
(Ayour  Bali  Batra  BouyantouKhan)  avait  élevé  d'un 
degré  le  rang  qu'occupait  la  direction  du  culte  chré- 
tien; ainsi  se  continuait  la  politique  de  tolérance 
inaugurée  en  Chine  par  Ogodaï  lorsqu'il  ordonnait, 
en  1  q33  ,  de  réparer  les  temples  de  Confucius. 

V.  Lv  INSCRIPTION  DE   133t. 

Cette  inscription  sur  pierre,  toute  en  chinois, 
dont  nous  ayons  acheté  l'estampage  h  Péking,  est 
composée  de  deux  textes  :  fun ,  en  caractères  chinois, 
occupe  le  n°  q  de  la  planche  XIII  du  Recueil  de  do- 
cuments de  l'Epoque  mongole,  du  prince  Roland  Bo- 
naparte. 

La  notice  sur  les  planches  la  désigne  comme  il  suit  : 

Décret  de  1 33 1 ,  accordant  un  titre  honorifique  posthume 
à  Mencius.  Texte  chinois  surmonté  d'une  transcription  en 
écriture  mongole  'Phags'-pa.  Estampage  mesurant  2  m.  48 
sur  o  m.  9/1. 

TRADUCTION  DU  DECRET  DE  TOB  TIMOIR  DJÏDJAGATOU , 

1 33  a  ou  i33a. 

Saint  commandement  de  l'Empereur  qui  règne  pïu*  la 
grâce  du  Ciel  suprême  : 

Mencius  est  maître  dans  tous  les  siècles..  Au  temps  où  il 
vivait,  la  Chine  était  déchirée  par  des  luttes  intesj^oes;  des 

mu.  3o 


i«taJKMI«   MTfMkl*. 
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doctrines  hétérodoxes  étouffaient  tout  sentiment  d'huma- 
nité et  de  justice. 

Si  le  sage  n'avait  pas  été  là,  qui  aurait  pris  charge  de  la 
propagation  de  la  Doctrine  (de  Confucius)  ? 

Examinons  son  livre  >  en  sept  articles.  •  Comme  il  s'y 
montre  ardent  à  vouloir  que  le  peuple  soit  l'objet  des  bien- 
faits des  souverains!  Combien  sont  terrifiants  ses  discours 
qui  extirpent  les  racines  du  mal  et  en  comblent  les  sources! 
H  y  abaisse  le  régime  de  la  force  brutale  au  profit  du  droit. 

Il  empêche  les  mauvaises  actions  et  repousse  les  théories 
perverses.  On  peut  donc  dire  qu'il  a  bien  mérité  de  l'Ecole 
de  Confucius  et  qu'il  a  marché  en  égal  sur  les  traces  du 
grand  Yu  \ 

Si  j'examine  les  instructions  de  Mencius,  ce  que  j'en  ap- 
précie le  plus,  ce  sont  ses  maximes;  aussi  voudrais-je,  en  lui 
décernant  un  nouveau  titre  honorifique ,  illustrer  les  annales 
de  nos  faveurs. 

Ah  !  Quand  je  récite  ses  œuvres,  comme  je  voudrais  avoir 
été  son  ami  I  et  comme  de  loin  je  me  sens  pénétré  de  la 
brise1  des  pays  de  Tcheou  et  de  Lou! 

Afin  de  ramener  le  régime  des  empereurs  Yao  et  Choun  \ 
il  ne  parlait  que  de  bonté  et  de  justice ,  et  l'éclat  de  sa  ré- 
putation a  conservé  sa  splendeur  à  travers  mille  années.  Il 
convient  d'ajouter  à  ses  titres  celui  de  Sage  Duc  (Ya-cheng  4) 
du  royaume  de  Tcheou. 

Que  ce  commandement  soit  exécuté  ! 

Un  jour  du  a«  mois  de  la  a*  année  Tchi-Choun. 

1  Ministre  et  successeur  de  l'empereur  Choun;  de  a  a 86  à  2278 
av.  J.-C.,  il  régla  le  cours  des  eaux  et  régna  de  aao5  à  3196. 

*  La  brise  Jj^  métaphore  pour  jjfc  =  enseignement.  Tcheou , 
patrie  de  Mencius  ;  Lou ,  patrie  de  Confuciu*. 

3  Yao  régna  de  a356  à  2254,  et  Choun  de  2255  à  2200.  Les 
vertus  de  ces  deux  empereurs  sont  rappelées  dans  la  phrase  ^  ~£~ 
££  0  :  «  Le  Ciel  favorable  comme  du  temps  de  Yao  et  le  soleil 
resplendissant  comme  du  temps  de  Choun.  » 

*  Second  Saçe. 
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Ce  décret  constitue  de  la  part  de  lavant-dernier 
empereur  mongol  une  nouvelle  marque  d'attention 
envers  les  Lettrés  chinois;  mais  ceux-ci,  exclus  des 
charges  administratives  ou  n'étant  admis  à  les  gérer 
que  conjointement  avec  des  étrangers,  faisaient  peu 
de  cas  de  ces  sortes  de  manifestations  de  la  bien- 
veillance impériale;  Choun-ti  (Togan  Temour  Oukh* 
gatou  Khan)  alla  même  jusqu'à  supprimer  pendant 
un  certain  temps  les  concours  littéraires;  la  nation 
vaincue  était  trop  irritée  :  les  insurrections  se  mul- 
tiplièrent, et,  en  1 368,  disparaissait  la  dynastie  des 
Yuan. 


3o . 
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NOTES 


SUR  LES  INDO-SCYTHES, 

PAR 

M.  SYLVAIN  LÉVL 


I.  LES  CONTES. 

La  tradition  bouddhique  du  Nord  a  entouré  d'une 
auréole  le  nom  du  roi  Kaniska ,  mais  jusqu'ici  la  lit- 
térature a  fourni  peu  d'informations  sur  l'histoire  ou 
la  légende  de  ce  prince.  La  chronique  du  Cachemire 
le  connaît  comme  le  fondateur  d'une  ville,  Kanis- 
kapura,  et  de  plusieurs  édifices  religieux,  monas- 
tères ou  temples1.  Le  pèlerin  chinois  Hiouen-tsang 
relate  les  circonstances  miraculeuses  de  sa  conver- 
sion prédite  par  le  Bouddha ,  son  zèle  pieux ,  la  convo- 
cation sous  son  règne  du  dernier  concile,  et  rappelle 
h  plusieurs  reprises  la  vaste  étendue  de  ses  domaines 
et  l'éclat  de  sa  puissance  2.  Le  Tibétain  Târanâtha 
rapporte  également  la  réunion  d'une  grande  assem- 
blée religieuse  et  la  prospérité  de  l'Église  sous  le  règne 
de  Kaniska;  mais  il  le  distingue  expressément  d'un 
autre  prince  presque  homonyme,  et  qu'il  appelle  Ka- 

1  Bâjatarangutf ,  éd.  Stein,  I,  168  sq. 

*  Vie  (I  ) ,  8  \  ,  95  ;  Yfmoivet  (  II  \  à  ?  ,  1 06 ,  1 13 ,  175,  1 99. 
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nika  l.  La  numismatique  et  l'épigraphie  ont  complété 
et  corrigé  en  partie  ces  données  :  elles  ont  montré 
l'étrange  syncrétisme  de  ce  roi  turc  qui  emprunte 
pêle-mêle  à  la  Chine,  à  l'Iran,  h  l'hellénisme,  à 
l'Inde  les  divinités  de  son  panthéon  et  les  formules 
de  son  protocole.  Mais  la  figure  de  Kaniska  n'en  est 
pas  restée  moins  obscure.  Plusieurs  contes,  préservés 
dans  le  Tripitaka  chinois,  jettent  un  peu  de  lumière 
sur  cette  grande  ombre.  J'ai  tiré  ces  contes  de  trois 
ouvrages  d'origine  indienne ,  mais  qui  n'existent  plus 
en  sanscrit  :  le  Sûtràlamkâra ,  le  Samyukta  -  ratna- 
pitaka  et  le  Dharma-pitaka-nidâna-sûtra  (?). 

Le  Sûtrâlamkâra  -  çâstra  (  Ta  -  koan  -  ien  -  king  -  lan  ; 
•Nanjio,  i  182)  se  présente  comme  l'œuvre  du  Bo- 
dhisattva  Açvaghosa  (Ma-miny  Poa-sa).  La  traduction 
chinoise  a  été  exécutée  par  le  célèbre  Kumârajîva, 
sous  la  dynastie  des  Ts'in  postérieurs ,  vers  l'an  ûob 
J.-C.  Beal  a  signalé  la  valeur  et  l'intérêt  de  cet  ou- 
vrage dans  ses  Leçons  sur  la  littérature  bouddhique 
chinoise ,  et  il  y  en  a  donné  des  extraits  assez  éten- 
dus2. C'est  un  recueil  de  récits  édifiants,  destinés  à 
illustrer  la  parole  du  Maître;  une  courte  sentence 

1  Trad.  Schieftier,  2,  58»  89. 

*  Buddhist  Chinese  Literature,  3i,  101,  io5.  Les  traductions 
que  donne  Beal  ne  doivent  être  employées  qu'avec  beaucoup  de 
réserves;  les  restitutions  sanscrites  sont  particulièrement  sujettes  à 
caution.  C'est  ainsi  qu'il  transcrit  wei-che  par  Vyâsa  au  lieu  de 
Vaiçesika,  Joa-to  [tien)  par  Jyotisa  au  lieu  de  Jnâta-putra,  Fow-kie- 
la  (wei)  par  Bactres  au  lieu  de  PvskalavatL  Je  me  propose  de  pu- 
blier, dans  un  prochain  article ,  plusieurs  contes  du  Sûtrâlamkâra , 
et  de  signaler  en  même  temps  les  corrections  à  introduire  dans 
Beal. 
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des  sûtras  sert  à  chacun  d'épigraphe  et  de  thème. 
Le  Sùtrâiamkâra  n  est  pas  indigne  du  docteur  glo- 
rieux que  les  sources  chinoises  désignent  d'une  voix 
unanime  comme  son  auteur.  L'art  de  la  narration, 
la  vigueur  et  l'éclat  de  l'expression ,  la  variété  des 
connaissances,  les  allusions  fréquentes  aux  légendes 
brahmaniques,  le  tour  agressif  des  polémiques  dé- 
cèlent la  même  main  que  le  Buddha-carita  et  la 
Vajra-sùcî.  La  découverte  de  l'original  rendrait  à  la 
littérature  sanscrite  un  de  ses  joyaux  ;  même  entrevu, 
comme  par  transparence,  à  travers  la  version -chi- 
noise ,  il  se  range  parmi  les  plus  heureuses  produc- 
lions  de  l'inspiration  bouddhique. 

Le  Samyukta-raina-pitaka-siltra  [Tsa+pao-tsajnq 
hing;  Nanjio,  13a 9). est  une  collection  anonyme  de 
1  a  1  avadânas  répartis  en  dix  chapitres,  il  a  été  tra- 
duit en  chinois  par  les  deux  eramanas  Ki-kia-ye  et 
T'an-iao,  sous  la  dynastie  des  Wei  du  Nord,  en  lij% 
J.-C.  Beal  a,  dans  son  catalogue,  traduit  le  dernier 
conte  du  recueil1;  il  a,  de  plus,  signalé  les  deux 
contes  où  figure  le  roi  Tchen-tan  Ki-ni-tch'a,  qu'il 
restaure  en  Chandan  Kanika,  sans  reconnaître  te 
titre  ni  le  personnage ,  et  sans  dégager  par  suite  les 
informations  à  tirer  du  récit  *.  Si  les  traducteurs  chi- 
nois sont  responsables  des  difficultés  de  leur  style, 
c'est  à  l'auteur  sanscrit  que  remontent  assurément  la 
gaucherie ,  la  rudesse  et  l'embarras  de  la  composition  ; 
tantôt  il  resserre  dans  un  cadre  trop  étroit  plusieurs 

1  Catalogue,  83  sq.  '  ' 

*  The  date  of  iïâgàrjuna  Bodliisaltva ,  I.  A.  xv,  353-356. 
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légendes  qu'il  mutile ,  tantôt  il  se  laisse  aller  au  ver- 
biage et  à  la  prolixité. 

Le  Çrî-Dharma-pitaka-nidâna-sûtra  (?  Foa-fa- 
ts'ang-in-iuen-king;  Nanjio,  i34o)  est  une  histoire 
anonyme  des  vingt -trois  patriarches  depuis  Mahâ- 
Kâçyapa  jusqu'à  Simha.  La  traduction  chinoise  date 
de  la  même  année  que  la  version  du  Samyukta-ratna- 
pitaka,  A72  J.-C. ,  et  elle  est  signée  des  mêmes  au- 
teurs, ki-kia-ye  et  T  'an-iao.  Les  anecdotes  que  j'ai 
traduites,  ou  que  j'ai  résumées  lorsqu'elles  faisaient 
double  emploi,  y  forment  une  suite  continue  et 
composent  la  biographie  du  patriarche  Açvaghosa. 
La  plus  grande  partie  en  a  été  reproduite,  à  peine 
modifiée  et  le  plus  souvent  copiée,  dans  le  Fo-tsou- 
t'oung-ki  (Nanjio,  1661),  ou  histoire  ecclésiastique 
composée  par  Tche-p'an  au  xm*  siècle  J.-C.  (bio- 
graphie d'Açvaghosa,  au  chapitre  v).  Le  texte  de 
Tche-p'an  confirme,  sans  l'éclaircir,  le  texte  du  Fou- 
fa-ts'cuig-in-iaen. 

Les  éléments  traditionnels  mis  en  œuvre  par  les 
conteurs  peuvent  se  résumer  ainsi  :  le  roi  devaputra 
kaniska,  de  la  race  des  Kusanas,  règne  sur  les  Yue- 
tchi,  sept  cents  ans  après  le  Nirvana;  il  est  assisté 
de  ministres  éminènts,  nommés  Devadharma  et 
Mâlhara.  Le  bodhisattva  Açvaghosa  est  son  conseiller 
spirituel;  l'illustre  médecin  Caraka  est  attaché  à  sa 
personne.  Serviteur,  zélé  du  Bouddha ,  sa  dévotion  a 
plus  de  ferveur  que  de  discernement;  la  ressem- 
blance extérieure  des  stupas  bouddhiques  et  jainas 
suffit  pour  la  mettre  en  défaut;  mais  il  n'hésite  pas 
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à  chevaucher  jusqu'au  Cachemire  pour  y  vénérer 
un  saint  personnage,  l'arhat  K'i-ye-to  (peut-être 
Tcheu-ye-to)  nommé  aussi  Dharmaniitra,  qui  a  ex- 
pulsé de  ce  pays  le  Nâgarâja  Alina.  Maître  du  Sud  » 
il  est  attaqué  par  le»  roi  des  Parthes  qui  veut  lui 
fermer  l'Occident,  mais  Kaniska  triomphe  de  son 
brutal  agresseur.  Le  roi  de  Pàtalipulra  est  le  seigneur 
suzerain  de  l'Inde  orientale,  mais,  vaincu  par  les 
Yue-tchi ,  il  se  voit  obligé  d'acheter  la  paix  au  prix 
de  neuf  cent  mille  pièces  d'or;  pour  s'acquitter  de 
cette  lourde  rançon ,  il  cède  à  son  vainqueur  l'écuelle 
du  Bouddha,  Açvaghosa,  et  un  coq  merveilleux. 
Seul ,  le  Nord  est  encore  insoumis,  Kaniska  organise 
une  grande  expédition,  s'avance  jusqu'aux  passes  du 
Ts'oung-ling  ;  mais  il  trahit  trop  tôt  ses  projets  de 
conquête.  Ses  gens,  las  de  guerroyer  sans  cesse , 
profitent  d  une  maladie  du  roi  pour  le  faire  étouffer 
sous  sa  couverture.  Afin  d'assurer  le  salut  de  son 
âme,  compromis  par  tout  le  sang  qu'il  a  versé,  les 
moines  font  sonner  continuellement  la  cloche  pen- 
dant sept  jours  dans  un  couvent,  et  cet  usage  se 
maintient  de  longues  années  après  la  mort  de  Ka- 
niska ,  jusqu'à  l'époque  du  narrateur.  Enfin  une  ville 
de  l'Inde  porte  le  nom.  de  ce  prince  :  Kaniska-pura. 
La  comparaison  des  contes  avec  les  autres  do- 
cuments confirme  en  partie  l'exactitude  de  leurs 
données,  et  autorise  à  préjuger  favorablement  du 
reste.  Kaniska,  au  témoignage  des  inscriptions,  est 
bien  un  Kusana;  il  porte  le  titre  de  devaputra;  la 
Râjataranginî  mentionne  la  fondation  de  Kaniska- 
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pura  par  ce  prince»  Hiouen-tsang  connaît  les  con- 
quêtes de  Kaniska  à  1  ouest  de  la  Chine  et  parle 
à  plusieurs  reprises  des  princes  chinois  détenus  en 
otages  à  sa  cour;  il  désigne  même  expressément  les 
monts  Tsoung~ling  comme  la  limite  orientale  de  ses 
domaines.  Quant  aux  relations  de  Kaniska  et  d'Àçva- 
ghosa,  elles  ont  embarrassé  Târanâtha;  son  système 
chronologique  l'obligeait  à  séparer  les  deux  person- 
nages, et  il  a  dû  inventer  un  roi  Kanika,  contem- 
porain d'Açvaghosa ,  et  «  qu'il  faut  donc  considérer 
comme  une  autre  personne  que  Kaniska  ».  D  après 
Târanâtha,  le  roi  Kanika  envoie  un  messager  au 
pays  de  Magadha  pour  mander  Âçvaghosa;  mais  le 
patriarche  s'excuse  sur  son  grand  âge ,  et  adresse  au 
roi  une  lettre  d'instruction  1  en  même  temps  qu'il 
lui  délègue  son  disciple  Jnânapriya  2.  La  biographie 
chinoise  d'Açvaghosa  (Ma-ming pou-satchoen ;  Nanjio , 
,i  46o) ,  abrégée  par  WassiliefP,  raconte  que  le  roi  des 
Yue-tchi  fit  irruption  au  Magadha  pour  exiger  qu'on 
lui  remît  1  ecuelle  du  Bouddha  et  Açvaghosa  ;  mais 
elle  ne  donne  pas  le  nom  de  l'envahisseur 4. 

1  La  lettre  est  conservée  dans  le  canon  tibétain,  Tandjour,  Mdo 
*]  xxxin :  Bgjral-po  Kaniska-la  spriiis-pai  phrin-yia.  L'œuvre  appar- 
tient sans  doute  au  même  genre  littéraire  que  la  Suhrllekbâ  de  Nâ- 
gârjuna  et  la  Çisyalekhâ  de  Candragomin. 

1  Le  récit  de  Târanâtha  se  trouve  reproduit  dans  King  KaniMa 
and  some  historical  facts  • ....  translatée  from  Sumptihi  Choijmg 
(Journal  ofthe  Buddhùt  iexis  Society  of  India,  I,  i8-ai). 

3  BaddhismuSj  an. 

4  M.  Wassilief  (Notos sur  Târanâtha,  trad.  Schiefner,  399)  sup- 
pose qu'il  s'agit  dans  ce  récit  du  61s  de  Kaniska ,  qui  serait  le  roi 
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Sur  la  foi  do  témoignages  si  nombreux ,  où  les 
divergences  même  attestent  1  accord  primitif  des 
traditions ,  il  est  légitime  d  admettre  que  Kaniska  et 
Açvaghosa  sont  contemporains *.  La  date  de  l'un  doit 
iixer  la  date  de  l'autre.  L  opinion  courante,  fondée 
sur  les  hypothèses  de  Fergusson  et  d'Oldenberg, 

des  Yue-tchi  Jen-kao-tchin ,  fils  de  Kieou-tsieu-kio,  désigné  comme 
le  conquérant  de  l'Inde  par  les  annales  des  Han  postérieurs. 

1  Les  synchronisme»  de  ce  genre  ne  sont  pas  à  dédaigner;  en  se 
multipliant,  ils  se  contrôlent  et  consolident  les  cadres  si  flottants  de 
l'histoire,  La  fameuse  inscription  du  Pilier  au  lion  de  Mathura 
(J.  J?.  À.  S.,  i8g4,  5a5-54o)  mentionne,  concuremment  avec  les 
satrapes,  deux  docteurs  bouddhiques  qui  se  laissent  identifier  avec 
assez  de  vraisemblance.  L'inscription  K  est  tracée  en  l'honneur  de 
l'àcârya  Buddhadeva.  Un  personnage  de  ce  nom ,  qualifié  de  mahâ- 
bhadanta,  est  compté  parmi  les  quatre  grands  Acâryas  de  l'école 
Vaibhàsika , avec  Dharmatrâta,  Ghosaka  (qui  porte  le  surnomjearac- 
téristiqne  de  Tukhâra;  cf.  in/.,  a*  art)  et  Vasumitra  (Tèranétka, 
p.  67).  Ghosaka  et  Vasumitra  enseignent  au  temps  de  Kaniska  et  de 
son  successeur  (  ibid,  1 6 1  )  ;  Buddhadeva  est  de  la  génération  immédiate- 
ment postérieure  à  ces  deux  docteurs,  immédiatement  antérieure  à 
Nàgàrjuna  (ibid.  6g).  La  liste  traditionnelle  des  patriarches  (Nanjio, 
1 34 o)  met  d'autre  part  l'intervalle  d'une  génération  entre  Açvaghosa 
(contemporain  de  Kaniska  d'après  nos  contes)  et  Nâgârjuna,  con- 
temporain de  Çâtav&hana.  Buddhadeva  est  mentionné  par  Vasn- 
bandhu  dans  l'Abhidharmakoça  (comm.  sur  la  35'  stance)  et  par 
Yaçomitra  dans  le  commentaire  du  même  ouvrage  (ms.  Burnouf, 
p.  470b). 

L'inscription  N  contient  un  éloge  du  bhiksu  Budhila,  originaire  de 
Nagara,  de  l'école  SarvftstivAdin ,  qui  a  illustré  (ou  édité)  la  Prajnâ 
des  Mahàsâmghikas.  Ce  personnage  est  sans  doute  identique  au 
Fo-t't-lo  (  en  chinois  K'io-ts  m,  K'io  =  bodhi  ) ,  maître  des  castras ,  qui 
composa  dans  un  couvent  de  l'école  Mahâsâmghika ,  situé  à  iho  ou 
i5o  li  O.  de  la  capitale  du  Cachemire,  le  traité  Tsi-tchin-lun 
(  Samyukta-tattva  castra  ?)  à  l'usage  de  l'école  Mahâsâmghika  (  Hwuen- 
tsang,  Mém.  1,  186).  L'ouvrage  de  Bodhila  ou  Budhila  expli- 
quait la  métaphysique ,  la  Prajilà  des  Mahàsâmghikas. 
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considère  le  sacre  de  Kaniska  comme  le  point  de 
départ  défère  çaka,  en  y 8  J.-C.  J'ai  déjà  exprimé 
des  réserves  formelles  sur  tîe  point;  je  compte  y 
revenir  dans  la  suite  de  ce  travail.  Je  veux  seulement 
observer  ici  que  les  indianistes  de  l'Occident  peuvent, 
pour  excuser  le  désaccord  de  leurs  chronologies, 
alléguer  les  contradictions  des  sources  indiennes. 
L  auteur  de  la  Râjatarangini  place  la  dynastie  des  Tu- 
ruskas  ou  Yue-tchi  immédiatement  avant  Nâgârjuna. 
La  prophétie  du  Bouddha  citée  par  Hiouen-tsang 
annonce  l'avènement  de  Kaniska  en  Tan  /400  du  Nir- 
vana. Enfin  le  récit  du  Samyukta-ratna-pitaka,  qui 
met  en  présence  Kaniska  et  larhat  Ki-ye-to,  fait  pa- 
raître l'arhat  sept  cents  ans  après  le  Nirvana* 

La  mention  dé  Caraka  est  la  première  indication 
positive  obtenue  sur  la  date  du  savant  praticien  qui 
dispute  à  Suçruta  la  gloire  d'avoir  fondé  la  science 
médicale  dans  ffnde.  Les  influences  grecques  qu  on 
avait  cru  reconnaître  dans  les  doctrines  de  Caraka 
s'expliquent  aisément,  s'il  est  vrai  que  ce  grand 
médecin  vivait  au  temps  et  à  la  cour  des  Indo- 
Scythes, alors  que  l'hellénisme  semblait  pénétrer 
en  vainqueur  dans  la  vieille  civilisation  brahma- 
nique. 

L'intervention  des  Jainas  dans  la  légende  de  Ka- 
niska n'est  pas  faite  pour  surprendre  :  les  inscrip- 
tions du  kankaii  Tila,  à  Mathura,  nous  ont  révélé 
récemment  la  prospérité  du  jainisme  sous  Kaniska 
et  ses  successeurs.  Le  bouddhisme  avait  sans  doute 
fort  à  craindre  de  ce  rival ,  car  Âçvaghosa  le  poursuit 
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avec  un  acharnement  implacable  :  il  le  fait  paraître 
à  plusieurs  reprises  dans  ses  récits  édifiants,  et  tou- 
jours sous  des  couleurs  odieuses  ou  ridicules;  un 
sûtra  d'Açvaghosa ,  conservé  dans  l'édition  de  Corée 
seulement,  et  réimprimé  dans  4a  nouvelle  édition 
japonaise,  montre  Ni-kien-tzeu  (Nirgranika-putra) 
réduit  au  rôle  d  auditeur  et  «'instruisant  sur  le  sens 
du  non-moi (Oa-ngo,  Anâtina)1. 

Sûtrdlamkâra  (ch.  in). 

Le  roi  Tchen-t  an  Ki-ni-tch  a  #f  Èft  5î  J&  Pt  (d*- 
vapatra  Kaniska1)  voulait  aller  visiter  la  ville  de  Ki- 
ni-tcha  (Kaniskapura).  Gomme  il  était  en  route,  il 
vit  cinq  cents  mendiants;  dune  même  voix  les  men- 
diants disaient  :  «  Fais  la  charité ,  comme  moi 3  !  ■ 
A  entendre  ces  mots,  le  roi  en  comprit  aussitôt 
l'explication,    et  il  pensa  ainsi  :  «Dans  le  passé, 

1  Ni-kien-tzca-ouenn-ou-ngo-i-king ,  coll.  Fujishima,  boîte  xxiv, 
fasc.  9. 

*  Sur  l'identité  de  tchen  t'an  =  Cinaithâna[ràja]  et  devaputra- 
tien  tseu  (fils  du  Ciel),  cf.  Mélanges  Charles  de  Mariez,  Deux 
peuples  méconnus,  p.  182.  La  transcription  Ki-ni-tch'a  suggère 
une  prononciaiion  Kaniksa  à  côté  de  la  forme  ordinaire  Kaniska. 
Cette  alternance  nous  est  attestée  épigrapbiquement  :  Huviksa ,  dans 
Epigr.Ind.  I,  37i-3g3,  Inscript.de  Matbura,  n°  9;  Hukfa,  ibid.,  II  « 
195-212,  n°  26. 

3  L'original  sanscrit  portait  vraisemblablement  le  vocatif  mdrôaqui 
s'emploie  comme  une  interpellation  respectueuse.  L'interprétation 
donnée  par  Kaniska  viendrait,  en  ce  cas,  confirmer  une  hyphotbese 
ingénieuse  de  M.  MaxMùller,  qui  tire  le  sanscrit  mârisaàu  pracrit 
màrisa  doublet  de  madisa,  correspondant  l'un  et  l'autre  au  sanscrit 
mâdrça ,  lequel  signifie  «  pareil  à  moi  ». 
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j'ai  souffert  moi  aussi  ia  pauvreté  et  le  malheur. 
Et,  si  maintenant  je  ne  fais  pas  la  charité,  mon  sort 
sera  plus  tard  comme  est  le  leur».  Et  il  dit  une 
stance  : 

«  Au  temps  des  générations  passées,  ils  avaient  de 
l'argent  et  des  trésors  en  abondance,  et  ils  disaient 
qu'ils  ne  pouvaient  rien  donner;  et  maintenant  ils 
obtiennent  en  retour  cet  état  pauvre  et  misérable. 
Que  je  dise  non  maintenant,  et  le  même  avenir 
qu  eux  m  attend  !  » 

Or  il  y  avait  un  ministre  du  nom  de  Tien-fa  ?C 
$fc  (Demdharma).  Il  descendit  de  cheval  et,  les  mains 
jointes,  s  adressa  au  roi  :  «Ces  mendiants  tous  en- 
semble disent  :  «  .  .  .  comme  moi  ».  Le  roi  répondit  au 
ministre  :  «J'ai  entendu  ces  mots,  mais  ma  manière 
de  les  entendre  diffère  de  la  tienne.  Tu  crois  qu'ils 
le  font  pour  demander  de  l'argent,  des  trésors  ; 
toutes  sortes  de  choses.  Gomme  je  les  comprends, 
moi,  il  convient  que  je  te  les  explique.  Et  mainte- 
nant écoute  bien  !»  Et  il  dit  des  stances  : 

«  Ces  mendiants  qui  viennent  m'éveiller  l'esprit 
avec  leur  mine  pauvre  et  misérable ,  ils  m'invitent  à 
les  regarder. 

«  Ils  disent  d  eux-mêmes  qu'ils  ont  reçu  ce  corps 
pour  peine  de  leur  avarice,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
pratiqué  la  bienfaisance  et  la  charité  ;  les  erreurs  où 
leurs  passions  les  ont  entraînés  leur  ont  valu  cet  air 
lamentable. 

«  Ces  gens  qui  mendient,  grossiers  et  vils,  m'aver- 
tissent que  tel  est  le  sens  :  ils  disent  d  eux-mêmes 
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qu'ils  ont  été  jadis  des  rois,  comme  la  lune  est  entre 
les  étoiles. 

«  Des  pierreries  couvraient  le  sommet  de  leur 
tête;  à  leur  droite  et  à  leur  gauche,  des  musiciennes 
en  foule  se  tenaient  debout;  l'escorte  qui  les  entou- 
rait était  splendide  et  majestueuse.  A  les  entendre 
venir,  tout  fuyait  sur  leur  route. 

«  Et  cependant,  malgré  tant  de  choses  excellentes 
qu'ils  possédaient,  comme  ils  n'ont  pas  fait  de  larges 
charités,  ils  recueillent  maintenant  la  pauvreté  et  la 
misère. 

«  La  fortune ,  les  plaisirs  vous  troublent  le  cœur, 
et  vous  ne  comprenez  pas  que  le  malheur  doit  venir 
à  la  suite.  Il  faut  que  les  maîtres  des  hommes  le 
sachent  bien. 

«  Moi  [disent-ils] ,  maintenant,  ma  misère  est  tout 
à  fait  amère.  Il  faut  pratiquer  de  larges  aumônes, 
afin  de  n'être  pas  plus  tard  comme  moi  !  » 

Quand  le  ministre  Tien-fa  (Devadharma)  eut  en- 
tendu ces  stances,  il  ressentit  une  joie  profonde. 
Les  mains  jointes,  il  s'adressa  au  roi  :  «Comme  le 
Bouddha  l'a  dit,  en  voyant  le  malheur  d'autrui  il 
faut  se  considérer  soi-même.  Le  roi,  en  ce  moment, 
est  véritablement  d'accord  avec  la  pensée  du  Boud- 
dha. La  vue  de  ces  gens  qui  mendient  a  su  lui 
éveiller  l'esprit.  Bien,  grand  roi!  Ton  esprit  est 
subtil  !  C'est  bien  ainsi  !  Tu  peux  comprendre  ce 
sujet  et  distinctement  expliquer  le  sens  des  paroles 
qu'a  prononcées  le  Bouddha.  Un  grand  roi  qui  réa- 
lise vraiment  ce  titre  est  bien  digne  d'être  le  gardien 
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de  la  terre.  Il  est  en  vérité  le  chef  de  la  terre;  ce 
n'est  pas  un  vain  nom.  Comment  cela  ?  Il  peut  bien 
distinguer  le  sens  profond  de  la  loi  du  Bouddha , 
connaître,  comprendre,  pénétrer.  C'est  pourquoi  on 
dit  que  le  roi  est  le  maître  de  la  grande  terre»  »  Et 
il  prononça  ces  stances  : 

«  Celui  qui  est  le  maître  de  la  terre ,  il  faut  tou- 
jours que  son  intelligence  surpasse  toutes  les  autres. 
Cette  intelligence,  il  est  difficile  quelle  suffise  à 
tout,,  difficile  qu'elle  réussisse  même  à'  son  seul  bon- 
heur. .  .  • 

«  Il  est  très  difficile  d'obtenir  un  corps  d'homme  ; 
il  est  difficile  aussi  de  naître  avec  un  cœur  croyant  ; 
les  richesses,  il  .est  difficile  de  les  avoir  en  abon- 
dance; un  champ  de  mérites,  il  est  difficile  de  le 
rencontrer. 

«  S'il  en  est  ainsi  de  ces  avantages  un  à  un ,  qu'est-ce 
donc  de  les  obtenir  tous  ensemble  !  C'est  comme  au 
milieu  de  l'Océan  une  tortue  aveugle  qui  viendrait 
à  tomber  dans  la  cavité  d'une  planche  qui  flotte  l  !  » 

1  Le  ver*  5  des  •  Cent  cinquante  stances  en  l'honneur  du  Bud- 
dha»  par  Mâtrceta,  conservées  dans  la  traduction  chinoise  d'I-tsing, 
est  à  peu  près  identique  à  la  seconde  moitié  de  ce  vers,  en  combi- 
naison avec  la  première  moitié  du  vers  précédent:  «Je  compte  que 
j'ai  obtenu  un  corps  d'homme ,  que  j'enteuds  la  loi ,  et  je  me  réjouis 
de  ma  naissance;  c'est  comme  au  milieu  de  l'océan  une  tortue 
aveugle  qui  rencontre  le  creux  d'un  radeau!*  Or,  selon  Târanâtha 
(p.  89),  fâcftrya  Mâtrceta,  le  glorieux  auteur  d'hymnes  prédit  par 
le  Bouddha,  est  le  même  personnage  qu'Àçvaghosa ,  Çùra,  Dur- 
dharsa,  DharmiLa-Subhûti;  tous  ces  noms  désignent  un  seul  indi- 
vidu, contemporain  de  Kanika.  On  a  observé  que  les  poètes  indiens, 
malgré  leur  indifférence  à  la  propriété  littéraire,  se  plaisent  à  in- 
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«  Des  avantages  si  difficiles  à  acquérir,  le  grand 
roi  les  a  tous  réunis.  Ainsi  donc,  il  ne  faut  pas  à  pré- 
sent  lâcher  les  rênes  au  cœur  et  à  l'esprit. 

«  Le  corps  de  l'homme  brille  comme  l'éclair;  il 
paraît  un  instant  et  ne  dure  point.  Quand  on  obtien- 
drait encore  une  fois  un  corps  d'homme,  c'est  un 
bien  instable  et  qui  ne  se  conserve  pas, 

«  Lorsque  la  fin  s'approche,  les  deux  épaules 
penchent,  les  articulations  se  relâchent  toutes.  Si  le 
corps  passe  pour  avoir  quatre  attitudes1,  il  est  im- 
puissant à  se  mettre  en  marche  et  à  s'arrêter. 

«  Levant  les  regards  de  son  œil  à  demi  clos , 
l'homme  s'en  va  trouver  la  mort  dans  la  douleur. 
Ses  parents  se  tiennent  près  de  lui,  et  le  regardent 
avec  des  larmes  et  des  lamentations. 

«  Avec,  la  main  ils  touchent  son  corps  ;  avec  des 
paroles  de  consolation  ils  lui  disent  de  ne  pas 
craindre,  et,  quand  il  voit  ses  parents  qui  le  con- 
solent, sa  douleur  va  grandissant. 

«  11  sait  à  n'en  plus  douter  que  la  fin  est  venue.,  il 

aérer  une  slance  identique  dans  leurs  divers  ouvrages,  comme  pour 
eu  marquer  la  commune  origine.  La  répétition  du  même  vers  dans 
le  Sûtrâlamkàra  et  le  Sârdbaçataka  semble  donner  raison  à  Tara- 
nàtha.  L'analogie  des  procédés  entre  le  Sûtrâlamkàra  et  la  Jàtaka- 
màlâ  est  également  frappante;  l'un  et  l'autre  développent  le  récit 
à  la  manière  d'une  prédication ,  en  prenant  pour  thème  un  texte 
des  livres  saints;  l'un  et  l'autre  entremêlent  avec  goût  la  prose,  et 
les  vers;  et  même,  à  travers  la  version  chinoise,  apparaît  un  égal 
bonheur  do  style.  Si  la  JâUla-mâlâ  n'est  pas  d'Açvaghosa ,  elle  sort 
probablement  de  son  école. 

1  Les  quatre  irydpatha$  :  sthàna  «  se  tenir  debout  »  ;  cas'tkranum* 
«marcher»;  âsana  «être  atsis»;  rjty<|jic  «être couché*.* 
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voyage  sur  le  long  chemin  de  la  mort.  Eût-il  des 
trésors  en  abondance ,  il  ne  peut  pas  les  prendre  en 
bagages. 

«Quand  les  veines  cessent  toutes  de  battre,  le 
teint  change  alors  tout  entier;  la  vie  arrive  à  sa  (in* 
comme  une  lampe  vide  d'huile  s'éteint. 

«  A  f  heure  où  vient  un  pareil  moment ,  qui  pour- 
rait se  munir  de  charités  faites,  pratiquer  les  dé- 
fenses et  la  patience  contre  les  offenses ,  s'exercer  à 
la  méditation  et  à  la  science ,  etc.  ?  C'est  quand  ce 
moment-là  n'est  pas  encore  venu  qu'il  faut  s'y  ap- 
pliquer de  toutes  ses  forces  !  » 

Sutrdldmkdra  (ch.  vi). 

Dans  la  race  de  Kiu-cha  fà  jfp  [Kusana }  )  il  y  avait 
un  roi  nommé  Tchen-tan  Kia-ni-tch'a  Jt  ttf  à|!  Jj£ 
P£  [devaputra  Kaniska).  11  soumit  le  Toung  Tien* 
tchou  JC  5Ç  ^  (Inde  orientale)  et  pacifia  le  pays. 
Sa  puissance  répandait  la  crainte;  son  bonheur  était 
au  comble.  11  se  mit  en  marche  pour  retourner  dans 
son  royaume.  La  route  passait  sur  un  terrain  large 
et  plat;  il  y  fit  halte.  En  ce  temps,  le  cœur  du  roi 
ne  se  plaisait  qu'à  la  religion  du  Bouddha;  il  en 
faisait  son  collier.  Or,  au  lieu  où  il  s'était  arrêté,  il 


1  Le  traducteur  chinois  a  lu  sans  doute,  soit  par  distraction, 
soit  par  faux  savoir ,  Kutànitfi  vaqiçe  au  lieu  de  Kusanawuppe.  ka 
«race  de  Kusana»  rappelle  étroitement  l'expression  * gasanavaifiça- 
satjivardhaha  »  appliquée  à  Kaniska  dans  l'inscription  de  Mani- 
kvala. 

-    vin.  3 1 


tdraiurtu  tnwuli, 
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vit  de  loin  un  stûpa  qu'il  prit  pour  un  stûpa  du 
Bouddha.  Avec  une  suite  de  mille  hommes  il  alla  le 
visiter.  Arrivé  près  du  stûpa,  il  descendit  de  cheval 
et  s'avança  à  pied.  Le  bonnet  impérial  avec  des  pier- 
reries enchâssées  ornait  sa  tête.  En  atteignant  le 
stûpa,  il  prit  les  refuges  (çarana),  se  prosterna  et 
prononça  ces  stances  : 

«  11  s'est  dégagé  des  désirs ,  affranchi  des  entraves  ; 
il  possède  l'omniscience;  entre  les  saints  immortels 
(rfi)  il  est  le  plus  haut  et  n'a  pas  d'égal. 

«  IJ  peut  agir  en  faveur  de  toutes  les  créatures 
sans  demander  ni  parents  ni  amis;  son  nom  est  cé- 
lébré dans  le  monde  entier;  c'est  lui  que  les  trois 
régions  (dhâtus)  honorent  et  révèrent. 

«  En  se  sacrifiant  dans  les  trois  mondes,  leTathâ- 
gâta  a  proclamé  la  loi,  excellente  entre  tous  les  en- 
seignements ,  qui  brise  et  anéantit  les  mauvaises  doc- 
trines. 

«  Moi,  maintenant,  je  prends  mon  refuge  dans  le 
véritable  et  réel  Arhat,  et  je  me  prosterne  devant 
lui.  » 

Alors  le  roi  en  pensant  aux  mérites  du  Tathâgata 
inclina  la  tête  et  adora.  Au  moment  même  où  le  roi 
faisait  hommage  (namas),  le  stûpa  se  brisa  en  mor- 
ceaux comme  si  un  vent  violent  l'eût  dissipé.  A  ce 
spectacle ,  le  roi  éprouva  un  grand  trouble.  «  Sans 
rien  qui  le  heurte  ou  l'approche,  pourquoi  ce  stûpa 
se  brise-t-il  maintenant?  Pourquoi  sans  raison 
s'écroule-t-il  ?  11  faut  à  ce  phénomène  un  motif.  » 
Et  il  dit  ces  vers  : 
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«  Çakra  et  les  dieux  à  la  longue  vie,  ceux  /qu'on 
révère  et  qu'on  adore,  tous  ensemble  les  paumes 
jointes,  adorent  le  stûpa  du  Bouddha,  sans  qu  aucun 
prodige  éclate  ! 

«  Les  êtres  aux  dix  forces,  les  puissants  et  les  ver- 
tueux, les  vénérables  et  les  sages  et  les  grands  et 
Mahâ-Brahmâ  viennent  adorer  le  Bouddha,  sans 
qu  aucun  prodige  éclate  ! 

«  En  face  deux  tous,  ma  personne  n'est  que  peu 
de  chose.  Ce  ne  peut  être  à  cause  de  moi  que  le  stûpa 
s  est  détruit;  non,  c'est  1  œuvre  dune  incantation  ou 
d  un  art  occulte,  » 

Ces  stances  dites ,  le  roi  sentit  encore  au  cœur  de 
l'effroi  à  voir  le  stûpa  bouleversé  !  Et  il  dit  :  «  Je 
souhaite  que  ce  prodige  n'amène  point  de  calamité  ! 
Que  ce  soit  un  événement  de  bon  augure  !  Puisse-t-il 
assurer  à. tous  les  êtres  le  repos  et  la  tranquillité! 
Depuis  un  long  passé,  prosterné  des  cinq  membres 
à  terre,  j'adore  cent  mille  stupas,  et  jamais  un  mor- 
ceau endommagé  ou  brisé  n  en  est  tombé.  Pourquoi 
donc  maintenant  ce  bouleversement?  De  tel  que 
cela,  je  n*ai  encore  rien  vu!  »  Et  il  dit  : 

«  Est-ce  que  les  dieux  et  les  Asuras  se  livreront 
de  grandes  batailles  ?  Est-ce  que  ce  royaume  veut  sa 
perte  ?  Est-ce  que  ma  vie  n'aura  pas  sa  fin  normale  ? 

«  N'est-ce  pas  qu'il  doit  survenir  un  ennemi  mal- 
veillant qui  souhaite  la  ruine'  de  mon  royaume  ? 
Est-ce  que,  faute  de  grains ,  on  attachera  du  prix  aux 
armes?  N  est-ce  pas  qu'il  y  aura  des  fléaux  et  des 
pestes  ? 

3i. 
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«N'est-ce  pas  que  le  monde  tout  entier  désire 
avoir  des  calamités?  Cela  est  d  un  caractère  très  mau- 
vais ?  N'est-ce  pas  que  dans  l'avenir  la  loi  veut  être 
détruite  ?  » 

Un  homme  d'un  village  voisin  du  stûpa  vit  alors 
la  stupéfaction  du  roi.  Il  se  tourna  vers  le  roi  et  lut 
dit  :  «  Grand  roi ,  sache-le ,  ce  n'est  pas  là  un  stûpa 
du  Bouddha.  »  Et  il  dit  ces  stances  : 

«  Les  Ni-kien  Jg  j£  (  Nirgrantka)  sont  très  stu- 
pides  ;  la  vue  perverse  brûle  leur  esprit.  Or  c'est  un 
de  leurs  stupas  que  le  roi  adore,  en  le  prenant  pour 
un  stûpa  du  Bouddha  ! 

«La  force  des  vertus  de  ce  stûpa  est  peu  de 
chose,  et  de  plus  il  n'a  pas  de  reliques  :  il  ne  mérite 
pas  les  hommages  du  roi.  Voilà  pourquoi  il  se  ren- 
verse! » 

Le  roi  Kia-ni-tch'a  redoubla  dans  son  cœur  de 
respect  et  de  foi  pour  la  loi  du  Bouddha.  Tous  les 
poils  de  son  corps  se  hérissèrent;  d'émotion  et  de 
joie  lui  jaillit  une  pluie  de  larmes,  et  il  dit  ces 
stances  : 

«  En  vérité ,  c'est  ce  qui  devait  arriver.  Gomme 
j'adorais  le  Bouddha  dans  ma  pensée ,  ce  stûpa  devait 
nécessairement  se  bouleverser.  Un  àne  ne  porte  pas 
la  même  charge  qu'un  éléphant. 

«  Le  Bouddha  dit  qu'il  y  a  trois  espèces  d'hommes 
aptes  à  faire  un  stûpa  :  le  taureau  des  Çâkyas ,  un 
roi,  un  honorable  (ârya)  sont  qualifiés  pour  faire  un 
stûpa. 

«La  cessation  (niivdha)  et  la  voie  oblique  des 
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Ni-kien  (Nirgranthas)  ne  doivent  pas  recevoir  d'of- 
frandes. Il  n'est  pas  pur,  le  fds  de  Ni-kien  (Nirgran- 
tha-patm),  il  ne  doit  pas  recevoir  nos  hommages. 

«  Au  moment  où  le  stûpa  s'est  écroulé,  il  en  est 
sorti  un  grand  bruit,  qui  dénonçait  un  stûpa  de 
Jou-to-tzeu  in  %  3fr  (Jnâta-patra). 

«  Le  Bouddha  jadis  étant  allé  là  où  était  Kia-che 
jj  3E  (Kâcyapà)y  Kia-che  adora  les  pieds  du  Boud- 
dha. «G est  moi,  ô  Bhagavat;  c'est  moi,  ô  Buddha 
«  Lokajyestha  !  » 

«  Le  Bouddha  s  adressa  alors  à  Kia-che  (  Kdcyapa)  : 
«  Si  tu  n'es  pas  un  Arhat  et  que  je  reçoive  ton  hom- 
«  mage,  ta  tête  alors  se  brisera  en  sept  !  » 

«  Pour  moi,  aujourd'hui,  ce  stûpa  atteste  que  la 
parole  du  Bouddha  est  vraie  ! 

«Ainsi  l'arbre,  la  pierre,  qui  n'ont  pas  de  con- 
naissance intellectuelle,  portent  cependant  un  clair 
témoignage  au  sujet  des  Ni-kien  (Nirgranthas);  ils 
attestent  que  leur  savoir  n'est  pas  f omniscience  !  » 
Le  roi,  à  ce  spectacle,  en  présence  de  la  multitude, 
commença  à  sauter  de  joie.  La  foi  grandit  en  son 
cœur;  son  visage  exprimait  le  bonheur.  Et  il  dit  : 
«  Nan-ou  po-kia-po  (Namo  Bhagavate) ,  c'est  lui  que 
tous  adorent  comme  le  maître  de  la  délivrance.  Le 
rugissement  de  lion  (simhanâda)  de  Çakyamuni  dit  : 
En  dehors  de  cette  voie,  il  n'y  a  plus  ni  brahmanes 
ni  çramanas.  La  parole  du  Bouddha  est  vraie  et  sans 
erreur.  Entre  tous  les  êtres  à  un  pied,  à  deux  pieds, 
sans  pieds,  polypodes,  à  forme,  sans  forme,  à  dési- 
gnation (samjnin),  sans  désignation   (asamjnin),  et 
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ainsi  de  suite  jusqu'à  sans-désignation-sans-nori-dé- 
signation  (nmvasajfijnânâsaqijnin) ,  entre  tous  il  n'y 
a  que  le  Tathâgata  qui  est  très  honorable;  tout  ce 
qu'il  dit  est  essentiel.  Ge  que  le  Bouddha  a  dit  au 
jour  présent  se  manifeste  tout  entier.  Tous  les  hé- 
rétiques ne  valent  pas  un  fétu  de  paille.  Combien 
moins  encore  le  maître  des  Ni-kien  (Nirgrantha) 
Fou-la n-na  ^  H  US  Kia-che  (Pârana  Kâçyapa)\» 
Et  il  dit  ces  stances  : 

«  Entre  les  hommes  je  suis  roi ,  et  ils  ne  méritent 
pas  de  recevoir  mon  adoration  I  Combien  moins  d'un 
roi  Cakravartin ,  d'un  roi  des  Asuras,  etc. 

«Ce  stupa  au  jour  présent,  comme  par  la  force 
de  la  majesté  de  la  dent,  du  pied  du  roi  des  Elé- 
phants, se  brise  et  s'écroule  ! 

«  Le  corps  a  en  tout  quatre  espèces  de  liens;  de  là 
le  nom  de  Ni-kien-to  JEJjftfê  (Nirgrantha,);  tout 
comme  quand  il  y  a  une  grande  chaleur,  ce  qui 
peut  chasser  cette  chaleur  même  est  appelé  Ni-to-kia 
të  fô  m  (Nirdâgha). 

Le  Tathâgata  Buddha  Bhagavat  est  capable  de 
dénouer  tous  les  liens;  en  vérité,  il  y  a  bien  Ni-to-kia 
(îMirdâgha),  grâce  à  lui,  à  présent. 

«  Les  disciples  de  Ni-kien  (Nigrantha)  et  tout  le 
reste,  dieux  et  hommes,  doivent  tous  servir  le  Boud- 
dha. La  race,  la  sagesse,  la  gloire  du  Bouddha  sont 
très  grandes. 

«  Ainsi  ses  stupas ,  quand  les  dieux ,  les  hommes , 
les  Asuras  tous  ensemble  les  adorent ,  ne  manifestent 
aucun  ébranlement.  Les  ailes  d'un  moustique  éven- 
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tant  le  mont  Siu-mi  j§[  j|  (Sumeru)  rje  peuvent  faire 
qu'épuiser  leurs  propres  forces  et  n'arrivent  pas  à 
l'ébranler. 

«  Ainsi,  si  un  homme  veut  obtenir  des  mérites,  il 
doit  adorer  les  stupas  du  Bouddha.  » 

Samyukta-ratna-pilaka  (ch.  vu), 

CONTE   13. 

L'ARHAT  fc'I-YE~TO  OBLIGE  LE  MECHANT  NAGA 
X  ENTRER  DANS  LA  MER. 

Il  y  avait  jadis  un  arliat  ârya;  son  nom  était  K'i~ 
ye-to  jj£  #;  % l.  Au  temps  du  Bouddha,  il  sortit  du 
monde.  Sept  cents  ans  après,  il  parut  au  royaume 
de  Ki-pin.  En  ce  temps,  dans  le  royaume  de  Ki-pin, 
il  y  avait  un  méchant  Nâga-râja  nommé  A-li-na ,  fvf 
%4  J(»  Souvent  il  produisait  des  calamités  ;  il  haïssait 
les  hommes  sages  et  saints.  La  population  du 
royaume  tout  entière  le  craignait.  Deux  mille  arhats 
qui  possédaient  chacun  la  force  surnaturelle  au 
complet  chassèrent  ce  Nâga  et  lui  ordonnèrent  de 
sortir  des  frontières  du  royaume.  Entre  ces  arhats  il 
y  en  eut  cent  [mille?)  qui,  à  l'aide  de  leur  pénétra- 

1  Le  caractère  jjî|£  k'i  ne  diffère  de  la  lettre  $j£  tcheu  que  par 
un  simple  trait  souscrit.  Tckêu-y+to  donnerait  en  sanscrit  Jayata, 
qui  est  connu  comme  le  nom  d'un  patriarche  bouddhique.  D'autre 

part,  les  caractères  fft  {$£  k'i-yt  servent  souvent  à  transcrire  le  mot 
geya.  On  pourrait  donc  penser  à  Geyata,  Gayata,  Kayata;  mais 
tous  ces  noms  ne  se  sont  pas  encore  rencontrés  jusqu'ici.  Le  dernier 
rappelle  celui  de  KaiyaU,  illustré  par  le  commentateur  de  Patanjali. 
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lion  surhumaine ,  ébranlèrent  la  terre  ;  et  il  y  en  eut 
cinq  cents  qui  répandirent  une  grande  splendeur  : 
puis  il  y  en  eut  cinq  cents  qui  entrèrent  dans  la 
méditation  fixe  (dhyâna-samâdki)  et  qui  y  passèrent. 
Tous  épuisèrent  leur  forée  surnaturelle  sans  réussir 
h  ébranler  le  Nâga.  Alors  1  arya  K'i-ye-to  arriva  le 
dernier  à  f  étang  du  Nâga ,  et  il  lui  adressa  une  triple 
sommation  en  ces  termes  :  «  Allons,  Nâga,  dehors  ! 
lu  ne  dois  pas  rester  ici.  »  Le  Nâga  sortit  alors  et 
n  osa  pas  demeurer.  Les  deux  mille  arhats  dirent  à 
fârya  :  «  Nous  tous,  nous  avons  comme  fârya  épuisé 
le  courant  (âçrava),  nous  avons  obtenu  la  délivrance, 
le  corps  de  la  loi  ;  nous  sommes  tous  égaux.  Et  pour- 
tant nous  avons  tous  épuisé  notre  force  surnaturelle 
sans  être  capables  de  réussir  à  le  mettre  en  branle  ! 
Gomment  se  fait-il  que  fârya ,  par  une  triple  som- 
mation, a  fait  retourner  le  Nâga  A-li-na  dans  la 
grande  mer?»  L'ârya  répondit  :  «Nous  tous  qui 
sommes  venus,  nous  avons  reçu  et  gardé  les  défenses 
jusqu'au  tou-ki-lo  ^  «*  H  (dahkjta);  d'un  même 
cœur  nous  les  avons  pratiquées,  nous  sommes  comme 
quatre  catégories  sans  différence.  Et  maintenant,  si 
vous  n'avez  pas  pu  ébranler  ce  Nâga,  c'est  que  la 
force  surnaturelle  n'est  pas  la  même ,  et  c'est  pour- 
quoi vous  n'avez  pas  pu  le  mettre  en  branle.  » 

L'ârya  K'i-ye-to,  accompagné  de  ses  disciples,  se 
dirigea  vers  le  Pe-T'ien-tchou  ift  3Ç  r£  (Inde  du 
Nord).  Tandis  qu'il  était  en  route,  il  aperçut  un  cor- 
beau; il  leva  les  yeux  et  sourit  légèrement.  Ses  dis- 
ciples l'interrogèrent  ^  «Nous  ne. comprenons  pas, 
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àrya,  pourquoi  tu  as  souri  légèrement.  Nous  vou- 
drions que  tu  nous  expliques  ta  pensée.  »  L'ârya  ré- 
pondit :  «  Quand  le  temps  sera  venu  de  le  dire ,  je  le 
dirai.  »  Et  il  continua  à  marcher.  11  arriva  à  la  ville 
de  Chca-chea1,  %i  ^?  (maison  de  pierre).  En  arrivant 
à  la  porte  de  la  ville,  soudain  il  changea  de  couleur. 
A  f  heure  régulière  du  repas ,  il  entra  dans  la  ville 
pour  mendier;  puis,  ayant  obtenu  à  manger,  il  sor- 
tit de  la  ville,  en  dehors  de  la  porte.  Et  de  nouveau 
il  changea  soudain  de  couleur.  Ses  disciples  à  genoux 
l'interrogèrent  :  «  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  tu 
as  souri  légèrement,  et  pourquoi  aussi  tu  as  changé 
soudainement  de  couleur.  »  L'ârya  K'i-ye-to  répondit 
à  ses  disciples  :  «  Jadis ,  quatre-vingt-onze  kalpas  après 
le  Nirvana  du  Bouddha  Vipaçyin ,  il  y  eut  un  fils  de 
famille  qui  désira  sortir  du  monde.  Son  père  et  sa 
mère  ny  consentirent  pas,  et  ils  lui  dirent:  «Les 
■  occupations  de  notre  maison  sont  lourdes.  Si  tu 
«  sors  du  monde,  quel  héritier  nous  succédera?  Tu 
«  dois  d'abord  prendre  une  épouse;  quand  tu  auras 
«  un  fils,  nous  te  permettrons  de  sortir  du  monde.  » 
Peu  de  temps  après,  il  lui  naquit  un  enfant  mâle. 
Quand  1  enfant  sut  parier,  le  jeune  homme  demanda 
à  son  père  et  à  sa  mère  de  respecter  leur  promesse 
et  de  l'autoriser  à  sortir  du  inonde.  Ses  parents  crai- 
gnirent de  violer  leur  parole;  ils  firent  dire  par  la 
nourrice  à  leur  petit-fils  :  «  Si  ton  père  veut  quitter 

1  Le  royaume  de  Cheu-cheu  (Açmaparânta?)  est  également  men- 
tionné dans  le  Sûtràlamkâra ,  ch.  xv;  le  roi  de  Cheu-cheu  s'y 
nomme  :  Ou  [en  note  :  comme  Siang]-iue-kt  Jj  [=*  jfc]  jQ  |^f  * 
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«  le  monde ,  alors  mets-toi  à  la  porte  et  parle-lui 
«  ainsi  :  «  Tu  mas  engendré,  et  maintenant  tu  veux 
«  quitter  le  monde.  Si  tu  veux  t'en  aller,  mon  père, 
«  alors  je  te  demande  de  me  tuer,  ensuite  tu  t  en 
«iras».  Alors  le  père  de  l'enfant,  attristé,  changea 
de  sentiment  et,  s  adressant  à  son  fils,  il  lui  dit  :  «  Eh 
«bien,  je  vais  rester!  »  Et  il  ne  partit  plus.  Pour 
ce  motif  il  fut  plongé  dans  le  courant  du  samsara* 
Avec  l'œil  de  la  raison,  je  considère  et  j  observe  les 
existences  antérieures.  Dans  le  ciel ,  parmi  les  hommes 
et  dans  les  trois  voies  mauvaises,  les  rencontres  sont 
difficiles ,  les  rencontres  sont  très  difficiles.  Et  voilà 
justement  ce  qu'aujourd'hui  j'ai  vu.  Le  corbeau  de 
naguère,  c était  dans  ce  temps-là  le  petit-fils.  Et  si 
naguère  j'ai  soudain  changé  de  couleur,  c'est  que 
j  ai  vu  aux  confins  de  la  ville  un  démon  affamé  qui 
ma  dit  :  «  Je  demeure  depuis  soixante-dix  ans  aux 
«  confins  de  cette  ville.  Ma  mère  est  entrée  en  ville 
«  chercher  à  manger  pour  moi,  et  elle  n'est  pas  encore 
«  revenue,  et  j'ai  soif  et  j'ai  faim  et  je  souffre  beau* 
«  coup.  Je  voudrais  que  l'àrya  entre  en  ville ,  voie  ma 
«  mère  et  lui  dise  en  mon  nom  ;  Viens  me  voir  bien 
«  vite.  En  entrant  dans  la  ville,  je  vis  la  mère  du  dé- 
«  mon  affamé  et  je  lui  dis  :  «  Ton  fils  est  au  dehors 
«  qui  a  soif,  et  qui  a  faim,  et  qui  souffre  beaucoup. 
«  Il  désire  fort  te  voir.  »  Alors  la  mère  du  démon  af- 
famé répondit  :  «  Je  suis  à  l'intérieur  de  la  ville  de- 
«  puis  plus  de  soixante-dix  ans  ;  mes  mérites  propres 
«  sont  bien  minces  ;  ajoute  que  je  suis  récemment 
«  accouchée ,  épuisée  de  faim ,  et  sans  force.  Même 


NOTES  SUR  LES  INDO-  SCYTHES.  kùl 

«  le  pus,  ie  sang ,  les  larmes,  la  salive,  les  excréments , 
«les  ordures,  les  immondices,  tout  a  été  pris  par 
«les  plus  forts;  ils  sont  partis,  et  je  nai  pu  rien 
«  obtenir.  En  dernier  lieu  j'ai  obtenu  une  bouchée , 
«  mais  de  choses  impures.  Je  désire  f  emporter  en 
«  dehors  de  la  ville  pour  partager  avec  mon  fils  cette 
«  nourriture.  Or  à  la  porte  se  tiennent  les  démons 
«  les  plus  forts,  et  ils  ne  me  laissent  pas  sortir.  Que 
«  l'ârya  ait  pitié  de  moi  !  Puissent-ils  faire  que  la 
«  mère  et  le  fils  se  voient  et  mangent  ensemble  ces 
•  aliments  impurs  !  »  Alors  l'ârya ,  par  bonté ,  fit  sortir 
en  dehors  de  la  ville  la  mère  du  démon  affamé; 
elle  vit  son  fils ,  et  ils  se  partagèrent  ces  mets  im- 
mondes. Alors  l'ârya  interrogea  le  démon  :  «  Depuis 
combien  de  temps  es-tu  en  ce  lieu?  »  Le  démon  ré- 
pondit :  «  J  V  vu  cette  ville  à  sept  reprises  détruite 
et  construite.  »  L'ârya  soupira  :  «  Longue  est  la  vie 
du  démon  affamé!  Elle  fait  une  bien  longue  souf- 
france! »  Et  alors  les  disciples  entendant  cette  parole 
gémirent  sur  les  transmigrations  et  trouvèrent  la  trace 
de  la  voie. 

CONTE  14. 

DEUX   BHIKSUS   VOYANT   K'I-YE-TO 
OBTIENNENT  DE  NAITRE  DEVAS. 

En  ce  temps-là ,  il  y  avait  dans  le  Nan  Tien-tchou 
|6  3£  =  (Inde  du  Sud)  deux  bhiksus.  Ils  entendirent 
parler  de  K'i-ye-to,  de  sa  vertu,  de  sa  puissance,  et 
ils  allèrent  au  Ki-pin.  Arrivés  au  lieu  de  sa  rési- 
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dence,  ils  virent  en  passant  sous  un  arbre  un  bhiksu 
à  la  mine  pitoyable;  devant  un  foyer,  il  allumait  du 
feu.  Les  deux  bhiksus  l'interrogèrent  :  «  Connais-tu 
l'ârya  K'i-ye-to  ou  non  P»  11  répondit  :  «  Je  le  connais.  » 
Les  deux  bbiksus  demandèrent  :  «Où  réside-t-il 
maintenant?  »  Il  répondit  ;  «  Là-haut,  dans  la  troi- 
sième grotte.  »  Les  deux  bbiksus  montèrent  alors 
sur  la  montagne ,  et  ils  allèrent  jusqu'à  la  grotte.  Et 
ils  y  virent  le  bhiksu  qui  naguère  allumait  le  feu. 
Les  deux  bbiksus  en  furent  surpris.  •  L'arhat ,  dit- 
on,  a  tant  de  réputation  et  de  mérite  1  Gomment 
n'aurait-il  pas  pu  venir  ici  avant  nous?  »  Alors  un 
des  deux  bbiksus,  voulant  éclaircir  ses  doutes,  lui 
demanda  :  «  Si  l'ârya  a  une  vertu  si  puissante,  pour- 
quoi allume-t-ii  lui-môme  le  feu  ?  »  L'ârya  répondit  : 
«  Je  connais  de  longue  date  la  douleur  des  morts  et 
des  naissances  passées.  Si  ma  tête,  mes  mains,  mes 
côtes  sont  susceptibles  d'être  consumées,  comme 
c'est  le  cas  pour  la  foule  des  moines,  et  servent 
néanmoins  à  allumer  ce  feu,  à  plus  forte  raison 
(elles  peuvent  servir  à)  allumer  du  bois!  »  Les  deux 
bbiksus  demandèrent  alors  :  «  Nous  ne  connaissons 
pas  la  douleur  des  morts  et  des  naissances  passées. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Nous  désirons  l'entendre.  » 
L'ârya  répondit  :  «  Je  sais  que ,  il  y  a  cinq  cents  géné- 
rations, je  naquis  dans  un  chien  toujours  souffrant, 
affamé,  altéré.  En  deux  occasions  seulement,  j'arri- 
vai à  me  rassasier.  Une  fois  je  rencontrai  un  homme 
ivre  qui  vomissait  du  vin  sur  le  sol ,  et  je  me  rassa- 
siai joyeusement.  La  seconde  fois ,  je  rencontrai  un 
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couple,  mari  et  femme,  qui  vivaient  ensemble.  Le 
mari  s'en  alla  labourer;  la  femme  resta  et  prépara 
le  repas.  Puis  elle  sortit  un  moment  pour  quelque 
affaire;  alors,  moij  entrai  et  je  volai  cette  nourriture. 
Mais  il  se  trouva  que  le  vase  où  la  nourriture. était 
contenue  avait  une  embouchure  étroite  ;  j'étais  bien 
arrivé  à  y  introduire  la  tête,  mais  je  ne  réussis  point 
aisément  à  la  sortir.  Pour  m'étre  rassasié,  j'en  re- 
cueillis une  douleur  amère.  Le  mari  revint  des 
champs,  et  trancha  ma  tête  qui  restait  prisé  dans 
le  vase.  »  Les  deux  bhiksus,  entendant  exposer  la 
loi,  gémirent  sur  les  misérables  transmigrations  et 
obtinrent  pour  fruit  d  entrer  dans  le  courant  ($ro~ 
taâpatti)* 

CONTE  15. 

LE  ROI  DES  YUE-TCHI  VOIT  L'ÀRllAT  K'I-YE-TO. 

Dans  le  royaume  des  Yue-tchi,  ft  J£,  il  y  avait 
un  roi  nommé  Tchen-tan  Ki-ni-tch  a  fô  tit  J9  JS  P£ 
(devaputra  Kaniska).  Il  apprit  par  ouï-dire  que,  dans 
le  royaume  de  Ki-pin ,  1  arya  arhat  nommé  K'i-ye-to 
avait  une  grande  réputation.  Il  désira  le  voir.  Alors 
il  monta  &  cheval,  escorté  de  sa  suite,  et  il  se  rendit 
•vite  en  ce  royaume»  Or,  comme  il  était  en  route,  il 
eut  au  fond  du  cœur  cette  pensée  :  t  Maintenant  je 
suis  roi,  je  règne  sur  le  monde;  parmi  tous  les 
peuples,  il  n'en  est  pas  qui  ne  m'adore  prosterné. 
Je  ne  suis  pas  un  homme  de  grande  vertu  (bhndantu). 
Comment  se  pourrait-il  qu'il  soit  capable  d  accepter 
mon  offrande?»  Sur  cette  pensée,  il  alla  bien  vite 
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en  avant  et  se  rendît  tout  droit  dans  ce  royaume. 
On  homme  alla  prévenir  l'ârya  K'i-ye-to  en  ces 
termes:  *Le  roi  des  Yue-tchi,  nommé  Tchen-tan 
Ki-ni~tch'a,  escorté  de  sa  suite,  vient  de  loin  pour  te 
voir.  11  est  h  désirer  seulement  que  l'ârya  arrange 
son  vêtement,  et  que  les  choses  se  passent  comme 
entre  amis  ».  L'ârya  R'i-ye-to  répondit  :  «  Je  suis  un 
auditeur  du  Bouddha  (çrâvaka),  un  homme  sorti 
du  monde  (pravrajita);  celui  dont  la  vie  est  noble  a 
un  vêtement  grossier;  les  bonnes  œuvres  sont  mon 
unique  occupation.  Comment  ferais-je  pour  sortir 
au-devant  de  lui,  en  me  composant  une  toilette?  » 
Et,  calme,  silencieux,  il  demeura  assis  tout  raide 
et  ne  sortit  pas  au  dehors.  Puis  le  roi  des  Yue-tchi , 
arrivant  au  séjour  de  K'i-ye-to,  vit  l'ârya,  considéra 
sa  majestueuse  vertu  et  sentit  redoubler  son  res- 
pect et  sa  foi.  Il  se  prosterna  devant  lui  et  s'arrêta 
en  même  temps.  À  ce  moment ,  l'ârya  eut  envie  de 
cracher.  Le  roi  des  Yue-tchi ,  d  un  mouvement  spon- 
tané, alla  lui  présenter  respectueusement  le  cra- 
choir. L'ârya  K'i-ye-to  dit  alors  au  roi  :  «  Pauvre  est 
ma  vertu!  Présentement,  elle  ne  peut  pas  encore 
faire  pour  le  roi  un  champ  de  félicités  (punyakçetra). 
Pourquoi  donc  inclines-tu  ici  ta  sainte  personne?  » 
Le  roi  des  Yue-tchi  se  sentit  au  plus  profond  de  l'âme 
pris  de  honte  :  «  11  m'est  venu  antérieurement  une 
pensée  mesquine.  Par  elle  connaissez  mon  cœur!  Je 
n'ai  pas  la  vertu  d  un  saint.  Comment  cela  pour- 
rait-il être?  »  Et,  en  présence  de  l'ârya,  il  sentit  son 
respect  redoubler.  Alors  l'ârya  K'i-ye-to  exposa  en 
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abrégé  pour  le  roi  la  loi  et  la  doctrine  :  *  Quand  le 
roi- vient,  la  voie  est  bonne;  quand  il  part,  c'est 
comme  quand  il  vient.  »  Le  roi ,  ayant  entendu  cette 
instruction,  retourna  dans  son  royaume.  Tandis 
qu'il  était  en  route,  les  gens  de  sa  suite  récriini-  \ 
nèrent  :  t  Nous  avons  été  bien  loin  à  la  suite  du  grand 
roi,  jusqu'à  ce  royaume;  il  n'y  a  eu  rien  à  entendre, 
et  nous  retournons  sans  profit  dans  notre  pays.  » 
Alors  le  roi  des  Yue-tchi  leur  répliqua  ainsi:  «Ma 
suite  me  reproche  maintenant  de  n'avoir  rien  obtenu. 
Eh  bien  !  l'ârya  vient  d'énoncer  pour  moi  la  loi  : 
«  Quand  le  roi  vient ,  la  voie  est  bonne  ;  quand  il  part  r 
«c'est  comme  quand  il  vient».  Mes  serviteurs  ne 
comprennent-ils  pas  cela?  Parce  qu'au  temps  jadis 
j'ai  reçu  les  défenses,  fait  la  charité,  orné  les  de- 
meures des  moines,  construit  des  monastères  (vihâ- 
ras)  et  des  temples  (stupas);  ce  sont  là  des  mérites 
de  tout  genre  qui  fondent  une  race  royale.  Main- 
tenant je  jouis  de  cette  haute  fonction,  maintenant, 
en  rémunération,  ma  fortune  est  grande;  je  multiplie 
et  j'accumule  une  foule  d'avantages,  et ,  dans  la  vie  à 
venir,  je  dois  recueillir  encore  plus  de  félicités.  Voilà 
pourquoi  il  m'a  donné  l'instruction  en  ces  termes  : 
«Quand  le  roi  vient,  la  voie  est  bonne;  quand  il 
part,  c'est  comme  quand  il  vient.  »  Les  gens  du  roi, 
à  ces  paroles,  se  prosternèrent  et  demandèrent  par- 
don :  «  Tes  serviteurs  sont  au-dessous  de  toi;  ils  n'ont 
qu'un  savoir  grossier  et  peu  profond ,  et  ils  avaient 
mal  compris.  Quand  il  a  parié  du  chemin  par  où 
vient  le  grand  roi ,  il  a  désigné  la  sainte  vertu  du  roi. 
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Cela  concorde  à  merveille  avec  le  sens  de  ses  paroles. 
G  est  parles  mérites  que  tu  avais  amassés  que  tu  as 
obtenu  de  régner.  »  Les  gens  du  roi  se  réjouirent,  et 
sur  ces  mots  ils  se  retirèrent. 

CONTE  16. 

LE  ROI  DES  YUE-TCHI 
LIÉ  D'AMITIÉ  AVEC  LES  TROIS  SAVANTS  CONSEILLERS. 

Au  temps  où  régnait ,  dans  le  royaume  des  Yue- 
tchi,  le  roi  Tchen-tan  Ki-hi-tch'a  (devaputra  Kanis- 
ka),  il  y  avait  trois  savants  hommes  que  le  roi  con- 
sidérait comme  ses  amis  intimes  :  le  premier  s'appe- 
lait Ma-ming  pou-sa,  J§  *JÉJ  H  ||  (Açvùghosa  Bodhi- 
sattva);  le  second,  qui  était  grand  ministre,  s'appelait 
Mo-tch'a-lo  $P£f|  (Mâthara);  le  troisième  était 
Un  illustre  médecin  nommé  Tche-lo-kia  jg  &  jjjl 
(Caraka).  Ces  trois  amis  intimes  du  roi  étaient  traités 
avec  honneur  et  libéralité.  Qu'il  fût  en  marche  ou 
qu'il  demeurât,  ils  étaient  à  sa  droite  et  à  sa  gauche. 
Ma-ming  pou-sa  (Açvaghosa  Bodhisattva)  s  adressant 
au  rûi  lui  dit  :  «  Il  faut  que  le  roi  suive  mes  in- 
structions s1  il  veut  obtenir  d'être  dans  la  vie  à  venir 
toujours  associé  au  bonheur,  et  détaché  du  mal, 
éternellement  écarté  des  voies  (gatis)  mauvaises.  *  Le 
grand  ministre  prit  à  son  tour  la  parole  et  dit  au 
roi  :  t  Si  le  roi  met  en  pratique  les  avis  secrets  de  son 
serviteur  sans  les  divulguer,  le  monde  entier  peut 
être  soumis  à  son  empire.  »  Le  savant  médecin 
parla  en  troisième  lieu  au  roi  :  «  Si  le  roi  peut  suivre 
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les  paroles  de  son  serviteur,  le  roi  vivra  une  vie  com- 
plète sans  périr  de  mort  brutale.  Toutes  sortes  de 
mets  plairont  à  son  goût  ;  l'assaisonnement  l'en  ré- 
jouira sans  aucun  désagrément.  »  Le  roi  se  conforma 
à  cet  avis,  et  il  n'eut  pas  la  moindre  maladie.  Puis 
le  roi  suivit  le  conseil  de  son  ministre,  et  il  n'y  eu! 
personne  qui  ne  se  soumit  à  son  autorité.  Dans  le 
monde,  trois  des  quatre  régions  étaient  en  paix;  seule 
la  région  orientale  n'était  pas  encore  venue  se  sou- 
mettre et  demander  protection.  Aussitôt  il  équipa 
une  armée  redoutable  pour  aller  la  châtier.  En  avant 
il  fit  marcher  les  Hou  j^J  (barbares),  et  les  éléphants 
blancs  comme  tête  de  colonne  et  comme  guides. 
Le  roi  suivait,  et  il  conduisait  derrière  son  armée. 
Il  voulut  aller  jusqu'au  Ts'oung-ling  j£  £fc  (Bolor). 
En  traversant  les  passes ,  ceux  qui  montaient  les  élé- 
phants et  les  chevaux  en  tête  ne  purent  plus  avancer. 
Le  roi,  fort  surpris,  s'adressa  aux  chevaux  en  ces 
termes  :  «  Bien  des  fois  je  vous  ai  montés  pour  sou- 
mettre des  rebelles.  Trois  régions  obéissent  en  paix. 
Pourquoi  donc  aujourd'hui  ne  voulez-vous  pas  pour- 
suivre votre  chemin?  »  Le  ministre  dit  alors  au  roi  : 
«  Ton  serviteur  t'avait  recommandé  de  ne  pas  trahir 
le  secret ,  et  maintenant  tu  le  divulgues  ;  nous  n'avons 
plus  longtemps  à  vivre;  c'est  comme  ton  serviteur  te 
l'a  dit.  »  Le  roi  comprit  qu'à  n'en  pas  douter  la  mort 
était  proche.  Gomme  il  avait  en  maintes  occasions 
tué  à  la  guerre  plus  de  trois  cent  mille  hommes,  il 
sentit  que  sa  faute  devait  être  infailliblement  punie 
dans  l'avenir.  H  fat  pris  au  cœur  d'angoisse  ;  aussitôt 

vi  h.  3  a 
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il  confessa  sa  faute ,  se  repentit ,  fit  la  charité ,  observa 
les  défenses,  fit  élever  un  monastère  et  donner 
de  la  nourriture  aux  moines.  Ces  quatre  choses  ne 
manquèrent  pas.  Il  pratiqua  les  mérites,  s'appliqua 
sans  se  laisser  distraire.  Alors  il  y  eut  des  courtisans 
qui  dirent  entre  eux  :  t  Le  roi  a  commis  toutes  sortes 
de  fautes;  il  a  tué  et  massacré  sans  raison.  Quoiqu'il 
fasse  maintenant  des  œuvres  de  salut,  quel  profit  en 
pourra-t-il  bien  tirer?  Car  il  va  vers  le  malheur.  » 
Le  roi  les  entendit  et,  pour  éclaircir  leurs  doutes, 
il  employa  un  moyen  détourné.  Il  ordonna  à  ses 
gens.de  chauffer  une  grande  marmite  et  de  la  laisser 
bouillir  sept  jours  et  sept  nuits  sans  interruption. 
Puis  il  prit  un  anneau  de  son  doigt ,  le  jeta  dans  la 
marmite,  et  donna  cet  ordre  à  ses  hauts  dignitaires  : 
«  Venez,  et  prenez-moi  cet  anneau  dans  la  marmite  ». 
Les  ministres  dirent  au  roi  :  «  Nous  sommes  prêts  à 
aller  à  la  mort  pour  expier  nos  fautes,  mais  il  n'est 
pas  possible  d  avoir  cet  anneau.  »  Le  roi  répliqua  : 
«  11  y  a  bien  des  moyens.  Pouvez-vous  1  avoir  ou 
non?  »  Les  ministres  dirent  :  «  Par-dessous  il  y  a  du 
feu;  si  on  jette  dessus  de  f  eau  froide,  on  ne  risque 
pas  de  se  blesser  les  mains,  et  on  peut  attraper  l'an- 
neau. »  Le  roi  reprit  :  «  Eh  bien  !  moi  auparavant 
j'ai  fait  le  mal  ;  c'est  comme  cette  marmite  brûlante. 
Maintenant  je  pratique  le  bien;  j'ai  honte;  je  me 
repens;  je  m'amende  pour  ne  plus  faire  de  mal. 
Gomment  n'y  aurait-il  pas  dès  lors  de  cessation  (niro- 
rf/ia)?  Les  trois  mauvaises  voies  peuvent  y  arriver; 
hommes  et  dieux  peuvent  l'obtenir.  »  Ayant  entendu 
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cette  explication,  les  courtisans  ne  purent  pas  s'em- 
pêcher de  se  réjouir.  La  parole  d  un  sage  ne  peut 
être  sans  profit. 

Fou-fa-t$9ajty-in-iuenrtch9oen 

[  Çirtf-  Dkarma-pitaka-samprtidéya-nidâna  (  ?  )  ] 

(Chapitre  v). 

Ma-ming  (Açvaghoja),  en  passant  le  vêtement 
d'étoffe  blanche ,  se  rangea  parmi  les  grands  talents. 
Spontanément  il  battit  la  cloche  et  le  tambour,  il 
accorda  le  luth  et  la  guitare.  Le  son  modérait  la 
douleur,  redressait  le  courbé;  ses  accords  faisaient 
aussitôt  régner  l'harmonie.  Il  proclamait  les  lois,  la 
douleur,  le  vide,  et  que  le  moi  n'existe  pas.  En  ce 
temps-là,  il  y  avait  dans  la  ville  cinq  cents  fils  de 
roi  :  tous  en  même  temps  ils  commencèrent  à  com- 
prendre, se  prirent  d  aversion  pour  les  désirs  mau- 
vais, sortirent  du  monde  et  entrèrent  en  religion. 
Alors,  le  roi  de  Hoa-cheu  ^  J£  [Pâtalipatra1)  eut 
peur  que  son  peuple,  entendant  cette  musique, 
quittât  ses  foyers,  et  que  la  fonction  royale  fût 
anéantie  dans  le  territoire  du  royaume  devenu  vide. 
Aussitôt  il  fit  publier  un  ordre  de  cesser  dès  l'instant 
cette  musique. 

Dans  la  ville  de  Hoa-cheu  (Pâtatiputra) ,  il  y  avait 
au  total  neuf  cent  mille  hommes.  Or  le  roi  du 
royaume  des  Yue-tchi  répandait  au  loin  leclat  de  sa 

1  Littéralement  •  la  ville  des  (leurs  »  knsfrnapura. 
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puissance  ;  il  se  nommait  Tchen-tan  Ki-ni-tch  a  (deva- 
patra  Kanifka).  La  vigueur  de  sa  volonté  était  irrésis- 
tible; sa  force  infatigable  surpassait  le  monde;  qui 
méritait  un  châtiment  était  sûr  de  sa  perte.  Équipant 
les  quatre  forces \  il  se  dirigea  vers  ce  royaume.  Une 
bataille  fut  livrée,  et  le  roi  (de  Pâtaliputra)  fit  sa 
soumission.  Le  vainqueur  exigea  en  conséquence 
neuf  cent  mille  pièces  d  or.  Alors  le  roi  de  ce  royaume , 
considérant  que  Ma-ming  (Açvaghofa),  la  sébile  du 
Bouddha  et  un  coq  au  naturel  compatissant  valaient 
chacun  trois  cent  mille  pièces,  les  prit  et  en  fit  of- 
frande humblement  au  roi  Ki-ni-tcha  (Kanifka). 
«  Ma  ming  (Açvaghofa)  a  une  intelligence  extraordi- 
nairement  puissante;  la  sébile  du  Bouddha  a  de 
hauts  mérites,  puisque  le  Tathâgata  la  tenue  en 
main.  Le  coq  au  naturel  compatissant  ne  boit  pas 
d'une  eau  où  il  y  a  des  insectes.  C'est  assez  pour 
mettre  fin  à  toutes  les  hostilités;  les  trois  ensemble 
valent  bien  neuf  cent  mille  pièces.  »  Le  roi  (Kaniska) 
lut  très  joyeux  de  les  recevoir,  et  il  les  accepta.  Puis 
il  ramena  ses  troupes  dans  son  royaume» 

Ce  roi  Ki-ni-tcha  (Kanifka)  avait  de  grands 
mérites  :  il  portait  comme  manteau  le  serment; 
comme  cuirasse,  l'énergie;  ses  désirs  étaient  im- 
muables. Jadis,  prenant  en  main  une  boule  d'argile, 
il  lavait  placée  au  sommet  d'un  temple  (stupa), et  il 
avait  fait  ce  vœu  :  «  Si  je  dois  venir  au  monde  au 

1  Catur-ai'iga-bala-hâya  :  î.  hasti-kàjra  fies  éléphants»;  *.  actm- 
hàya  «  les  chevaux  »  ;  3.  ratha-kâya  «les  chars»;  4.  paiti  kàya  «les 
fantassins».  ( Mahàvyujmtti ,  i83.) 
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nombre  des  mille  Bouddhas  et  obtenir  de  parfaire  la 
bonne  doctrine,  que  cette  boule  d argile  se  trans- 
forme et  devienne  une  statue  du  Bouddha  !  »  Le  vœu 
était  à  peine  exprimé  qu'il  se  réalisa.  L  attitude  et 
la  physionomie  étaient  prodigieuses  ;  les  contours  en 
étaient  comme  dune  peinture.  11  sentit  au  cœur  une 
grande  joie,  et  sauta  et  bondit  sans  mesure.  Ensuite, 
comme  le  roi  allait  sur  la  route,  il  vit  un  temple 

(stâpa)  des  hérétiques  orné  des  sept  joyaux 

(Histoire  du  stûpa  jaina  qui  se  renverse;  cf.  supra, 
p.  à 58,  le  conte  identique  du  Sûtrâlamkâra.) 

Un  jour  Ki-ni-tch'a  (Kanifka)  ordonna  au  maître 
barbier  de  lui  apprendre  à  se  raser  lui-même.  Alors 
le  maître  barbier  se  présenta  devant  le  roi  et  lui  tint 
ce  langage  :  «  Mon  (ils  a  une  connaissance  droite 
comme  il  y  en  a  peu.  Mon  seul  vœu,  c'est  que  le  roi 
laisse  descendre  sa  pitié  et  lui  donne  sa  fille  pour 
épouse.  »  Le  roi  le  regarda  d  un  air  irrité  et  lui  dit  : 
«  Tu  es  un  homme  de  caste  vile ,  de  naissance  infime. 
Gomment  viens-tu  demander  que  ma  fille  épouse  ton 
fils?»  Puis  il  le  chassa  et  lui  ordonna  de  s'exiler. 
L  autre  garda  le  silence  et  n'osa  plus  parler.  Rappelé 
par  un  ordre  royal,  il  revint  et  parla  derechef  comme 
devant.  Il  en  fut  ainsi  trois  fois.  Le  roi  se  dit  en  sa 
pensée  :  «Il  a  certainement  un  trésor  caché  sous 
terre;  voilà  pourquoi  cet  homme  ose  tenir  un  pareil 
langage.  »  Il  chargea  alors  un  homme  de  pratiquer 
une  excavation  ;  aussitôt  on  y  trouva  toutes  sortes  de 
trésors  cachés.  Telle  fut  en  ces  circonstances  la  sa- 
gesse du  roi. 
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Un  jour  Ki-ni-tch'a  (Kaniska)y  consultant  ses 
ministres,  leur  demanda  :  «Sur  la  terre  de  mon 
royaume,  trouve-t-on  en  abondance  ou  non  des 
hommes  dignes  d'être  consultés  et  vénérés  ?»  Or  il 
y  avait  en  ce  temps-là  un  bhiksu  nommé  Ta-mo- 
mi-to  H  $  Ht  %  ( Dharmamitra)  qui  possédait  une 
sagesse  insondable  et  des  mérites  complets.  Il  pou- 
vait bien  réciter  et  expliquer  le  caractère  des  San- 
mei-ting  =£  g£  jjr  (samâdhi).  Dans  le  royaume  du 
Nan-Tien-tchou  (Inde  du  Sud),*  il  y  avait  deux 
bhiksus .  . .  (Histoire  de  leur  visite  au  bhiksu  Dhar- 
mamitra; le  bhiksu  se  transporte  miraculeusement 
de  la  première  à  la  troisième  caverne;  il  explique 
pourquoi  il  allume  le  feu,  et  raconte  sa  naissance 
antérieure  dans  le  corps  d'un  chien  affamé;  cf.  supra, 
p.  468,  Samyuktaratnapitaka,  conte  iA.) 

Les  ministres  du  roi,  apprenant  la  réputation  de 
Ta-mo-mi-to  (Dharmamitra),  s  adressèrent  ensemble 
au  roi  et  lui  dirent  :  «  Grand  roi,  il  faut  que  tu  le 
saches.  Dans  les  montagnes  du  Ki-pin,  il  y  a  un 
bhiksu  du  nom  de  Ta-momi-to  ;  ses  talents  et  son 
savoir  surpassent  l'ordinaire;  ses  dons  et  ses  vertus 
sont  insondables  et  sublimes.  Il  convient  que  le  roi 
aille  l'interroger  et  lui  offrir  de  la  nourriture.  (Ka- 
niska  [dont  le  nom  prend  brusquement  une  nou- 
velle graphie  j£}  JKP&]  ya  rendre  visite  à  Dharma- 
mitra; Dharmamitra  enseigne  au  roi  la  doctrine 
entière  résumée  dans  une  brève  formule.  Ka- 
niska  retourne  dans  son  royaume,  et  explique  en 
route  à  ses  ministres  la  formule  qu'ils  n'ont  pas 


NOTES  SUR  LES  1NDO-SCYNHES.  479 

comprise;  cf.  supra,  p.  470,  Samyuktaratnapitaka, 
conte  i5.) 

(Kaniska  se  rend  à  Kaniskapura;  des  mendiants 
l'interpellent  en  route.  Le  roi  explique  au  ministre 
Tien-fa  [Devadharma]  la  requête  des  mendiants  et 
la  leçon  qui  s'en  dégage.  Cf.  supra,  p.  &53,  Sûtrâ- 
iamkâra,  ch.  111.) 

En  ce  temps-là ,  le  roi  desNgan-si  4$  £  (Pahlava) 
était  très  stupide  et  d  une  nature  violente.  A  la  tête 
des  quatre  forces,  il  attaqua  Ki-ni-tcha  (Kaniska). 
Et  le  roi  Ki-ni-tch'a,  de  son  côté,  se  tint  sur  ses 
gardes.  Les  deux  années  se  livrèrent  bataille;  les 
épées  se  dressèrent.  En  un  instant,  le  roi  Ki-ni-tcha 
lemporta.  11  tua  une  multitude  de  Ngan-si  au  nombre 
de  neuf  cent  mille.  Puis  il  demanda  à  ses  ministres  : 
«  Ce  péché,  peut-on  l'éteindre  maintenant,  ou  non  ?  » 
(Le  roi ,  pour  les  instruire ,  fait  chauffer  une  marmite , 

y  jette  son  anneau,  etc Cf.  supra,  p.  A73, 

Samyuktaratnapitaka,  conte  16,  fin.). 

Il  y  avait  alors  un  certain  bhiksu  arhat  qui,  voyant 
la  mauvaise  action  commise  par  Ki-ni-tcha,  désira 
faire  en  sorte  que  le  roi  éprouvât  de  la  crainte  et  du 
repentir.  Par  sa  force  surnaturelle,  il  lui  fit  voir  ces 
enfers  où  Ion  dit  qu une  roue  de  glaives  affilés  et 
tranchants  dépèce  les  formes.  Les  cris  de  douleur, 
les  appels  à  la  pitié,  les  souffrances  et  les  tourments 
faisaient  peine  à  supporter.  A  ce  spectacle,  le  roi 
éprouva  une  grande  crainte ,  et  il  pensa  en  son  cœur  : 
«  J'ai  été  bien  insensé  de  commettre  un  tel  acte  de 
péché.  Je  dois  infailliblement  recueillir  du  mal  dans 
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I  avenir.  Si  j'avais  su  au  préalable  que  telle  était  la 
rémunération  du  péché,  j aurais  préféré  avoir  les 
articulations  du  corps  écartelées  plutôt  que  d'éveiller 
en  mon  cœur  la  haine  et  la  malfaisance,  et  à  plus 
fortç  raison  une  pensée  mauvaise  à  l'égard  des  gens 
de  bien  !  »  Alors  Ma-ming  (  Açvaghosa  )  s  adressa  au 
roi  en  ces  termes  :  «  Roi,  ton  désir  peut  se  réaliser 
si  tu  écoutes  la  loi  que  je  publie.  Si  tu  obéis  à  ma 
doctrine,  si  tu  la  portes  sur  ta  tête  et  si  tu  la  gardes 
avec  soin,  il  arrivera  que  le  péché  du  roi  n'ira  pas 
aux  enfers.  »  Ki-ni-tch  a  répondit  :  «  Bien  !  je  reçois 
la  doctrine.  «Alors  Ma-ming,  en  faveur  du  roi,  exposa 
la  loi  pure,  et  il  fit  que  ce  péché  arriva  peu  à  peu  à 
être  tout  à  fait  atténué. 

Il  y  avait  aussi  un  médecin  du  nom  de  Tche-le 
j$  #Jf  (Cara).  A  bien  connaître  les  plantes  médici- 
nales, il  avait  1  esprit  prompt  et  la  science  grande. 

II  alliait  le  savoir,  le  discernement,  1  affabilité  et 
l'humanité.  Le  roi  Ki-ni-tcha  avait  souvent  entendu 
parler  de  lui,  désirait  constamment  le  voir  et  le 
recherchait.  Or  il  arriva  que  Tche-le  vint  spontané- 
ment au  palais  du  roi.  Le  roi  apprit  que  le  médecin 
était  là ,  et  il  tint  ce  langage  :  «  A  présentée  puis  bien 
régler  l'hygiène  du  corps;  si  on  dort  sur  le  côté  droit 
et  qu'on  use  modérément  du  boire  et  du  manger,  k 
quoi  sert  alors  le  médecin?  ■  Tche-le  répondit  :  «  Si 
le  roi  en  est  vraiment  capable,  il  faut  qu'il  sorte  du 
monde.  Celui  qui  règne  lâche  la  bride  à  ses  senti- 
ments, porte  ses  désirs  au  paroxysme,  et  laisse  libre 
allure   à  son  corps  et   à  sa  bouche.  Maintenant, 
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puisque  le  roi  s'entend  si  bien  à  modérer  ses  désirs , 
pourquoi  tient-il  à  son  trône  et  reste-t-il  si  longtemps 
dans  le  monde P»  Le  roi  entendit  ces  paroles,  en 
sentit  la  raison  et  s'inclina.  Et  il  donna  Tordre  de 
le  faire  entrer  pour  s'excuser  et  le  questionner.  Le 
médecin  lui  dit  alors  :  «  Si  le  roi  peut  recevoir  avec 
foi  mon  enseignement  et  lui  obéir  sans  résistance, 
le  corps ,  la  beauté  et  la  force  du  roi  seront  en  pleine 
prospérité;  le  boire  et  le  manger  seront  parfaitement 
digérés  et  ne  lui  feront  pas  de  mal.  »  Le  roi  répliqua  : 
«  Fort  bien!  Avec  respect  je  te  reçois,  toi  qui  viens 
pour  m'instruire  ».  Peu  de  temps  après ,  l'épouse  fa- 
vorite du  roi  s'aperçut  qu'elle  était  enceinte.  Au  bout 
de  dix  mois,  elle  mit  au  monde  un  enfant  mâle,  qui 
était  mort-né.  La  mère  était  en  danger  de  mort,  car 
f enfant  se  présentait  renversé;  comme  il  s'était  re- 
tourné, la  mère  accouchait  ainsi.  Alors  Tche-le 
introduisit  sa  main  dans  la  matrice,  dégagea  l'enfant 
de  son  enveloppe  et  le  tira  dehors.  La  mère  éprouva 
alors  du  repos  et  du  bien-être.  Le  médecin  dit  en- 
suite au  grand  roi  :  «  Ne  favorise  plus  désormais  la 
couche  de  cette  épouse.  Si  tu  fapproches*encore,  ce 
sera  comme  cette  fois-ci.  »  Or  le  feu  des  désirs  lascifs 
de  Ki-ni-tch'a  était  intense.  Il  ne  se  modéra  pas  et 
rendit  ses  faveurs  à  la  même  épouse.  En  conséquence, 
elle  mit  au  monde  un  fils  avec  les  mêmes  douleurs 
qu'auparavant.  Alors  le  médecin  Tche-le  comprit 
l'origine  des  péchés  provoqués  par  les  cinq  désirs, 
et  il  eut  cette  pensée  :  «  Le  roi  Ki-ni-tch'a ,  je  l'ai 
instruit,  et  il  ne  suit  pas  mes  conseils  et  il  provoque 
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ces  maux;  I  amour,  il  faut  le  reconnaître,  est  une 
passion  dont  on  n  a  jamais  à  se  réjouir.  Il  ruine  la 
vertu,  il  anéantit  le  corps,  il  détruit  la  réputation, 
il  ternit  la  continence,  et  le  vulgaire  qui  a  l'esprit 
troublé  ne  peut  pas  s'en  détacher.  Mais  celui  qui 
sait  est  perspicace  et  le  regarde  comme  un  brigand 
détesté.  Pour  moi,  maintenant,  il  faut  que  je  quitte 
ce  régime  mauvais.  Etabli  dans  une  retraite  isolée , 
dans  une  forât,  près  d'un  étang,  je  veux  fixer  ma 
pensée  dans  l'immobilité.  »  Là-dessus,  il  dit  adieu  au 
roi  et  sortit  du  monde  pour  étudier  la  voie.  Un 
talent  élevé  méprise  le  monde;  un  esprit  profond 
comprend  tout;  il  s  exerce  aux  livres,  aux  discus- 
sions, et  erre  en  mendiant  dans  le  monde. 

Il  y  avait  un  ministre  nommé  Mo-tchouo-lo  £  p£ 
JR  (Mdthara).  Son  intelligence  surpassait  l'ordinaire. 
11  s  adressa  à  Ki-ni-tcha  :  «Grand  roi,  si  tu  Yeux 
suivre  l'avis  de  ton  serviteur,  ta  puissance  soumettra 
certainement  la  terre  tout  entière.  Tout  s'abandon- 
nera à  toi;  les  huit  régions  prendront  refuge  dans  ta 
vertu.  Réfléchis  à  la  parole  de  ton  serviteur,  mais 
sans  la  divulguer.  »  Le  roi  répondit  :  «  Très  bien  !  Ce 
sera  comme  tu  dis.  »  Alors  le  ministre  convoqua  de 
bons  généraux  et  équipa  les  quatre  forces.  Partout 
où  il  se  tourne,  tous  s'inclinent  comme  les  herbes 
brisées  par  la  grêle.  Les  peuples  de  trois  régions 
viennent  se  soumettre;  sous  les  pas  du  cheval  que 
monte  le  roi  Ki-ni-tch'a,  tout  est  brisé  ou  se  courbe. 
Le  roi  dit  :  «  J'ai  soumis  trois  régions  ;  tous  se  sont 
réfugiés  vers  moi;  seule,  la  région  du  nord  n'est  pas 
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encore  venue  se  soumettre.  Si  je  la  subjugue,  je  ne 
profiterai  plus  d'une  occasion  contre  qui  que  ce  soit; 
mais  je  ne  sais  pas  bien  encore  le  meilleur  moyen 
pour  y  réussir.  »  Les  gens  du  roi,  ayant  entendu  cette 
parole  du  roi  Ki-ni-tch a,  délibérèrent  tous  ensemble. 
«Le  roi  est  avide,  cruel  et  déraisonnable,  ses  cam- 
pagnes et  ses  conquêtes  fréquentes  ont  fatigué  la 
foule  de  ses  serviteurs.  H  ne  sait  pas  se  contenter;  il 
veut  régner  sur  les  quatre  régions.  Les  garnisons 
couvrent  de  lointaines  frontières,  et  nos  parents  sont 
loin  de  nous.  Telle  étant  la  situation ,  il  nous  faut 
d'un  accord  unanime  nous  débarrasser  de  lui.  Après 
cela  nous  pourrons  être  heureux.  »  Comme  le  roi 
était  malade,  on  le  recouvrit  d'une  couverture,  et 
un  homme  s'assit  par-dessus ,  et  le  roi  expira  en  un 
instant. 

Parce  qu'il  avait  entendu  Ma-ming  (Açvaghosa) 
exposer  la  loi,  il  naquit  dans  le  grand  Océan  et  y 
devint  un  poisson  à  mille  têtes.  En  conséquence  de 
ses  actes,  la  roue  des  glaives  coupe  ses  têtes.  Puis, 
dans  chacune  de  ses  naissances  successives,  il  fut 
constamment  décapité.  La  roue  continua  ainsi  à 
tourner  pendant  un  temps  incommensurable ,  en  un 
instant  ses  têtes  remplissaient  le  vaste  Océan.  Alors 
il  y  eut  un  arhat  qui,  parmi  les  moines,  était  le 
karmadâna  (wei-na) l.  Le  roi  lui  parla  ainsi  :  «  Main- 

1  Le  karmadâna  était  le  sonneur  de  cloches  (ghantâ)  du  couvent. 
Cf.  I-tsing,  Les  Religieux  éminents. . .  trad.  Cha vannes,  p.  89.  Sur 
la  transcription  hybride  wei-na,  cf.  I-tsing,  A  Record  of  Buddhist 
praetices. . .  trad.  Takakusu,  p.  i48. 
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tenant,  au  son  de  la  cloche,  la  roue  des  glaives  s  ar- 
rête; pendant  ce  moment,  la  douleur  et  la  souffrance 
s  atténuent  un  peu.  Je  désire  seulement  que  le  bha- 
danta  laisse  descendre  sa  pitié  sur  moi,  que  le  bruit 
de  la  cloche  résonne  et  se  prolonge.  •  Emu  de  com- 
passion ,  en  sa  faveur  il  battit  la  cloche  ;  au  bout  de 
sept  jours ,  le  mal  qui  avait  si  longtemps  duré  cessa. 
Au  sommet  de  ce  monastère,  à  cause  de  ce  roi v  on 
battit  continuellement  la  cloche  en  se  relayant.  Et 
jusqu'à  présent  la  chose  s  est  maintenue. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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NOTES 
D'ÉPIGRAPHIE  ARAMÉENNE, 

PAR 

M.  LE  M"  DE  VOGCÉ. 

(suite.) 


IV 
LA  GRANDE  INSCRIPTION  NABATÉENNE  DEPETRA. 

Dans  un  précédent  article1,  après  avoir  essayé 
d'interpréter,  d  après  l'imparfaite  copie  du  capitaine 
Frazer,  une  longue  inscription  de  Pétra,  j'exprimais 
le  vœu  que  le  R.  P.  Lagrange  parvînt  à  retrouver  et 
à  relever  exactement  ce  texte  intéressant.  Par  une 
singulière  coïncidence,  au  moment  où  j'exprimais 
ce  vœu,  il  s'accomplissait,  et  le  dernier  numéro  du 
Journal  était  à  peine  distribué  que  je  recevais  du 
savant  directeur  de  l'Ecole  biblique  de  Jérusalem 
une  excellente  copie  du  texte  avec  une  photographie 
et  une  description  du  monument.  Ces  documents, 
d'une  authenticité  absolue,  me  permettent  (Je  recti- 
fier et  de  compléter  le  travail  que  j  avais  entrepris 
avec  des  matériaux  insuffisants.  Je  me  hâte  de  con- 

1  Journal  asiatique,  sept.-oct.,  p.  3o4* 
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stater,  non  sans  quelque  satisfaction,  que  le  sens 
général  du  texte  demeure  tel  que  je  lavais  établi  : 
les  corrections  ne  portent  que  sur  des  détails.  Avant 
de  les  passer  en  revue,  il  convient  de  décrire  le  mo- 
nument. 

Le  tombeau  se  trouve  dans  une  vallée  latérale  du 
Oaadi-Moasa  appelée  par  les  Arabes  Ouadi-Iché  et 
porte  le  nom  de  Kharbet-el-Twrkmen  :  le  nom  Oum- 
Amdan  que  lui  donne  le  capitaine  Frazer  est  inconnu 
aujourd'hui.  Sa  façade,  taillée  dans  le  roc,  est  pleine  : 
elle  est  décorée  d'un  ordre  composé  de  deux  demi- 
colonnes  engagées,  comprises  entre  deux  pilastres 
d  angle  rjes  chapiteaux  ne  sont  qu'ébauchés,  comme 
la  plupart  des  chapiteaux  de  Pétra  et  comme  tous 
ceux  de  Hégra  :  ils  étaient  destinés  à  être  corinthiens  ; 
ils  supportent  une  architrave  et  une  frise  franchement 
grecques  :  sur  cet  entablement  s'appuie  l'embryon 
d'un  second  ordre  dont  les  colonnes  sont  réduites  à 
un  chapiteau  et  à  une  base  séparés  par  un  fût  de  moins 
d'un  mètre  de  hauteur.  Une  disposition  semblable  se 
trouve  à  Hégra,  dans  le  tombeau  dit  Beit  Akkmmah 
(Doughty,  Travels  in  Arabia  déserta,  I,  p.  1 1 4)* 
L'entablement  de  ce  second  ordre  est  formé  d'une 
corniche  égyptienne  que  couronne  l'ornement  à  cré- 
neaux spécial  aux  tombeaux  nabatéens.  Le  style  est 
absolument  celui  des  monuments  nabatéens  datés  du 
Ier  siècle.»  La  largeur  de  la  façade  est  d'environ  dix 
mètres,  sa  hauteur  parait  être  d'une  vingtaine  de 
mètres.  La  partie  inférieure  de  la  façade  s'est  écroulée 
jusqu'à  une  hauteur  de  six  mètres ,  de  sorte  que  le  mo- 
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nument  semble  suspendu  en  l'air  :  cet  écroulement 
me  paraît,  à  en  juger  par  la  photographie,  avoir  eu 
pour  cause  la  nature  friable  des  couches  de  grès  en 
cet  endroit.  La  façade  regarde  le  soleil  levant. 

A  l'intérieur,  l'hypogée  se  compose  de  deux  salles 
carrées;  la  première  a  dix  mètres  en  tous  sens,  la 
seconde  huit  :  cette  dernière  renferme  deux  loculi, 
l'un  à  l'ouest,  l'autre  au  nord.  Devant  le  tombeau 
s'étend  un  espace  libre,  limité  an  nord  et  au  sud 
par  la  paroi  du  rocher  régulièrement  taillé;  à  Test, 
cette  area  rejoint  le  fond  de  la  vallée,  où  poussent 
encore  des  arbustes  variés.  Le  P.  Lagrange  n'a  re- 
marqué dans  cet  espace  aucun  débris  de  constructions. 

L'inscription  est  gravée  dans  l'entre-colonnement 
du  milieu,  sur  la  partie  de  la  façade  qui  est  restée 
comme  suspendue  :  elle  est  à  6  m.  35  du  sol,  occupe 
3  m.  90  de  long  sur  1  m.  30  de  haut;  elle  est  bien, 
comme  lavait  remarqué  Frazer,  dans  un  champ 
simulant  une  tablette  à  ailettes  en  queue  d'aronde  '. 

1  La  concordance  entre  cette  description  et  celle  d'Irby  et  Mangles 
est  absolue  ;  il  s'agit  du  même  monument.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
chercher  ailleurs  l'inscription  signalée  par  les  deux  voyageurs  an- 
glais ,  c'est  celle  que  nous  possédons.  Nous  avions  cru  utile  de  vé- 
rifier si  la  copie  qu'ils  disent  avoir  faite  ne  se  trouvait  pas  dans  leurs 
papiers ,  conservés  à  Londres  au  British  Muséum  ;  nous  nous  sommes 
adressé  à  cet  effet  à  la  grande  obligeance  de  M.  Budge,  qui,  étant 
en  congé,  a  bien  voulu  charger  M.  L.  King  de  faire  cette  recherche. 
Ce  dernier  n'a  trouvé  dans  les  papiers  des  deux  voyageurs  aucune 
copie  de  l'inscription  ni  aucune  note  s'y  rapportant;  nous  remer. 
cions  les  conservateurs  du  British  Muséum  de  nous  avoir  fourni,  ce 
renseignement,  -r-  Ch.Doughty  a  également  signalé  une  inscription 
à  Pétra  :  mais  il  s'agit  de  la  même;  le  croquis  qu'il  donne  de  ce 
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Nous  donnons  ci-joint  ia  reproduction  d'une  ex- 
cellente copie  prise  par  le  P.  Hugues  Vincent,  un 
des  collaborateurs  du  P.  Lagrange,  qui  la  assisté  de 
son  énergie  et  de  sa  science.  Outre  cette  copie,  le 
P.  Vincent  a  exécuté  un  estampage,  au  prix  des 
plus  grands  efforts  :  pour  atteindre  l'inscription ,  il  a 
dû  construire  avec  les  maigres  ressources  du  désert 
une  échelle  grossière,  au  sommet  de  laquelle  il  a 
réussi,  non  sans  danger,  à  prendre,  sur  34  feuilles 
de  papier,  une  empreinte  du  texte.  Ce  document  ne 
nous  est  pas  encore  parvenu  :  nous  le  réservons  pour 
les  planches  du  Corpas  Inscr.  Semiticarum.  Il  nous 
est  inutile  aujourd'hui,  pour  1  examen  sommaire 
auquel  nous  voulons  nous  livrer,  la  copie  du  P.  Vin- 
cent ne  laissant  subsister  aucun  doute  sur  la  valeur 
de  chaque  lettre» 

L'inscription  a  bien  cinq  lignes  :  les  caractères 
rejetés  par  Frazer  à  une  sixième  ligne  occupent  ie 
commencement  de  la  cinquième,  ainsi  que  nous 
lavions  supposé.  Les  lettres  ont  près  de  ao  centi- 
mètres de  hauteur,  sont  très  régulièrement  gravées 
et  admirablement  conservées.  Contrairement  à  ce 
que  semblait  indiquer  la  copie  de  Frazer,  les  lettres 
finales  sont  parfaitement  distinctes  :  on  remarque 
même  un  tsadé  final  qui  ne  s'était  pas  rencontré  jus- 


monument  (Travels  in  Arabia  déserta,  I,  p.  4a),  maigre  de  graves 
erreurs,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  P.  Lagrange  nous 
affirme  d'ailleurs,  après  trois  jours  d'une  consciencieuse  exploration , 
que  cette  inscription  est  la  seule  qui  soit  visible  à  Pétra,  à  part 
quelques  graffiti  sans  grand  intârlt. 
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qu'ici ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  singulier,  un  schin 
final. 

Nous  allons  rapidement  passer  en  revue  toutes 
les  corrections  qu'il  y  a  lieu  d'introduire  dans  la 
transcription  et  la  traduction  que  nous  avons  données 
à  l'article  précédent. 

Ligne  i.  —  Les  deux  pronoms  kî  et  ntîi  que 
que  nous  avions  cru  reconnaître  à  la  suite  du  mot 
Krpix  doivent  être  remplacés  par  les  deux  adjectifs 
K3")  et  K'Wî  «  grand  »  et  «  petit  ».  Il  s  agit  évidem- 
ment des  deux  salles  de  l'hypogée,  l'une  de  dix 
mètres,  l'autre  de  huit  :  la  plus  petite  étant  la  plus 
reculée  répond  hien  à  l'expression  mo  KU  «  à  l'inté- 
rieur ».  Le  sens  du  mot  Knnx  se  trouve  ainsi  défini- 
tivement fixé  :  il  désigne  une  «  salle  d'hypogée  »  et 

doit  être  rapproché  de  l'arabe  iw  :  il  est  juste  de 

reconnaître  que  cette  étymologie'a  été  pour  la  pre- 
mière fois  suggérée  par  M.  Ciermont-Ganneau  (Re- 
nan, Docum.  épigr.  recueillis  par  Doughty,  p.  43).  Le 
mot  figure  en  effet  dans  une  des  inscriptions  de  Hé- 
gra  (C.  i.  5.,  II,  n°  2 1 3)  où  il  désigne  une  chairlbre 
munie  de  locali  sur  trois  de  ses  faces  :  deux  des  faces 
sont  attribuées  à  une  famille,  la  troisième  à  une 
autre;  le  sens  de  cette  inscription  devient  parfaite- 
ment clair  depuis  que  la  signification  de  Km»  se 
trouve  précisée. 

papD  ^na  au  lieu  de  mape  *na  :  le  sens  est  le 
même  «  demeures  sépulcrales  »,  mais  la  construction 

vin.  33 


mr«!«rai*  «t-mmi-t. 
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est  différente  :  au  lieu  d  un  substantif  verbal ,  nous 
avons  un  participe  passif  pluriel  :  propr.  «  demeures 
de  ceux  qui  sont  ensevelis  ».  Le  mot  suivant,  qui  était 
absolument  illisible  dans  la  copie  de  Frazer,  doit  se 
lire  nTay  «  œuvre,  construction  »;  il  régit  le  dernier 
mot  de  la  ligne,  pnu,  à  l'état  absolu,  et  non  *nms, 
comme  nous  avions  cru  lire.  Le  sens  propre  est  «  con- 
struction des  loculi  »  :  cette  expression  désigne  les 
deux  loculi  qui,  suivant  le  P.  Lagrange,  sont  creusés 
dans  les  faces  nord  et  ouest  de  la  petite  salle  inté- 
rieure1. 

Ligne  2.  —  Le  troisième  mot  est  bien  OïTDip 
comme  je  lavais  lu  d  abord  :  il  indique  que  l'en- 
ceinte *0"o  était  bien  devant  le  tombeau.  Le  mot 
suivant,  que  je  lisais  avec  M.  Euting  Kni3">,  se  lit 
KmDiy  :  il  ne  se  trouve  pas  en  araméen,  mais  il 
existe  en  hébreu  avec  le  sens  d'«  ordre ,  série  »,  et  en 
phénicien,  dans  l'inscription  de  Bybios,  où  il  in- 
dique une  construction  et  où  nous  lui  avons  donné 
le  sens  de  «  portique  ».  CVst  aussi  l'acception  que 
nous  proposerons  ici.  Dans  la  description  de  Pétra 


1  Ne  pourrait-on  aussi  supposer  que  cette  expression  désigne  le 
droit  de  creuser  des  loculi  dans  le  tombeau?  En  effet ,  il  est  difficile 
de  croire  que  ce  grand  monument  ait  été  construit  seulement  pour 
recevoir  deux  tombes.  Le  texte  même  prévoit  l'inhumation  ultérieure 
et  successive  de  tous  ceux  qui  sont  inscrits  dans  le  registre  de  la 
fondation  ;  il  est  probable  que  les  loculi  étaient  aménagés  au  for  et 
à  mesure  des  besoins.  Ces  loculi ,  d'après  les  voyageurs,  sont  creusés 
soit  dans  les  parois ,  soit  dans  le  sol  même  des  salles  sépulcrales  :  ces 
derniers  évidemment  après  coup. 
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par  le  duc  de  Luynes  (  Voyage  d'exploration  à  la  Mer 
morte ,  p.  a 9  9  et  pi.  l\  6  ),  nous  remarquons  un  tombeau 
devant  lequel  est  ménagée  une  area  entourée  de  por- 
tiques. Celait  un  lieu  consacré  aux  rites  funéraires, 
aux  cérémonies,  aux  repas  qui  accompagnaient  les 
funérailles  ou  qui  réunissaient  la  famille  à  des  inter- 
valles déterminés.  Le  K3"D  qui  précédait  notre  tom- 
beau était  sans  doute  une  enceinte  du  même  genre; 
un  mur,  construit  en  matériaux  et  orné  de  porti- 
ques, continuait  et  complétait  l'espace  évidé  dans 
le  rocher  devant  la  façade.  L  enceinte  renfermait 
une  série  d'objets,  que  le  texte  énumère  ensuite,  et 
qui  doivent  se  rapporter  aux  rites  funéraires. 

Le  premier  de  cette  énumération,  K^na,  ne  saurait 
alors  désigner  des  maisons  d'habitation  :  il  faut  lui 
donner  le  sens  funéraire,  comme  à  la  première  ligne. 
Le  P.  Lagrange  a  remarqué  que  les  fosses  étaient 
souvent  creusées  non  dans  le  tombeau ,  mais  devant 
et  soigneusement  dissimulées  par  des  dalles  :  il  s'agi- 
rait ici  de  sépultures  de  ce  genre.  Le  mot  tt'H ,  qui 
suit,  n'indiquerait  pas  alors  des  jardins  dans  le  sens 
étendu  du  mot,  mais  des  parterres  de  fleurs  et  d'ar- 
bustes1 dont  les  tamaris  d'aujourd'hui  seraient  les 
descendants.  L'expression  qui  vient  après,  et  que  la 
copie  de  Frazer  laissait  indéterminée,  est  K30D  tfU; 
le  mot  kd&d,  parmi  les  acceptions  dérivées  de  sa 

1  Mon  savant  confrère  M.  Maspéro  me  rappelle  que  des  dispo* 
sitions  analogues  se  retrouvent  dans  certaines  sépultures  égyp- 
tiennes. Il  y  avait  devant  le  tombeau  des  parterres  de  fleurs;  on  a 
même  signalé  des  plates-bandes  creusées  dans  le  roc. 
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racine  qui  est  «appuyer,  soutenir»,  a  celle  de 
accabitam  «  lit  »  servant  aux  repas  des  anciens  :  la 
racine  KU,  en  araméen,  possède  également  le  sens 
accumbere;  nous  aurions  donc  ici  un  «  espace  disposé 
avec  des  lits  pour  le  repas»1,  un  triclinium  funé- 
raire, dans  le  genre  de  celui  qui  se  voit  encore 
dans  la  nécropole  de  Pompéi.  Les  fontaines,  qui 
sont  énumérées  ensuite,  auraient  servi  à  arroser  les 
plantes  du  jardin,  à  fournir  l'eau  des  cérémonies  et 
des  repas.  Le  P.  Lagrange  a  remarqué,  sur  beaucoup 
de  points,  des  conduits  taillés  dans  la  paroi  du  rocher 
et  amenant  1  eau  de  la  rivière  qui  traverse  la  ville  : 
il  n  a  rien  observé  du  même  genre  près  du  tom- 
beau en  question  ;  les  *OD  mttt  étaient  sans  doute 
des  puits  ou  plutôt  des  citernes. 

Les  deux  derniers  mots  de  la  ligne,  très  obscurs 
dans  la  copie  de  Frazer,  doivent  se  lire  Krnnxi 
Kmoi  :  ils  ne  sont  pas  faciles  à  expliquer;  le  premier 
a  le  sens  propre  de  «  sécheresse  »  ;  il  désigne  un  lieu 
sec,  exposé  au  soleil,  peut-être  une  sorte  de  sola- 
rium; lia,  en  araméen,  a  le  sens  de  «rocher, 
montagne  »  ;  il  est  vrai  qu'en  hébreu  il  signifie 
«  mur,  enceinte  » ,  acception  qui  se  trouve  dans  cer- 
tains dérivés  syriaques  et  arabes  de  la  racine  il»  et 
de  ses  connexes  in  et  lin  :  on  peut  donc  supposer 
qu'il  s'agit  ici  des  murs  qui  limitaient  l'enceinte 
consacrée. 


1  Ce  sens  m'a  été  proposé  par  le  P.  Lagrange,  dans  une  traduc- 
tion sommaire  du  texte  qu'une  seconde  lettre  de  lui  m'a  apportée. 
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Ligne  3.  —  Le  début  doit  se  lire  tftetf  te  nnwn , 
propr.  :  «  tout  le  reste  avec  ».  acte*  ne  se  trouve  pas 
dans  laraméen  ordinaire  :  c'est  la  préposition  hé- 
braïque tett,  juxta,  ad  latas,  cum,  munie  d'une 
terminaison  araméenne. 

Le  mot  qui  suit  Din,  et  qui  était  douteux  dans 
la  copie  de  Frazer,  doit  se  lire  nn  ;  il  a  le  sens  de 
«  terreur,  tremblement  »  et  renforce  la  consécration 
des  lieux  par  le  sentiment  de  crainte  qu'inspire  la 
colère  des  dieux  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  violer 
le  lieu  saint. 

Ligne  U.  —  La  première  lettre  est  un  a  et  non 
un  *?  :  cette  remarque  s  applique  également  à  la 
ligne  5  où  le  même  mot  notf  est  précédé  de  la 
même  préposition.  La  lettre  que  nous  prenions 
pour  un  i  devant  le  nom  du  dieu  DuSara  est  un 
noan  final  :  il  faut  donc  lire  le  mot  précédent  |np© , 
3e  personne  du  pluriel  parfaitement  conforme  à  la 
grammaire  qui  admet  les  deux  désinences  :  elles  se 
trouvent  déjà  lune  et  l'autre  dans  les  inscriptions  de 
Hégra. 

Le  pronom  i^X  est  certain,  ainsi  qu'à  la  ligne 
suivante;  il  faut  donc  l'admettre  concurremment 
avec  la  forme  n^K  qui  se  trouve  à  la  ligne  3. 

Le  mot  qui  suit  doit  se  lire  na*m  et  non  imw  ; 
il  a  le  sens  de  «  faire  »  et  non  celui  de  «  détruire  »;  la 
négation  que  j'avais  supposé  omise  par  le  copiste 
n'a  plus  sa  raison  d'être  :  «  Les  dieux  ordonnent  qu'il 
soit  fait  conformément  à  ce  qui  est  contenu  dans  les 
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livres  ».  Le  verbe  iny  est  employé  ici  avec  la  même 
acception  que  dans  les  formules  si  fréquentes  dans 
les  inscriptions  de  Hégra  : 

Le  dernier  mot  de  la  ligne  est  k1?^ m  «  enlevé . 
omis  ». 

Ligne  5.  —  Elle  commence,  comme  nous  1  avions 
supposé,  par  la  négation  tfbi;  on  lit  ensuite,  au  lieu 
de  pDam ,  que  nous  avions  cru  lire ,  le  verbe  yXDn> , 
qui  est  certain.  Le  radical  ySD  est  peu  connu,  il  ne 
s  est  conservé  ni  en  chaldéen  ni  en  syriaque;  en 
hébreu  il  ne  paraît  que  dans  le  nom  ysç  «  disper- 
sion »  et  dans  les  verbes  de  forme  voisine  yic ,  ysa 
«  briser,  disperser  ».  Ici  il  a  un  sens  abstrait  :  en 
effet,  la  phrase  qui  le  suit,  Dm  n  bo  fD,  s'applique 
aux  termes  de  la  fondation  inscrite  dans  les  registres 
sacrés.  Le  mot  D3n:D  «  quoique  ce  soit  »,  qui  vient 
après,  est  fort  intéressant  :  c'est  la  forme  pleine  du 
mot  que  1  on  trouve  dans  le  tarif  de  Palmyre  (où 
Ton  rencontre  également  la  forme  kdjhd),  dans  le 
targumique,  sous  la  forme  oano,  et  en  syriaque 
sous  la  forme  encore  plus  contractée  ya^i^y .  Voyez 
à  ce  sujet  les  observations  de  M.  Rubens  Duval, 
qui  se  trouvent  entièrement  confirmées1. 

1   Traité  de  gram.  syriaque,  p.  3o4. 
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La  suite  de  la  phrase  doit  être  corrigée  de  la  ma- 
nière suivante  : 

ne»a  "npo  ton  nS  aw  h  jo  jnS 

nm  iMe  Cttï  in  script  um  est  ionam  sepalturœ  irv 
Ubris.  .  . 

Le  mot  ton  répond  à  notre  «  concession  »  ;  il  est 
plus  hébreu  qu'araméen  :  la  même  formalité  est  ex- 
primée dans  les  inscriptions  de  Hégra  par  le  mot 
beaucoup  plus  araméen  ttnamo.  La  formule  est  in- 
téressante t  elle  montre  avec  quel  soin  et  quelle  pré- 
cision tous  les  détails  de  la  fondation  étaient  consignés 
dans  le  registre  sacré  destiné  à  assurer  l'exécution 
des  volontés  du  fondateur. 

En  résumé,  le  texte  de  l'inscription,  corrigé 
d  après  les  observations  précédentes  et  transcrit  sur 
la  planche  ci-jointe,  doit  se  traduire  ainsi  : 

Ligne  i.  —  Ce  tombeau,  sa  grande  salle,  la  petite  salle 
qui  est  à  l'intérieur  avec  ses  sépultures  et  les  loculi  qui  y  sont 
(ou  y  seront)  creusés, 

Ligne  2,  —  l'enceinte  qui  est  devant  (le  tombeau),  le 
portique,  les  fosses  (?)  qui  s'y  trouvent,  les  jardins,  le  tricli- 
nium,  les  citernes  d'eau,  la  terrasse  (?),  les  murs 

Ligne  3.  —  et  toujt  enseioMe  ce  qui  est  compris  dans  ces 
lieux  est  consacré  avec  imprécation  à  Dusara ,  Dieu  de  notre 
maître,  à  Mutebah,  Harisa  et  tous  les  dieux, 

Ligne  k.  —  dans  les  registres  des  choses  consacrées,  con- 
formément à  leur  contenu.  Et  ordonnent  Dusara,  Mutebah 
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et  tons  les  dieux,  qu'il  sait  fait  conformément  au  contenu 
desdits  registres  des  choses  consacrées,  et  qu'il  ne  soit  rien 
enfreint, 

Ligne  S.  —  ni  rien  altéré  de  ce  qu'ils  contiennent  en 
quoi  que  ce  soit ,  et  que  nul  ne  soit  enseveli  dans  ce  tombeau , 
si  ce  n'est  celui  (au  nom)  duquel  sera  inscrite  une  concession 
de  sépulture  dans  lesdits  registres  des  choses  consacrées. 
A  jamais  ! 

V 

NOUVELLE  INSCRIPTION  NABATÉENNE  DE  PÉTRÀ. 

Outre  les  documents  qui  ont  permis  les  rectifica- 
tions qui  précèdent,  le  P.  Lagrange  a  rapporté  de 
Pétra  une  inscription  entièrement  inédite  et  qui, 
malgré  sa  brièveté,  offre  un  réel  intérêt.  Je  lui  laisse 
le  soin  de  publier  les  détails  de  sa  découverte  et  me 
contente  de  dire  que  le  texte  est  gravé  sur  une  dalle 
de  grès  qui  fermait  une  fosse  devant  un  des  beaux 
tombeaux  situés  près  du  théâtre;  elle  est  ainsi  con- 
çue : 

■  ••na  ibs:  rote 

*Obeisu  frère  de  Suqaïlat,  reine  de  Nabatène,  jils 
de.  .  . 

La  reine  Suqaïlat  ne  nous  était  jusqu'à  présent 
connue  que  par  la  numismatique.  «Tai  autrefois 
trouvé  ce  nom,  n^pœ ,  sur  trois  séries  de  monnaies 
(Revue  numismatique,  t.  XIII,  1 868),  associé  d'abord 
à  celui  d'Arétas  IV  Philodème  à  la  fin  du  règne  de 
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ce  prince  (environ  de  ao  i  29  ap.  J.-C.);  puis 
associé  à  celui  de  Malichus  III  pendant  toute  la  durée 
de  son  règne,  avec  le  titre  de  sœur  (39-70);  enfin 
associé  aux  premières  années  du  règne  de  Rabilus  II, 
avec  le  titre  de  mère (70  ap.  J.-C.).  La  numismatique 
ne  nous  apprend  pas  si  ce  nom  désigne  une  seule  ou 
plusieurs  personnes.  Si  l'inscription  de  Pétra  eût  été 
complète,  elle  eût  résolu  le  problème  en  nous  indi- 
quant le  nom  du  père  de  lune  d  elles  ;  la  copie  du 
P.  Lagrange  porte,  après  le  mot  ia,  deux  traits  pa- 
rallèles qui  paraissent  être  la  moitié  de  la  lettre  >  ; 
si  le  nom  du  père  commençait  par  un  U ,  celui-ci  ne 
saurait  être  Ârétas ,  père  h  la  fois  de  Malichus  III  et 
de  la  seconde  Suqaïlat  :  4a  reine  de  l'inscription  serait 
donc  la  seconde  femme  d' Arétas  IV  et  n'aurait  rien 
de  commun  avec  la  sœur  de  Malichus  III.  Je  laisse 
au  P.  Lagrange  le  soin  d'élucider  cette  petite  question 
de  généalogie  nabatéenne ,  me  bornant  à  le  féliciter 
de  nouveau,  ainsi  que  son  compagnon  le  P.  Hugues 
Vincent,  de  l'énergie  et  du  succès  avec  lesquels  ils 
ont  mené  à  bien  l'exploration  longtemps  empêchée 
des  ruines  de  Pétra. 
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SUR   UNE  LETTRE 

D'UN  EMPEREUR  BYZANTIN, 

PAR 

M.  M.  SCHWAB. 


Le  premier  travail  publié  par  les  Archives  de 
l'Orient  latin  est  intitulé  :  Inventaire  critique  des  lettres 
historiques  des  Croisades1 ,  par  le  comte  Riant.  En  tête 
de  ce  travail,  dans  une  étude  approfondie,  celui-ci 
analyse  une  prétendue  lettre  adressée  de  Constanti- 
nople ,  sur  les  instances  d'un  certain  Jean ,  patriarche 
de  Jérusalem,  par  Constantin  V  Gopronyme  et 
Léon  IV  Khazare  son  fils ,  empereurs ,  à  Gharlemagne 
pour  le  solliciter  de  venir  délivrer  les  Lieux-Saints. 
Le  «savant  historien  des  Croisades  démontre  à  la  fois 
la  fausseté  de  la  lettre  et  son  origine,  sa  filiation  lit- 
téraire, que  Ton  peut  résumer  ainsi  :  durant  tout  le 
moyen  âge ,  et  même  encore  au  premier  siècle  de  la 
Renaissance,  on  savait  vaguement  que  Charlemagne 
avait  été  en  relation  avec  l'Orient;  de  là  est  née  une 
légende  faisant  de  cet  empereur  un  pèlerin  en  Terre- 
Sainte  ou  un  croisé. 

1  Archives,  1. 1,  p.  1-224.  Tiré  à  part  :  Paris,  E.  Leroux,  1880, 
in-r. 
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Au  dernier  quart  du  xi*  siècle,  lorsque  le  Saint- 
Siège  eut  l'idée  de  la  première  Croisade,  il  propagea 
des  écrits  de  tout  genre  destinés  à  échauffer  l'enthou- 
siasme populaire ,  et  Ton  composa  un  récit  racontant 
l'intervention  du  souverain  français  à  Jérusalem.  Ce 
récit  suppose  que  le  patriarche  Jean ,  chassé  de  son 
siège  par  les  Infidèles,  s'est  réfugié  à  Constantinople. 
A  son  instigation ,  les  deux  empereurs  byzantins  en- 
voient en  France  une  ambassade  composée  de  quatre 
personnes,  savoir  deux  ecclésiastiques  :  Jean,  prêtre 
de  Naplouse,  et  David,  archiprétre  de  Jérusalem; 
plus  deux  Juifs  :  Isaac  et  Samuel. 

De  ce  texte,  voici  environ  la  première  moitié,  la 
seule  qui  nous  intéresse  ici ,  en  raison  des  fragments 
hébreux  qu'elle  contient.  Pour  le  surplus,  il  suffit 
de  renvoyer  le  lecteur  désirant  connaître  le  texte 
complet  aux  éditions  qui  seront  indiquées  plus  loin. 

Aias1  anna  bonac*  saacalabri3  milac*  pholi  ausilan  bemuni 
segen  lamuthel'  bercelm*  fade  abraxion  favotinu\  Hoc  est, 
Constantinus  imperator  et  Léo  filius  ejus ,  eque  imperator 
et  rex  Orientalium  omnium  mininras  et  vix  imperator  dici 

1  Les  deux  mss  d'Aix-la-Chapelle  qui  renferment  ce  texte  ont 
Dias,  au  lieu  de  Aias ,  qu'a  lç  ms.  delà  B.  N.   12710. 

9  Deux  mss,  celui  de  la  Bibliotb.  nationale  à  Paris,  f.  latin 
n*  4895  A,  et  Vienne  ^72 ,  ont  la  variante  Bonat. 

*  Ms.  latin  à  la  Biblioth.  imper,  de  Vienne,  n*  tôji  :  Saata.  . . 
4  Bibl.  nat.  à  985  :Milaih.  Plus  loin  :  milas. 

*  B.  N.  12710  et  Vienne  4372  :  Lamichel  ici,  et  Laymatel  plus 
loin. 

*  Les  deux  mss  d'Aix-la-Chapelle:  Bercelni;  Vienne  h^qr-.Be- 
trelni. 

7  Mss  d'Aix  :  Javocuni;  B.  N.  4895  A  :  favolium. 
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digmu,  Kardo  Magno  régi  Oceidentalium  fomonuimo  fids- 
lium  regnam  et  dominiom  et  coitHum  «triusque  vite  fide- 
liter.  Jephet  aias  calabri  caa  milac  phoii  anna  bonac  berche- 
loem1  aucilan  dochatael1  lamieth  iochet  fauothinu  faode 
baruch  Kathamaroth  adonay  heloy  heioeth  helau  Abraxion 
acheday9  baruch  Israël  Aithamun*  irhamiloizîma*  mucheta 
David  Dabiac  genan*  theruel  bcmuntcegen7 ,  itu* ,  Athexion , 
iochaith*  romathedal  ruboihel10  helka  zadol  olabihahel11  da- 
nifae,  uidaihat"  clamamch  saec.  Milac  berseioth13  moisana 
laumathel  aucbimaraich u  Kalabri  fovath  thumuu  barucht 
adonay. 

Cum  has  lifteras  ,  bene  perlegeris ,  o  amicissime  Karolc 
magne  %  etc. 

Cette  lettre. est  notoirement  fausse,  cest  entendu. 
Mais  si  Ton  songe  qu'après  avoir  été  copiée  dans 

I  Ms.  de  Vienne  5 27  :  BerckdeonL 
8  B.  N.  12710  :  docacaheL 

*  Le  ms.  B.  N.,  n*  4895  A,  a  la  bonne  lecture.  Mss  d'Aix  : 
atheday. 

*  Ecrit  ainsi  aux  mss  de  Vienne  527  et  d372.  Mss  d'Aix  :  or- 
tkamuns. 

■  Ainsi  auxdits  mss  de  Vienne.  —  B.  N. ,  4895  A  :  tramiloizima. 

*  Auxdits  mss  de  Vienne  et  de  la  B.  N.  :  gemam. 

7  Cest  la  leçon  des  mss  de  Vienne.  Ceux  d'Aix  ont  :  Bemnnioegau 

8  Leçon  des  mss  d'Aix.  Ceux  de  Vienne  et  à  la  B.  N.,  n"  48g  5  A 
et  12710  :  Ihetu. 

9  Leçon  des  mss  d'Aix.  Ceux  de  Vienne  ont  :  ioeaitk;  à  la  B.  N. , 
n"  4895  A  :  lochart;  n"  12710  :  locaich. 

19  Leçon  desdits  mss  de  la  B.  N.  et  de  Vienne.  Ceux  d'Aix  :  ral- 
vihel. 

II  Leçon  de  B.  N.  4895  A.  Les  mss  d'Aix  ont  :  Olabibahel. 
"  Aussi  leçon  de  B.  N.  48g5  A.  Mss  d'Aix  ;  vidahiac, 

13  Les  deux  mots  selon  les  mss  d'Aix.  B.  N.  4895  :    bcrseroch 
Moysima. 

14  Ms.  de  Vienne  627  :  aachimarath. 
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vingt  manuscrits,  puis  traduite  en  français,  soit  une 
fois  en  vers,  soit  quatre  fois  en  prose,  elle  a  été 
ensuite  imprimée  deux  fois,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  déclarer  que,  malgré  tout ,  elle  jouit  d'un  certain 
prestige,  et  qu'il  y  a  lieu  de  lui  accorder  une  cer- 
taine attention.  Le  tableau  complet  des  manuscrits 
et  des  versions  ayant  été  donné  avec  force  références 
par  M.  Riant  (Archives),  il  suffit  de  rappeler  que  la 
lettre  a  été  imprimée  d  abord  au  xvme  siècle  par  Dou- 
blet, Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  (P.,  1625, 
in-4°,  p.  1206),  puis  de  nos  jours  par  l'archiviste- 
d'Aix-la-Chapelle,  P.  S.  Ksentzeler,  dans  l'œuvre 
suivante  :  «  Vita  Su  Karoli  Magni ,  sœc.  xn"",  a  BoL- 
landistis  in  Àctis  SS.  memorata,  postea  deperdita, 
quam  nunc  et  in  Legendario  ecclesiœ  B.  M.  V. 
Aquensis  et  in  vetere  papyraceo  Godice  a  se  reper- 
tam,  primum  edidit  K.  (Ruraemundae ,  1 87/t ,  in -8°).  » 

Aucune  des  versions  françaises,  il  est  vrai  (pas 
plus  que  les  manuscrits  latins  de  Montpellier),  ne 
cherche  à  reproduire  ou  à  traduire  la  partie  hé- 
braïque de  la  lettre  impériale ,  partie  dont  on  ignorait 
le  sens1.  C'est  très  honnête  de  la  part  des  copistes  de 
n'avoir  pas  essayé  de  copier  ce  qu'ils  ne  comprenaient 
pas,  mais  il  est  regrettable  d'être  ainsi  privé  d'une 
série  de  variantes. 

Sans  doute,  il  eût  été  plus  logique  de  fabriquer 
en  grec  une  lettre  attribuée  à  des  empereurs  byzan- 
tins, plutôt  que  d'employer  à  cet  effet  de  l'hébreu, 

1   Kiant,  Archives,  t.  I,  p.  ai. 
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maintenant  corrompu ,  de  plus  en  plus  mal  transcrit , 
et  devenu  par  la  suite  presque  inintelligible.  Mais, 
puisque  deux  Juifs  sont  joints  à  l'ambassade  qui  ap- 
porte la  prétendue  lettre ,  il  n'est  pas  étonnant  de  les 
faire  parler  hébreu.  Du  moins,  ils  pouvaient  placer 
en  tête  de  ce  texte  une  invocation  semblable  à  la 
formule  courante,  abrégée  en  i\'n  be-*ezrath  ha- 
schem,  ou  T'D3  bi-siaata  cU-Smaïa,  «avec  laide  de 
Dieu  » ,  etc. ,  encore  usitée  de  nos  jours.  C'est  le 
M  j**j,  que  tout  bon  musulman  ne  manque  pas 
d'inscrire  en  tête  d'une  pièce  quelconque,  lettre, 
livre  ou  document.  Dès  que  nous  adoptons  cet  ordre 
d'idées ,  si  d'une  part  nous  avons  recours  aux  nom- 
breuses variantes  et  d'autre  part  aux  mots  parfois 
répétés,  plus  aisés  à  déchiffrer  que  le  reste,  nous 
pouvons  reconstituer  partiellement  des  lignes  qui 
nous  intriguent. 

Elles  comprennent  deux  parties.  L'une,  au  com- 
mencement, a  i4  mots;  l'autre,  placée  après  la 
mention  du  destinataire  ou  i'«  adresse  »  écrite  en 
latin,  a  53  mots1.  Il  est  inutile  de  s'arrêtera  un 
essai  de  déchiffrement  des  deux  premières  lignes, 
savoir  la  iw  partie  en  ih  mots,  puisque  chacun  de 
ces  mots  va  se  retrouver,  sauf  de  légères  variantes, 
dans  la  a*  partie,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
longue.  En  voici  les  éléments  tous  numérotés ,  pour 
la  facilité  du  commentaire,  et  accompagnés  autant 
que  possible  d'une  restitution  hébraïque. 

1  Par  suite  de  la  réunion  de  quelques  groupes,  ceux-ci  sonl  ré- 
duits à  46  numéros. 
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i.  Jephet,  rev  —  2.  Aias(?),  n^n.  —  3.  calabri  caa, 
H*?0  n>3X  hï.  —  4.  milac,  ife.  —  5.  Pholi,  ^1S.  —  6. 
anna,  K3N.  —  7.  bonac,  133.  —  8.  bercheloem,  Q^tfTva. 

—  9.  aucilan,  U^yin.  — •  10.  dochatael,  Stf  HPK  yt.  — 

—  11.  Lamiet  iochet,  TfP  PK  TO*1?.  —  12.  favothinu, 
U'ni3Ml.  —  i3.  faode,  1*1.  —  i4.  baruch,  -|ro.  —  i5. 
Kathamaroth,  D1"ïD  HPK.  —  16.  Adonay  heloy  heloeth 
helau,  p^y  *ntot  ^K  ^:iN.  —  17.  abraxion,  =  k€pâ&s. 

—  18.  acheday,  %1V.  —  19.  baruch  Israël,  ^mc^  ^1")3. 

—  20.  aithamun ,  1jD*  P^n .  —  21.  irhamiloiâma ,  . . .  TV . 

—  22.  mucheta,  PK  3PB1D.  —  23.  David,  1M.  —  24.  da- 
biac,  1*T3}. —  25.  genan,pn. —  26.  theruel,  ^KtfnP.  — 
27.  bemnntcegen ,  "JP31DiO . —  28.  itu ,  PIPK . —  29.  athexion 
=  abraxion  (plus  haut).  —  3o.  iochaith,  vrp.  —  3i.  ro- 
mathedal,   Tlfl  P(D)Dn.    —   32.  ruboihel,    ^K  |13V   — 

33.  helka  zadol,  Sn3  ^pVn .  —  34.  olabihahel — 

35.  danifae, —  36.  uidaihat,  PN  *KT\.  —  37.  cla- 

mamch,  "plVtf.  —  38.saec.  milac,  "^D  ...  —  39.  Ber- 
seioth ,  PMPÎD3 .  —  4o.  moisuna  ,  n* W>H  ^*D .  —  4 1 .  lau- 

mathel,  ^K  HO*1?.  —  42.  auchimaraich —  43.  Kala- 

bri,  ^"P3K  *?3.  —  44-  fovath,  791.  —  45.  thamuu,  1D1P. 

—  46.  Baruch (  adonay,  ^'K'3 . 

Voici  maintenant  la  justification  de  noire  essai 
de  déchiffrement  : 

1.  Le  nom  de  Jephet,  mentionné  dès  le  commencement 
du  Pentateuque  (Genèse,  V,  32,  IX,  27),  dans  le  sens  de 
«  qui  se  répand  au  loin  » ,  est  le  nom  du  troisième  fils  de  Noc , 
et  représente  ethnographiquement  l'Occident  ou  l'Europe, 
comme  Sem  figure  l'Asie,  et  Cham  l'Afrique.  Ce  nom  est 
mis  là  pour  flatter  famour-propr»  du  souverain  occidental , 
ou  pour  lui  souhaiter  «  de  voir  s'étendre  ses  possessions  » , 
second  sens  de  PPV 

.1.  Aias.  La  lecture  fort  douteuse  de  ce  mot  peut  donner  : 
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r)"D  «tu  es»,  verbe  dont  l'attribut  serait  exprimé  dans  le 
le  mot  précédent  :  Iephet.  L'ensemble  signifierait  :  «  Iephet 
tu  es»,  c'est-à-dire  aux  possessions  étendues,  ou  «sois  heu- 
reux ».  —  On  nous  suggère  aussi  l'idée  de  voir  dans  aias  le 
mot  grec  vlo*  «  fils  » ,  mais  cette  lecture  cadre  d'autant  moins 
avec  la  suite  que  le  mot  «  fils  »  s'y  trouve. 

3.  Saa  calabri.  Cet  hémistiche,  tiré  des  Lamentations  (I, 
1 5  ),  «  il  a  foulé  aux  pieds ,  abattu  mes  dignitaires  » ,  fait  allu- 
sion aux  persécutions  de  la  part  des  Infidèles  contre  les  Chré- 
tiens. 

4,  5.  Le  mot  milac  *=  malic,  pour  melekh  «roi»,  est  en 
état  de  construction  avec  le  suivant  :  Pholi,  qui  est  un  abrégé 
de  Constantino-poli  ;  les  Turcs  l'ont  converti  en  Stamboul, 
l'abrégeant  d'une  autre  façon.  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours 
encore ,  pour  ce  dernier  nom  de  ville ,  on  écrit  (  et  on  imprime 
même)  par  abréviation  N^BJBCMp  «  Constantine  » ,  sans 
qu'il  s'agisse  de  la  ville  algérienne,  dont  le  nom  même  est 
d'ailleurs  apocope.  Combien  d'hommes  instruits,  combien 
d'officiers  français  ayant  passé  par  l'Ecole  d'application  du 
génie  et  de  l'artillerie  prononcent  bleau,  pour  dire  «  Fontai- 
nebleau», trop  long  à  énoncer! 

6,7.  Anna  ne  peut  signifier  que  «  moi  » ,  et  bonac  est  pour 
benâ  «  son  fils  ». 

8.  Bercheloem  «  à  Jérusalem  »  devrait  être  orthographié  : 
bi-Ieivusclialaïm. 

9.  Aucilan  «sauve-nous»  est  une  prononciation  défec- 
tueuse ,  qui  provient  de  l'hésitation  entre  hacilenoa  «  sauve- 
nous  »  et  haucilanou  «  il  nous  sauve  ». 

10.  Dochatael  «seul  tu  es  Dieu»;  dock  pour  ach,  avec  d 
prosthétique. 

1 1 .  Latnieth  iochet  «  pour  mon  peuple  tu  es  unique  >  est 
à  lire  :  le-cami  ath  iahid. n 


SUR  UNE  LETTRE  D'UN  EMPEREUR  BYZANTIN.     505 

12.  Favothinu  pour  ve-abothénou  «et  nos  ancêtres»,  par 
mutation  des  labiales  v  etf. 

1 3.  Faode  «  à  jamais  »  ;  même  observation  qu'au  n°  î  a 
pour  la  lettre  initiale. 

ii.  Banich  «béni  sois»,  se  retrouve  plusieurs  fois,  et  ne 
présente  pas  de  difficulté. 

i5.  Katamaroth.  Par  résonnance  de  la  dernière  consonne 
précédente,  il  y  a  là  un  K  initial  superflu,  et  en  lisant  la  se- 
conde pailie  de  ce  mot  :  marom,  on  arrive  au  sens  suivant  : 
«  toi ,  Télevé ,  le  Très-haut  » ,  cadrant  avec  le  mot  précédent. 

16.  Adonay,  heloy,  etc.,  «Seigneur,  mon  Dieu,  Dieu 
élevé  ».  Les  deux  derniers  mots,  heloeth  helau,  sont  mal  tran- 
scrits, comme  trop  souvent,  pour  Elohê  celiân. 

17.  Abraxion  —  À€pd£a$,  ayant  dans  l'Angélologie  le 
sens  de  «  diviri  » ,  est  une  forme  commune ,  mais  erronée , 
pour  À^pouraê,  mot  dont,  depuis  Tertullien,  on  cherche  en 
vain  la  source.  * 

18.  Acheday  «Tout-puissant»,  avec  prosthèse  d'un  a, 
pour  Schadaï. 

19.  Baruch  Israël  «béni  soit  Israël».  L'eulogie  est  claire 
par  elle-même  ;  mais  on  ne  s'explique  pas  sa  présence  ici. 

20.  Altkamun  pour  haîtka  'imanon  «  sois  (ou  mieux  :  tu  as 
été)  avec  nous». 

ai.  Irhamiloizima.  De  ce  mot  étrange,  on  ne  comprend 
que  la  première  syllabe  :  7r  «  ville  ». 

32.  Muchefa  est  peut-être  pour  mauschia  ata  «  tu  as  été  le 
Sauveur». 

23,  24.  David  Dabiac.  Faut-il  lire  le  second  mot  nabiac 
«  ton  prophète  »  ?  C'est  une  pure  hypothèse. 

25.  Genan.  S'il  est  permis  de  lire  ce  mot  henan  pour  honen, 
on  traduira  :  «  il  favorise  ». 

luraiattit  ■atioiii.b. 
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a 6.  Theruel  «  résonnance  de  Dieu  ».  C'est  peut-être  une 
réminiscence  du  terme  biblique  (Nombres,  xxin,  ai) 
"|Vd  iWlin  «  cris  de  joie ,  en  l'honneur  du  Roi  ». 

37.  Bemuntcegen  pour  be-emounathekha  «par  ta  foi»,  si 
l'on  accepte  la  mutation  g  =  h  (renforcée  en  kk)  du  n*  a 5. 

a 8.  Ita  ne  peut  guère  correspondre  qu'à  l'invocation  aia 
«ô  toi».  Aussi  la  variante  d'un  ms. ,  qui  a  la  leçon  Ihesa, 
est  fort  admissible  dans  cette  longue  série  de  dénominations 
diverses  de  la  Divinité. 

39.  Athexion.  Par  entraînement  et  voisinage  du  mot  ita, 
on  a  forgé  une  corruption  d'Abraxion,  n*  17. 

3o.  Iochaith  pour  iahid  «  unique  ».  Ce  mot  n'est  pas  plus 
mal  transcrit  que  iochet,  ci-dessus  n*  1 1. 

3i.  Romathedal.  Il  suffit  de  redoubler  la  lettre  m  pour 
lire  romamta  ha-dal  «  tu  élèves  l'humble  ». 

3a.  Ruboihel,  mauvaise  transcription  de  Ribbon  El 
«  maître  Dieu  ». 

33.  Helka  zadoL  En  ajoutant  une  lettre  à  la  fin  du  pre- 
mier mot ,  et  en  corrigeant  à  peine  la  première  lettre  du 
second  mot,  z  =  g,  on  lit  :  helka- kh  gadol  «ta  part  est 
grande  ». 

34,  35.  Olabihahel  danifae,  deux  mots  trop  corrompus 
pour  être  restitués. 

36.  Uidaihat  pour  wadai  at  «certes  tu  es»;  affirmation, 
profession  de  foi. 

37,  38.  Clamach  pour  Slomach  •  ton  salut  »  est  suivi  de 
milac  «  roi  ». 

39.  Berseioth.  pour  berefith  «  en  principe  » ,  ou,  selon  une 
variante ,  bersenah  =  be-rifôna ,  même  sens. 

do.  Moisuna,  abrégé  de  mdayené  haiesoua  «sources  du 
salut»  (Isaïe,  xii,  3). 
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4i.  Laamatkel  =  lecoumatk  El  «en  face  de  Dieu»;  para- 
phrase  littérale  de  L'expression  biblique.QMl?Mn  VlD  (Exode, 
xviii,  19),  qui  a  le  même  sens.  On  trouve  aussi  le  mot 
vmas  écrit  sur  une  médaille  à  légende  hébraïque  du  Ca- 
binet de  France,  n°  34,  citée  parla  Revue  de  numismatique, 
189a,  p.  266,  note  2. 

il.  Auckimaraich  est  encore  un  mot  indéchiffrable  et, 
par  suite,  incompréhensible. 

43,  44.  Kalabri  fovath.  Le  premier  de  ces  termes  se 
trouve  déjà  au  n*  3 ,  et  le  deuxième  —faode ,  au  n°  1 3. 

45.  Tkumuu.  Il  est  possible  que  ce  terme  signifie  :  «  sont 
anéantis»,  verbe  dont  le  sujet  serait  kalabri,  qui  précède, 
en  parallèle  avec  n^D  ;  le  sens  serait  encore  :  «  mes  vassaux 
sont  anéantis  ». 

46.  Bornent  Adonay  «  sois  loué ,  Eternel  ».  Cette  formule , 
que  Ton  trouve  à  la  fin  de  toutes  les  sections  liturgiques 
dans  les  prières  juives,  est  une  sorte  d'équivalent  d'Amen. 
—  La  lettre  l  du  mot  barucht  révèle  un  mot  entier,  ata 
«  toi  » ,  qui  a  été  absorbé  par  la  voyelle  initiale ,  a,  du  der- 
nier mot.  Cette  élision  flagrante  sert  à  justifier  les  conjec- 
tures présentées  jusqu'ici ,  basées  sur  une  mauvaise  audition 
des  mots  hébreux 1. 

D après  ce  qui  précède,  la  traduction  de  notre 
texte  peut  se  concevoir  en  ces  termes  : 

•  0  Japhet ,  tous  mes  grands ,  à  moi  roi  de  Constant]  nople 
et  à  mon  fils,  sont  abattus  dans  Jérusalem.  Sauve-nous.  0 
Dieu  f  tu  es  le  seul ,  Tunique  de  mon  peuple  et  de  mes  an- 

1  De  même , d'après  Matter,  Histoire  du  Gnosticume,  t,  II,  p.  76, 
le  Dictionnaire  des  Apocryphes  (  Encyclopédie  Migne) ,  1. 1,  col.  1 188, 
donne  à  la  première  Sagesse,  ou  «Sophia»,  le  surnom  Achamoth, 
transcription  fort  corrompue  de  HDDn  ou  mDOn . 

3*. 
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cétres.  A  jamais,  sois  béni  dans  les  hauteurs,  Seigneur, 
Eternel,  Dieu  très -haut,  Tout -puissant,  ô  béni  d'Israël, 
tu  as  été  avec  nous,  tu  as  secouru  David  par  ta  foi.  O 
unique ,  tu  élèves  l'humble.  Maître  Dieu ,  ton  partage  est 
grand . . .  Certes ,  en  toi  est  le  salut ...  de  tous  mes  vas- 
saux. Sois  loué ,  Éternel  !  * 

Évidemment,  le  fabricateur  de  cette  pièce  a  dû 
recourir  à  un  Juif,  ou  à  un  ecclésiastique  sachant 
Thébreu.  En  transcrivant  oralement  ce  qu'il  a  en- 
tendu dire  par  l'hébraïsant,  déjà  le  rédacteur  de  la 
lettre  a  sans  doute  estropié  maintes  expressions, 
encore  défigurées  davantage  par  les  copistes  succes- 
sifs. C'est  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  des  cas  simi- 
laires, comme  pour  le  Panulus  de  Plaute  (acte  V, 
scène  n),  et —  sans  remonter  aussi  haut  —  on  peut 
rappeler  la  «  cérémonie  turque  »  dans  la  comédie  Le 
Bourgeois  gentilhomme ,  par  laquelle  M.  Jourdain  est 
élevé  à  la  dignité  de  Mamamouchi.  Pour  ce  céré- 
monial ,  Molière  s'était  adressé  à  un  homme  sachant 
le  turc,  au  chevalier  d'Àrvieux,  et,  au  milieu  d'un 
galimatias  voulu  par  l'auteur,  dans  un  but  comique, 
il  a  conservé  des  mots  vraiment  turcs.  M.  Barbier  de 
Meynard  l'a  prouvé  dans  des  notes  sur  cette  pièce  *. 

En  somme,  nous  suivons  l'exemple  donné  par 
M.  Riant.  Il  n'a  pas  hésité  à  consacrer  de  longues 
pages  pleines  d'érudition  au  document  en*  question. 
Il  envisage  la  lettre  «  à  deux  points  de  vue  particu- 
liers, d'abord  quant  au  rôle  qu'elle  a  pu  jouer  dans 

1   Œuvres  de  Molière»  édit.  Régnier,  i.  VIII,  p.  171  et  p.  i83-j_ 
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la  formation  de  la  légende  sur  Charlemagne ,  puis 
quant  aux  rapports  qu'elle  offre  avec  des  documents 
analogues,  rédigés  au  temps  de  la  première  Croi- 
sade». De  même,  nous  attachons  une  valeur  philo- 
logique aux  transcriptions  faites  dans  ce  texte,  parce 
qu'elles  constituent  une  sorte  de  pendant  à  ce  que 
des  Juifs  ont  accompli  dans  Tordre  inverse  pour 
transcrire  des  mots  européens  en  lettres  hébraïques l. 

1  Journal  asiatique,  1894,  t.  II,  p.  565-8;  Mélanges  Julien  Havet 
(P.  1895),  p.  3 17-324;  Kokut-Memorial-book  (1897),  p.  53o-559- 
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SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Sont  présents  : 

MM.  Rubens  Durai,  Finot,  Drouin,  J.-B.  Chabot,  Per- 
ruchon  ,  Graflin ,  Devéria ,  Sylvain  Lévi ,  Feer,  Schwab ,  Gui- 
met ,  Beauregard ,  Thureau-Dangin ,  de  Blonay,  Grenart ,  Du- 
mont,  Halévy,  Cha vannes. 

Lecture  est   donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
8  mai  1896  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Gustave  Mercier,  licencié  en  droit,  présenté  par  son 
père,  M.  £.  Mercier,  et  par  M.  Barbier  de  Mey- 
nard; 
A.  Robert,  administrateur  de  la  commune  mixte  de 
Sedrata  (département  de  Constantine),  présenté 
par  MM.  Basset  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  à  la  Société  les  ouvrages 
suivants  :  un  volume  de  M.  Oliivier-Beauregard  intitulé  Chez 
les  Pharaons;  Le  dialecte  Chaoaîa  de  l'A  ares,  par  M.  Gustave 
Mercier;  Métiers  et  types  algériens,  par  M.  À.  Robert.  f 

Le  président  donne  lecture  dune  lettre  du  Ministère  de 
l'instruction  publique  annonçant  l'ordonnancement  d'une 
somme  de  5 00  francs  à  titre  de  subvention  pour  le  3'  tri- 
mestre 1896. 
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Le  programme  du  35*  congrès  des  Sociétés  savantes  est 
communiqué  aux  membres  présents. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  accompagnant  l'envoi  d'un  mémoire  avec  cartes 
et  reproductions  photographiques,  par  M.  Camille  Paris, 
chargé  de  mission,  receveur  des  postes  et  télégraphes  à 
Tourane  (Annam). 

Le  Président  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société,  de  la 
part  de  M.  Siouffi ,  un  iirman  persan  revêtu  du  cachet  du 
sultan  mongol  Oldjaïtou  Khodabendeh.  Ce  document,  qui  a 
été  l'objet  d'une  notice  de  M.  Siouffi  dans  le  Journal  asia- 
tique (sep t. -oc t.  1896) ,  sera  déposé  dans  la  bibliothèque  de 
la  Société. 

M.  Rubens  Duval  présente  les  ouvrages  suivants  : 

Apocryphes  éthiopiens,  fascicules  vu  et  viii,  par  M.  René 
Basset  ; 

La  première  partie  du  Dictionnaire  syriaque  édité  par 
M-*  Payne  Smith. 

M.  Drouin  présente,  au  nom  de  M.  Cordier,  les  livraisons 
3  et  à  1  VII*  volume ,  du  T'ong-pao. 

M.  Cha vannes  montre  à  la  Société  un  manuscrit  lolo  dé- 

j 

couvert  par  M.  Michoud,  médecin  des  douanes  chinoises,  a 
Mong-tse  (Yun-nan).  M.  Michoud  a  pu  se.  procurer  cinq  de 
ces  manuscrits  ;  sa  collection  pourra  donc  Compléter  celle  que 
la  «bibliothèque  de  l'École  des  langues  orientales  doit  au 
prince  Henri  d'Orléans  et  à  M.  Lefevre-Pontalis. 

M.  J.-B.  Chabot  offre  à  la  Société  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Livre  de  la  chasteté,  composé  par  Jésus-denah,  évéque 
de  Baçrah  (texte  syriaque  et  traduction  française),  conte- 
nant la  vie  des  principaux  fondateurs  des  couvents  de  l'Orient 
et  des  écrivains  ascétiques  les  plus  célèbres  chez  les  Nesto- 
riens. 

Il  offre  aussi  de  la  part  de  l'auteur,  M,r  Lamy,  professeur 
de  langues  orientales  à  l'Université  de  Louvain,  la  notice 
biographique  de  M.  Félix  Nève  mort  en  i8g3,  qui  fut  pen- 
dant de  longues  années  membre  de  la  Société  et  qui  a  publié 
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dans  le  Journal  asiatique  des  articles  remarquables  sur  la  lit- 
térature arménienne. 

M.  Chabot  signale  ensuite  une  erreur  de  dates  qui  s'est 
glissée  dans  son  article  intitulé  L'Ecole  de  Nisibe.  Ci-dessus , 
p.  86 ,  le  premier  alinéa  doit  se  lire  ainsi  : 

«  À  sa  mort  (en  ôââ)  les  suffrages  des  évéques  se  portèrent 
de  nouveau  sur  un  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Nisibe,  Mara- 
meh ,  originaire  d' Arzoun ,  qui  gouverna  l'église  nestorienne 
i  lis  qu'en  647,  ou  même  jusqu'en  65o  selon  quelques  auteurs,  » 

M.  Chabot  donne  lecture  d'une  note  sur  un  ms.  polyglotte 
conservé  à  la  bibliothèque  Àmbrosienne  de  Milan,  et  dont 
il  présente  quelques  photographies.  Ce  manuscrit ,  formé  de 
deux  volumes ,  contient  le  texte  des  Epttres  et  des  Actes  des 
Apôtres,  en  cinq  langues  :  éthiopienne,  syriaque,  copte, 
arabe  et  arménienne.  M.  Chabot  a  comparé  un  chapitre  du 
texte  contenu  dans  ce  curieux  document  avec  le  texte  des 
éditions  imprimées  dans  ces  différentes  langues,  et  il  se  pro- 
pose de  publier  le  résultat  de  cette  comparaison  afin  de  per- 
mettre aux  érudits  compétents  de  se  prononcer  sur  la  valeur 
du  manuscrit  de  Milan ,  au  point  de  vue  de  la  critique  tex- 
tuelle du  Nouveau  Testament. 

M.  Chavannes  fait  une  communication  sur  sept  relations 
de  voyages  écrites  par  des  Chinois  qui ,  du  x*  au  xii*  siècle 
de  notre  ère,  se  rendirent,  les  uns  à  la  cour  des  souverains 
Khi  tan  de  la  dynastie  Leao ,  les  autres  chez  les  empereurs 
Joutchen  de  la  dynastie  Rin;  ces  itinéraires  permettent  de 
fixer  plusieurs  points  de  géographie  historique  :  la  capitale 
du  centre  des  Leao  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  du  Lohan- 
pira ,  sur  l'emplacement  appelé  aujourd'hui  Tchagan  subur- 
gan;  la  capitale  supérieure  des  Leao  était  tout  près  de  la 
source  du  Kara  Mouren ,  affluent  du  Sira  Mouren  ;  le  Nan- 
leou  des  Leao  était  au  confluent  du  Sira  Mouren  et  du  Lohan- 
pira  ;  la  capitale  supérieure  des  Kin  se  trouvait  sur  la  rivière 
Altchoukou ,  affluent  de  la  Soungari. 

M.  Schwab  présente  à  la  Société  un  ouvrage  de  M.  Henri 
Gross,  traduit  par  M.  Moïse  Bloch  et  intitulé  Gallia  Judaïca, 
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dictionnaire  géographique  de  la  France  d'après  les  sources 
rabbiniques. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  la  prochaine  apparition 
de  la  traduction  entreprise  par  M.  Carra  de  Vaux  du  Livre 
de  l'avertissement  de  Maçoudi. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  i3  novembre  1896.) 

Par  Tlndia  Office  :  Madras  Government  Muséum,  Bulletin 
n°  4.  Madras  1896;  in-4°. 

—  Indian  Ântiquary.  December,  part  11 ,  1896;  Marsh, 
April,  May  1896;  in-4*. 

—  Bibliolheca  ïndica.  New  séries,  n°'  872-876,  878-879. 
Calcutta,   1896;  in-8*. 

^ —  Descriptive  Catalogue  of  sanscrit  manuscripts  in  tke  Li- 
braryofthe  Calcutta  sanscrit  Collège.  Calcutta,  1896;  in-4°. 

—  Catalogue  ofihe  sanscrit  manuscripts  in  tke  Library  of 
tke  India  Office.  Calcutta ,  1 896  ;  in-4°. 

—  Sélections  from  tke  Records  of  tke  Government  of  India 
during  the  years  Î88Ù-1895.  Calcutta,  1896;  in-4*. 

—  Records  of  the  Government  of  India,  Foreign  Depart- 
ment, n*  82.  Calcutta,  1896;  in-4°. 

—  Records  of  the  Government  of  India,  Home  Depart- 
ment, n*  16.  Calcutta,  1896;  in-/i°. 

—  JSpigraphia  ïndica,  June  1896.  Bombay;  in  4°. 

Parles  Sociétés  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  4*  tri- 
mestre 1895,  2*  trimestre  1896;  in-8°. 

—  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  géographie, 
n0'  10-1 5;  in-8*. 

—  Journal  ofthe  Bombay  Brunch,  1896. 

—  Petersen,  Vih  Report  1892-1895,  Bombay. 

—  Transactions  of  the  American  philological  Association, 
1 895 ,  vol.  XXVI.  Boston  ;  in-8°. 
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Par  les  Sociétés  :  Atti  délia  reale  Accadenria  dei  Lemcei, 
Âprile-Settembre.  Roma,  1896;  in-4*. 

—  Rendiconti,  vol.  V,  fasc.  4-9.  Rome,  1896;  in-4°. 

—  Mittheilungen. . . ,  in  Tokio,  Juni  1896;  in-4*. 

—  Journal  asiatique ,  juillet-août,  septembre-octobre  1 896  ; 
in-8*. 

—  Zeitschrijl  der  deuUchen  rnorgenlândischen  Gesellschafi , 
L  Band,  Il  Heft.  Leipzig,  1896;  in-8*. 

—  Journal  ofthe  Royal  A siatic  Society,  July  1 896.  London  ; 
in-8*. 

—  Bulletin  de  /' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
mai-août.  Paris  1 896  ;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants,  mai-octobre  1896.  Paris;  in-4*. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1"  trimestre  1896; 
n-8*. 

—  Transactions  and  Proceedings  ofthe  Japon  Society.  Lon- 
don, vol.  III,  1894-1895-1896;  in-8*. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  études  indo-chinoises,  a*  er3* 
fasc.,  année  1895;  in-8*. 

•   —  Revue  des  études  juives ,  mars-juin  1896;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  £  Alger,  juillet 
1896;  in-8*. 

—  Giornale  délia  Societa  Asiatica  Italiana,  vol.  IX,  1895 
1896.  Roma;  in-84. 

—  Society  for  promoting  Christian  knowledge,  diverses  pu- 
blications en  langues  africaines.  London,  1896. 

—  Journal  de  la  Société  Jiano-ougrienne ,  XIV.  Helsiggfors, 
1896;  in-8*. 

Mémoires  :  Dr  G.  Schlegel,  Die  chinesische  Inschrifl  auf 
dem  uigurischen  Denkmalin  Karabalgassan,  Helsingfors,  1896  ; 
in-8*. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Verhandlingen ,  Deel 
XXXIX,  1  et  3  stuk.  Batavia,  1877  et  1880;  in-8*. 

—  Dr  J.  Brandes,  Pararaton,  Deel  XLIX,  1  stuk.  Bata- 
via, 1896;  in-8*. 
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Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Van  der  Chijs,  Cata- 
logus  der  numismatische  Verzameling,  4  Druk.  Batavia,  1896; 
iu-8°. 

—  Notulen,  Deel  XXXI II,  i8g5,  Afleo.  1,  3,  4.  Batavia, 
i8o6;in-8\ 

—  Tijdschrijl,  Deel  XXXIX,  Afleo.  a,  3.  Batavia,  1896; 
in-8\ 

Par  les  éditeurs  :  The  Geograpkical  Journal,  Jtdy-No- 
vember.  London,  1896;  in-8*. 

—  Revue  archéologique,  mai-juin  1896;  in-8*. 

—  American  Journal  of  Archmology,  October-December 
1894,  April-June  1896;  in-8°- 

—  Annales  de  Tabari,  séries  10,  recensuitPrym.Leiden, 
1 896  ;  in-8*. 

—  Revue  archéologique,  juillet-août.  Paris,  1896;  in-8*. 

—  Revue  africaine ,  a*  et  3*  trimestres.  Alger,  1896;  in-8*. 

—  The  American  Journal  of  Philology,  April-July.  Balti- 
more, 1896;  in-8*. 

—  Le  Globe,  février-avril-octobre.  Genève ,  1896;  in-8°. 

—  Revue  critique,  n*'  43-49-  Paris,  1896;  in-8*. 

—  Bollettino ,  n**  a5a-25g,  a6a.Firenze,  1896;  in-8*. 

—  Revue  des  études  juives,  janvier -juin.  Paris,  1896; 
in-8*. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Juillet, 
août,  septembre  1896;  in-8*. 

—  Le  Muséon ,  juin-novembre.  Louvain,  1896;  in-8*. 

—  The  Sanscrit  critical  Journal,  May-August.  Woking, 
1896;  in-8*. 

—  Revue  de  l'histoire  des  religions,  janvier-avril  1896; 
in-8*. 

—  Annales  Guimet,  t.  III,  Milloué  et  Kawamoura,  Coffre 
à  trésor.  Paris,  1896;  in-8*. 

—  Mevzouat  ul-Ouloum  (en  turc).  Constantinopie ,  1896. 
in-8*. 

—  Tbung-Pao ,  juillet-octobre.  Leide ,  1 896  ;  in-8*. 
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Par  les  éditeurs  :  Catalogue  d'une  collection  et  intailles  asia- 
tiques ayant  appartenu  à  M.  de  Gobineau,  1896;  in-8*. 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  juillet  et  octobre.  Paris , 
1896;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  O.  Donner,   VergUichendes  Wôrterbaek 
derjinnisek-ugriseken  Sprachen.  Helsingfors,  1896;  in-8*. 

—  A.  Van  Hoonacker,  Nouvelles  études  sur  la  Restauration 
juive  après  la  captivité  de  Babylone.  Louvain,  1896;  in-8*. 

—  £.  Drouin,  Notice  sur  les  monnaies  mongoles  (Extrait). 
Paris,  1896;  in-8*. 

—  Id. ,  Quelques  mots  sur  les  monnaies  anciennes  de  l'Inde. 
Leide,  1896;  in-8°. 

—  Id. ,  Notice  sur  les  monnaies  des  grands  Kouchans  pos- 
térieurs (  Extrait  ) ,  1 89  5  ;  in-8*. 

—  Id.,  Henri  Sauvaire,  Notice  nécrologique,  1896; 
in-8*. 

—  Sidhantasarasvati  ;  traduction  du  Snryasi&haaia  en 
bengali.  Calcutta,  1896. 

—  N.-V.  Goriaief,  Dictionnaire  comparatif  étymologique 
de  la  langue  russe.  Tiflis,  1896;  in-8*. 

—  H.  de  Castries,  L'Islam,  impressions  et  études.  Paris, 
1896;  in-8°. 

—  W.  Grube,  Taoistiscker  Schôpfungmythus  (Extrait). 
Berlin,  1896;  in-8°. 

—  Id. ,  Die  Sprache  und  Schrift  der  Yucen.  Leipzig, 
1896;  in-8*. 

—  Id.,  Note  préliminaire  sur  la  langue  et  l'écriture  Jour 
teken.  Paris,  1896;  in-8*. 

—  Dr  H.  Schlegel,  Die  chinesische  Inschrijt  auf  dent  uigu- 
riseken  Denkmal  in  Kara-Balgassum.  Helsingfors,  1896;  in-8*. 

—  À.  Vissière,  Un  message  de  l'empereur  Kia  King  au  roi 
d  Angleterre  Georges  III,  retrouvée  Londres  (Extrait),  1895; 
în-8°. 

—  S.  Cusa  et  C.-C.  Moncada ,  Storia  di  Fez  pubblicata  nel 
testo  arabico  originale.  Palermo,  1878;  in-8°. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  517 

Par  les  auteurs  :  P.  de  Koning,  Traité  sur  le  calcul  dans 
les  reins  et  dans  la  vessie  par  Abû-Bekr  Mohammed  Ibn  Zakâ- 
riya  Al-Râzî.  Leide,  1896;  in-8*. 

—  Mu*  Berthet ,  Essai  d'interprétation  de  quelques  mythes 
bibliques  (Extrait).  Paris,  1896;  in-8°. 

—  A.  Barth,  La  religion  du  Véda  (Extrait).  Paris,  1896; 
in-8*. 

—  ld. ,  Deux  chapitres  du  Saurapurâna  (Extrait).  Leide, 
1896;  in-8*. 

—  H.  Gismondi ,  S.  Gregorii  Theologi  liber  Carminum  Iam- 
bicorum ,  pars  altéra.  Beryti ,  1 896  ;  in-8*. 

—  M.  C. ,  Tarkâlankâra  Kâtantra  ccandah  Prakriyâ,  1896, 
in-8*. 

—  Burgess,  Geographical  place  names  in  Europe  and  the 
East  (Extrait),  1895?  in-8*. 

—  Stuart-Lokhart,  Corrency  offarther  East,  1896;  in-8*. 

—  J.  Halévy,  L'état  actuel  de  la  critique  biblique  (Extrait) , 
1896;  in-8\ 

—  Id.,  Le  nouveau  déchiffrement  des  inscriptions  cappa- 
dociennes  (  Extrait  ) ,  1 896  ;  in-8*. 

—  Id. ,  Sur  les  Elioud  du  livre  d'Hénok  (Extrait),  1896; 
in-80. 

—  Le  P.  Belot,  Dictionnaire  français-arabe,  ir*et  a*  par- 
ties. Beyrouth,  1896;  in-8*. 

—  Id. ,  Cours  pratique  de  langue  arabe.  Beyrouth,  1896, 
in-8\ 

—  Maqamât  de  Hamdânt  avec  le  commentaire  de  'Abdo. 
Beyrouth,  1896;  in-8*. 

—  Le  P.  Salhâni,  Barhebrœus,  Histoire  des  dynasties  (en 
arabe).  Beyrouth,  1896;  in-8*. 

—  Les  Mille  et  une  Nuits,  5  volumes.  Beyrouth,  1896; 
in-8*  (texte  arabe). 

—  Le  P.  Cheikhô ,  Le  livre  de  la  critique  du  langage  de 
lbn-Ishaq-es-Sikkit ,  a  volumes.  Beyrouth,  1896;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  Id. ,  Le  livre  de  l'intelligence  des  mots , 
par  Et-Thâlibi,  Beyrouth,  1896. 
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—  Id.,  Commentaire  sur  le   Dhoân  tAl-Hansâ,  sapplé- 
meniset  tables.  Beyrouth,  1896;  in-8*. 

—  Les  Pérès  A.  Durand  et  L.  Cheikbo,  Elementa  gram- 
maticœ  arabica,  pars  prior.  Beryti,  1896;  in-8*. 

—  E.  Senart,  Les  castes  dans  tlnde.  Paris  ,   1896;  in- 
octavo. 

—  M**  de  Harlez,  Interprétation  ia  Yi-Kîng.  Bruxelles  , 
1896;  in-8*. 

—  Id.,  Essai  d'anthropologie  chinoise.  Bruxelles ,    1896; 
in-8\ 

—  Id.,  MiTze  (Extrait).  Rome,  1896;  in-8\ 

—  Id.,  Chu-ki,  his  Doctrines  and  kis  Influence.  LouYain, 
1896;  in-8*. 

—  G.  Mercier,  Le  chaouia  de  VA  ares ,  Étude  grammaticale. 
Paris,  i896;in-8°. 

—  jy  G.  Weise,  Der  Orientalisi  1/  Reinhold  Rost.  Leip- 
zig, 1896;  in-8*. 

—  M.  S.  Dvivedi,  A  Treatise  on  ihe  intégral  Calculas  (en 
sanscrit).  Allahabad,  1896;  in-8*. 

—  Fr.  Hirth ,  Ûber  diefremden  Einfiàue  in  der  chinesischen 
Kunst;  Mùnchen,  1896;  in-8*. 

—  M. -F.  Nau,  Nouvelle  étude  sur  la  chronique  attribuée  à 
Denys  de  Tellmahré.  Paris,  1896;  in-8*. 

—  P.  Casanova,  Numismatique  des  Danichmendites  (Ex- 
trait). Paris,  1896;  in-8*. 

—  P.-K.  Uslar,  Ethnographie  du  Caucase,  linguistique  VI, 
langue  kurine  (en  russe).  Tiflis,  1896;  in-8*. 

—  Jahn,  Zum  Verstândniss  des  Sibawaiki ,  Eine  Abwekr  1 
et  a  (Extrait).  Vienne,  1896;  in-8*. 

—  W.  Bang,  Ûber  die  kôktârkische  Inschrift  auj  der  sud* 
seite  des  Kâktegindenkmals.  Leipzig,  1896;  in-8*/ 

—  H.  Prague ,  A  nnuaire  des  archives  israélites ,  1 896- 1 897 . 
Paris;  in- 12. 

—  Cordier,  T'oung-pao,  juillet-octobre  1896;  in-8*. 
Par  les  auteurs  :  J.-D.  Luciani,  Petit  traité  de  théologie  mu 

sulmane.  Alger,  1896;  in-8*. 
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—  J.  Takakusu,  A  Record  of  the  baddhùt  Religion  as 
practised  in  India  and  the  Malay  archipelago  (À.  D.  671- 
695),  by  I-T»ing.  Oxford,  1896;  in-8°. 

—  Ed.  Hahn,  Demeter  andBaubo,  Versuch  einer  Théorie 
der  Entstehung  unsres  Ackerbaues.  Berlin,  1896;  in-84. 

—  J.-B.  Chabot,  Le  Livre  de  la  chasteté,  composé  par  Jésus- 
denah,  évêqae  de  Basrah.  Rome,  1896;  in-84*. 

—  R.  Basset,  Les  Apocryphes  éthiopiens  traduits  en  fran- 
çais, VII  et  VIII.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  J.  Payne  Smith ,  A  compendious  syriac  Dictionary.  Ox- 
*  ford,  1896;  in-8-. 

—  H.  La  voix,  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la 
Bibliothèque  nationale;  t.  III,  1896,  Egypte  et  Syrie. 

— :  M**  T.-J.  Lamy,  Notice  sur  la  vie  de  F.  J.-B.-J.  Nève. 
Bruxelles,  1896;  in-8°. 

—  O.  Beauregard,  Chez  les  Pharaons,  Études  égyptiennes. 
Paris,  1896;  in-8*. 

—  A.  Robert,  Métiers  et  types  algériens.  Alger,  1895; 
in-8°. 

—  H.  Gross,  Gallia  Judaica ,  traduit  par  M.  Bloch.  Paris, 
1897;  in-8*. 


SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE  1896. 

La  séance  est  ouverte  à  cinq  heures  moins  un  quart  sous 
la  présidence  de  M.  Maspero ,  vice-président. 

Sont  présents  :  MM.  Guimet,  Oppert,  Aymonier,  Imbault 
Huart ,  Henry,  Halévy,  Finot ,  le  prince  Roland  Bonaparte , 
Drouin,  Rubens  Duval,  Feer,  Perruchon,  Thureau-Dangin , 
l'abbé  Graffiti,  l'abbé  Chabot,  Schwab,  Karppe,  Chavannes. 

M.  Schwab  présente  à  la  Société  Les  réflexions  sur  l'âme, 
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ouvrage  de  Bahya  ben  Joseph  ibn  Pakouda,  traduit  par 
M.  Isaac  Broydé. 

M.  Maspero  présente  Le  pays  de  Ckanaan,  province  de  l'an- 
cien empire  égyptien,  par  le  P.  Delattre. 

M.  l'abbé  Chabot  lit,  au  nom  de  M.  G.  Devéria  et  au  sien, 
un  travail  sur  la  partie  bilingue  de  l'inscription  syro-chinoise 
de  Si-ngan  fou.  Dans  ce  mémoire,  qui  sera  publié  dans  le 
Journal  asiatique,  les  auteurs  se  sont  attachés  à  donner  une 
traduction  fidèle  et  aussi  littérale  que  possible  de  cette  partie 
de  l'inscription  qui ,  malgré  les  nombreux  travaux  dont  elle 
avait  été  l'objet,  n'avait  pas  encore  été  expliquée  d'une  ma- 
nière complètement  satisfaisante. 

M.  Chavannes  rappelle  que  le  nom  de  King-tsing  ou 
Adam,  auteur  de  l'inscription  de  Si-ngan  fou,  vient  4' être 
retrouvé  dans  un  ouvrage  bouddhique  par  M.  Takakusu  ;  ce 
curieux  texte  nous  apprend  qu'Adam  collabora  vers  Tan  786 
avec  le  religieux  hindou  Pràjrïa  à  la  traduction  en  chinois  du 
Satpàramità  sùtra. 

M.  Thureau-Dangin  expose  les  raisons  épigraphiques  qui 
inviteraient  à  placer  Ouroukagina  entre  Eanadoa  et  Entcmêna , 
et  explique  l'insertion  de  ce  règne  dans  la  première  dynastie 
de  Shirpourla  par  l'hypothèse  d'une  usurpation,  hypothèse 
que  des  documents  inédits  tendraient  à  justifier. 

M.  llalévy  désire  faire  remarquer  que  la  mention  de  la 
ville  de  Gish-ban  comme  ayant  été  prise  par  les  gens  de 
Nippur  après  avoir  été  attaqués ,  prouve  que  Gish-ban  était 
une  ville  babylonienne  située  dans  le  voisinage  de  Nippur. 
11  s'ensuit  que ,  conformément  à  l'opinion  constamment  sou- 
tenue par  M.  Halévy  contre  M.  Hilprecht,  il  est  impossible 
d'identifier  Gish-ban  avec  la  Haran  de  la  Haute  -  Mésopo- 
tamie. 

M.  Halévy  fait  une  observation  sur  l'inscription  nabatéenne 
dire  publiée  par  M.  Sachau.  Sur  la  stèle  on  voit  limage  d'un 
bœuf  et  le  texte  semble  dire  que  l'auteur,  dont  le  nom  n'est 
pas  très  lisible,  a  voué  un  bœuf.  .  .  Les  mots  qui  suivent 
ont  été  lus  par  M.  Sachau  HT'îT  niD1?,  qu'il  a  traduits  par  «  de 
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son  propre  argent».  M.  Halévy  propose  de  ne  faire  qu'un 
seul  mot,  et,  considérant  qu'à  la  suite  de  l'ex-voto  il  doit 
y  avoir  un  nom  de  divinité,  il  pense  qu'on  doit  lire 
mi3P19*?  «  à  sa  divinité  ».  Le  mot  poutkoar  semble  être  la 
prononciation  nabatéenne  du  mot  patkar.  M.  Drouin  rappelle 
à  ce  propos  que  le  mot  patikara  est  iranien;  on  le  trouve 
dans  l'inscription  perse  de  Darius  et,  plus  tard,  sous  la 
forme  patkar,  sur  les  monnaies  persépolitaines  de  la  fin  des 
Àrsacides  et  dans  les  inscriptions  trilingues  des  premiers 
Sassanides,  où  il  correspond  à  RPOZOIIOV  avec  le  sens 
de  «image». 

M.  Rubens  Duval  présente  quelques  observations  au  sujet 
des  communications  précédentes. 

M.  Maspero  fait  part  à  la  Société  : 

1*  D'une  lettre  du  Ministère  de  l'instruction  publique 
qui  accompagne  l'envoi  des  estampages  pris  à  My-son  par 
M.  Camille  Paris.  M.  Aymonier  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  estampages. 

a*  D'une  autre  lettre  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique portant  l'ordonnancement  d'une  somme  de  5oo  francs 
à  titre  de  subvention  pour  le  quatrième  trimestre  1896. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  11  décembre  1896.) 

Par  l'India  Office  :  Indian  Antiquary,  June  1896.  Bom- 
bay ;  in-/|*. 

Par  la  Société  :  Bulletin  de  l Institut  égyptien,  année  1895. 
I^  Caire;  in-8\ 

—  Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  séria 
quinta,  vol.  V,  fasc.  10.  Roma,  1896;  in-4\ 

—  Atti. . .  Ottobre  1896.  Roma;  in-4°. 

—  Actes  du  dixième  congrès  des  Orientalistes,  session  de 
Genève  1894,  3*  partie.  Leide;  1896. 

vin.  35 
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Par  ta  Société  :  Rapport  de  la  Commission  de  transcription, 
1896,  in-8*. 

—  Revue  des  études  juives,  juillet-septembre  1896;  în-8*. 

—  Bulletin  de  la  Société  indo- chinoise,  a*  fasc.  Saigon, 
1 896  ;  in-8*. 

—  Journal  asiatique ,  septembre-octobre  1896;  in-8*. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique ,  n"  45-48.  Paris,  1896; 
in-8*. 

—  Annuaire  de  V Ecole  pratique  des  hautes-études ,  1896. 
Paris;  in-8*. 

—  El  Instructor,  novembre,  n*  7.  Àguascalientes ,  1896; 
in-4*.     • 

—  Pofybiblion ,  parties  technique  et  littéraire  ,  nov.  1896; 
.     în-8*. 

—  Ararat,  journal  arménien,  1896. 

—  Bulletin  archéologique,  3*  livraison,  année  1895.  Pa- 
ris; in-8*. 

—  Revue  archéologique,  septembre-octobre  1896.  Paris; 
in-8*. 

—  The  Geographical  Journal,  December  1896.  London; 
in-8*. 

. —  Sarat   Chandra  Das,  Journal  of  the  Buddhist    Text 
Society  oflndia,  vol.  V,  part.  1.  Calcutta,  1896;  in-8*. 
Fausboll,  The  JAlaka,  vol.  VI.  London,  1896;  in-8*. 

t  Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Mémoires  de 
V  Ecole  française  du  Caire,  tome  VI  II,  3*  livraison  :  H.  Bous- 
sac,  Tombeaux  thébains,  le  tombeau  d'Anna.  Paris,  1896; 
in-4*;  —  Tome  XIX,  fasc.  a,  Vari  Berchem,  Matériaux 
pour  un  Corpus  Inscriptionum  arabicarum,  1896;  in-4*. 

—  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Home,  Louis  XII  et  Ludovic  SJbrza,  2  volumes  par  L.  Pé- 
lissier,  tome  II.  Paris,  1896;  in-8*. 

Par  les  auteurs  :  Radloff,  Proben  der  Volhlitïeratur  der 
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nôrdlkhen  tàrkischen  Stâmme^  VII  Theil,  die  Mundarten  der 
Krym.  Saint-Pétersbourg,  1896;  in-8\ 

—  Sir  W.  W.  Hanter,  Lifo  of  Brian  Houghlan  Hodgson , 
1896.  Londou;  in-8\ 

—  W.  Groff,  La  fille  de  Pharaon.  Le  Caire,  1896;  in-8*. 

—  Idem,  Le  soleil  levant.  Le  Caire,  1896;  in-8°. 

—  Tchérévansky,  Soas  le  coap  dufea  (en  russe).  Saint- 
Pétersbourg,  1896;  in-8\ 

—  J.  Bouvéry,  Le  spiritisme  et  l'anarchie  devant  la  science 
et  la  philosophie.  Paris,  1896  ;  in-89. 

—  Schlagintweit ,  Die  Berechnung  der  Léhrevon  Suraça- 
matibhadra  (Extrait).  Mùnchen,  1896;  in-84. 

—  Broydé,  Les  réflexions  sur  l'Ame,  par  Bahya  ben  Joseph 
ibn  Pakouda.  Paris,  1896;  in-8*. 

—  Germon  t-Ganneau ,  Carthage ,  desiderata  topograph  iques 
et  archéologiques.  Paris,  1896;  in- 13. 

—  Conzelman,  Chronique  de  Galàwdêwos  (Claudius)  roi 
d'Ethiopie.  Paris,  1895;  in-8*. 

—  À.  J.  Delattre,  Le  pays  de  Chanaan,  province  de  l'em- 
pire égyptien.  Paris,  1896;  in-8". 


Notice  sur  un  manuscrit  de  l'Histoire  de  Michel  le  Grand, 
patriarche  d'Antiocbe  (1126-1199). 

L'Histoire  de  Michel  le  Grand,  connue  surtout  par  Bar  Hé- 
bréus  \  fut  remise  à  la  mode  par  Mfr  Rahmani ,  évéque  d'Alep , 
qui  vint  en  montrer  à  Rome  et  à  Paris  le  texte  original. 
M.  Guidi  qui  en  avait  annoncé  la  publication1  eut  le  regret 
de  voir  Mrr  Rahmani  remporter  son  manuscrit. 

Le  British  Muséum  a  acquis  récemment  un  manuscrit 
carshouni  de  cet  ouvrage  qui  dut  être  écrit  au  monastère  de 

1  CkrQn.tyr.,  éd.  Bedjan,  p.  a,  1.  3.  Ckron.  eccl. ,  éd.  Àbb.  et  Lamy, 
col.  69  o. 

'  Journal  de  la  Soc.  asiat.  itaL,  1889,  p.  167-169. 

35. 
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Zafaran.  C'est  un  grand  in-folio  de  daz  feuillets,  écrits  en 
général  sur  deux  colonnes  avec  $j  lignes  par  colonne1. 
Les  premières  lignes  de  la  préface  écrite  en  syriaque  sont  : 


|*a»Jf  Ifc+nanS»)  vi   «,.•   git.j«loto>lo    aii^fttiH»  l^a 

tlfiU  I&ad  Lwaf* 


On  remarquera  que  la  plus  ancienne  source  indiquée  est 
Maribas  le  Chaldéen.  Nous  possédons  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris,  onze  pages  d'une  chronique  carshouni  at- 
tribuée à  cet  écrivain s. 

L'ouvrage  de  Michel  est  divisé  en  chapitres  («dteLoa»)  •  sub- 
divisés en  fehoh  qui  peuvent  comprendre  eux-mêmes  un  grand 
nombre  d'histoires  différentes ,  séparées  par  le  seul  mot  Mua| 
(une  autre)  écrit  à  l'encre  rouge. 

Au  folio  1 33  y*,  Michel  nous  avertit  qu'il  quitte  Socrates  et 
d'autres  qu'il  nomme ,  pour  Jean  d'Asie ,  Zacharie  et  Cyrus  de 
Saroug3.  Voici  quelques  détails  sur  ces  auteurs  (fol.  aaa  ym)  : 

1  Oriental  nu.  n*  AAoa.  Ckronicle  of  Michael  the  Greal. 

*  Fond*  syriaque ,  n*  3o6  »  fol.  7 1  ¥'-77.  On  peut  se  demander  s'il  n'existe 
aucun  rapport  entre  cet  auteur  jusqu'ici  inconnu  et  Mar  Abat  Katioa,  au- 
teur aussi  inconnu  bailleurs ,  dont  se  sert  Moïse  de  Khoren.  Car  ce  Mar 
Abas  Katina  est  aussi  appelé  Maribas  (Voir  Jiist.  Grmcfray. ,  coll.  Didot, 
t.  V,  n,  p.  i3  note,  et  Orient  chrétien,  Suppl.  n"  3,  1896,  p.  33s);  il  est 
Syrien ,  il  est  versé  dans  les  littératures  chaldéen  ne  et  grecque ,  il  est  chargé 
par  Valarsace  (vers  ia5  av.  J.-C.)  d extraire  d'un  livre  chaldéen  traduit  en 
grec,  les  faits  relatifs  à  l'histoire  ancienne  de  l'Arménie.  Il  est  vrai  que  la 
chronique  de  Maribas  le  Chaldéen  s'étend  jusqu'à  Constantin.  Sicile  est 
authentique ,  Morse ,  qui  du  reste  ne  la  connaissait  peut-être  pas,  ne  se 
serait  servi  que  du  nom  connu  de  Maribas  le  Chaldéen  pour  I  envoyer  en 
Chaldée  lui  faire  transcrire  un  vieux  livre  chaldéen.  Ajoutons  que  le  mot 
Maribas  semble  être  la  forme  grecque  de  )  t  ,ir  •**»• 

*  Au  folio  aa3  r%  Jean  d'Asie  est  appelé  évéque  d'Asie  et  d'Éphèse;  dan» 
le  texte  que  je  cite  il  est  appelé  Jean  d'Amid ,  évéque  d'Asie  :  donc  Jean 
d'Araid,  d'Asie  et  d'Ephèse  désignent  le  même  homme. 
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jm*o  ^«sv*  ^anflWjt  b«*J«*  |*>| .  ^«ftoNian  wal&  t*a*»jL  «• 

tf~ 

J^cir  d'Amid,  nommé  rvêque  d'Asie,  commença  (son  histoire) 
a»  temps  de  Constantin,  et  écrivit  en  trois  livres  jusqu'à  Mau- 
rice, sous  lequel  le  bienheureux  finit  ses  jours.  Il  écrivit  des  récits 
sur  les  saints  de  son  temps  dont  cinquante  quatre  sont  écrits  dans 
son  autre  histoire1.  Je  me  borne  ici  à  donner  leurs  noms*. 

Aprèi  les  noms,  on  a  : 

<*»)  .., «*>|^>  ji..QiO  — . ofrlo*>  fA»  iwii  ii^  La»  *A>  ^i^i^ai 

Zacharie  le  rhéteur  commença  son  histoire  au  temps  de  Théo- 
dose  jusqu'à  Justin*,  Et  Qouro,  prêtre  de  Saroug,  écrivit  à 
Edesse,  en  quatorze  chapitres*,  sur  le  temps  de  Justin  et  jusqu'à 
la  mort  de  Tibère,  Jean  d'Amid,  évêque  d'Asie,  commença  son 

1  Mon  texte  porte  «dans  mon  autre  histoire» ,  je  propose  de  lire  «aaulfL. 

1  Viennent  ensuite  les  noms  annonces.  Us  se  trouvent  en  M.  Land,  t.  II, 
dans  Tordre  suivant  :  chap.  a,3,  4  «  5,6,  8,  il,  1 4  >  1 5 ,  1 6 ,  17,  1 8 ,  19, 
20,  a 4,  a5,  a6,  3.4*  35,  36,  39,  4o,  Ai,  48,  49*  5i,  56,  58  ,  7,  i3,  si, 
aa,  a3,  3i,  38,  44,  45,  46,  5a ,  9,  57,  47,  Susanne,  Marie  repentante, 
54,  55 ,  îa.  Ainsi  l'authenticité  de  ces  recils  est  confirmée. 

Michel  donne  en  plus  :  'VL-aJSfet  ;  roHo  yLaswJ  ;  ^v*&f  a»)  %.«***« 

yWl&>  ohI">o.^^  UofaDo  ;  U^|V  .   De  ces  cinq  titres,  les  second  et 
troisième  qui  se  suivent  en  Michel  paraissent  n  en  (aire  qu'un. 

*  Le  texte  porte  Justian;  je  lis  Justin  (II).  En  effet  le  texte  de  Za- 
charie s'étend  au  delà  de  519 ,  quoi  qu'en  dise  M.  Land  [Anec.  L  III ,  p.  xn  ) , 
puisque  Bar  Hébrcus  le  cite  encore  en  544  (éd.  Bedjan ,  p.  80 , 1.  6). 
•v  4  Auteur  inconnu  d'ailleurs. 
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histoire  au  temps  de  Constantin ,  qui  bâtit  Constant  inople^  et  il 
étendit  ses  histoires  en  trois  livres  jusqu'au  temps  de  Maurice1. 

Enûn  Denys  de  Telloiahré  est  cité  du  fol.  aa3  au  fol.  3i4. 
On  trouve  au  folio  3 1 3  v4  : 


r\.  .u  fr  ■>%,  »*Jw4*v£&t  ■Do.aiw.t  y».s*»%  rHL  ***A  UUoi 
IJU^ava»  ~  ojbd  X^-0  ***. mirliton  ô^».  ^iJhMimg»  «s>  o»Wjo  *©© 

y^a»  ,mhN  .»o)I  ULao  joo  «£Sfct  ^[Âj  au*  *^,  o**tlf«*  Vf 
^J  vOfJ«  tdfcJwJSbt  «*àfa*  j**  mo  *»|*âs*  y^ao 


Cestici  que  se  termine  l'histoire  du  savant  Denys  de  Tellmahré 
te  patriarche.  Il  l'écrivit  en  deux  parties  et  seize  chapitres.  Dans 
chaque  partie  {il  y  a)  huit  chapitres  subdivisés  en  paragraphes. 
Il  l'écrivit  à  la  demande  de  Jean,  métropolitain  de  Dura.  Cette 
histoire  renferme  260  années,  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Maurice,  Van  89k  des  Grecs  (582-583)  jusqu'à  115&  (8*2- 
8â3)  durant  laquelle  moururent  Théophile,  empereur  des  Ro- 
mains, et  Abou  Iskâk*,  calife  des  Arabes;  (après  eux)  régnèrent 
sur  les  Arabes  Hâroân  t  fils  d'Abou  Ishak;  et  sur  les  Romains, 
le  jeune  fils  de  Théophile,  Michel,  dont  la  mère  fat  régente*. 

1  La  troisième  partie  de  Jean  d'Asie,  publiée  par  M.  Curcton,  porte 
(cfa.  3  )  que  sou  histoire  commence  à  Jules  César  et  aux  autres  rois  des 
Romains.  Michel,  en  deux  endroits,  la  fait  commencer  à  Constantin;  il 
s'agit  sans  doute  du  travail  personnel  de  Jean  d'Asie.  Sa  situation  d'évéque 
de  Constantinople  le  mettait  à  même  de  traiter  facilement  l'histoire  des  em- 
pereurs de  cette  ville  qu'on  appelait  toujours,  en  syriaque,  «les  rois  des 
Romains». 

1  C'est  un  nom  d'Al-Mou'tasim  comme  Hâroun  est  le  nom  de  AJ-Wàthilu 
Voir  FaMn ,  éd.  Derenhourg,  1895,  p.  45. 

5  Je  n'4i  pu  trouver  ebex  Michel  la  date  de  la  naissance  de  Denys  de  Teàt- 
mahré  que  je  cherchais  seule ,  mais  &  son  défaut  ces  détails  sur  l'Histoire  de 
Denys  montrent  suffisamment  qu'elle  n'a  aucune  ressembtanoe  avec  la  chro- 
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L'ouvrage  se  termine  par  une  liste  carsliouni  des  pa- 
triarches d'Antioche  (fol.  4o5)  qui  commence  à  Sévère,  du 
monastère  de  Théodore  de  Gaia  \  Puis  vient  une  liste  syriaque 
de  ces  patriarches ,  qui  ne  semble  pas  faire  partie  de  l'Histoire 
de  Michel  (fol.  4  20  v°).  Elle  commence  à  saint  Pierre  et  a 
été  continuée  jusqu'au  cent  quarante  -  troisième  patriarche, 
Pierre  III  de  Mossoul.  Elle  a  été  publiée  d'après  ce  ma- 
nuscrit s. 

Je  souhaite  que  ces  quelques  lignes  attirent  l'attention  sur 
la  chronique  de  Michel  et  fessent  désirer  la  publication  du 
texte  syriaque  dont  il  existe  plusieurs  copies.  Bien  des  ques- 
tions se  trouveraient  éclaircies  ou  complétées 9. 

i3  novembre  1896.  F.  Nau. 

nique  anonyme  trouvée  en  Egypte  par  Assémani  (  Voir  Journ.  asiat. ,  sept.- 
oct.  1896).  —  A  ce  sujet  j'ajoute  encore  une  remarque  :  L'auteur  de  cette 
chronique  anonyme  nous  apprend  qu'il  tire  sa  troisième  partie  de  Jean 
d'Àiie  (  ^1—0-  ^e,  voir  As*.,  tf.  0. ,  II,  p.  99-100).  Il  a  «soit  done  que 
la  chronique  considérable  attribuée  à  Josué  le  Stylite,  qui  te  trouve  dan* 
cette  troisième  partie,  ou  bien  a  été  insérée  postérieurement,  ou  bien  est 
tirée  aussi  «Je  l'histoire  de  Jean  d'Asie.  —  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
Josué  le  Stylite ,  prêtre  de  Zooqenin ,  qui  est  mentionné  dans  le  ms.  trouvé 
par  Assemaai ,  pourrait  peut-être  avoir  écrit  le  ms.  tout  entier  et  serait  ainsi 

I  auteur  qu'Assemani  appela  à  tort  Denys  de  TeUmehré.  Je  me  propose  de 
développer  ces  idées. 

1  Voir  BarHébréus,  Chron.  eecl.,  1,  p.  187. 

*  Par  M.  Bruno  Meissner,  Jour,  orient,  de  Vienne,  1 884  ,  p-  395. 

*  J'ai  entrevu  en  particulier  de  nombreui  récits  sur  Édease  qui  ajou- 
teraient sans  doute  quelques  détails  à  la  savante  Histoire  ttEdeuê  de 
M.  Rubens  Duval ,  en  particulier  j  ai  transcrit  les  noms  de  quelques  évêques 
de  cette  ville  :  w)o),  JbWJSaoI  et  \>f>\\  ,  contemporains  de  Bardesane 
(fol.  71);  au  fol.  2/11  r*.  Isaîe  est  chassé  et  a  pour  successeur  opoIowd,  at- 
taché au  concile  de  Chaloédoine  qui  est  chassé  à  son  tour  (loi.  aq3  ▼*);  au 
folio  s  66  v\  les  diables  attaquent  les  Frères  du  couvent  de  Qennesrin  et 
le  supérieur  en  réfère  à  l'évoque  Daniel.  Ce  sait  est  rapporté  entre  les 
années  64 1  et  G5o ,  mais  je  n'ai  pas  vu  la  date  de  l'intronisation  de  cet  évéque. 
Au  folio  379  r*,Zacharie.  du  monastère  de  Qartamin  (ce  nom  est  en  blanc, 

I I  s*  nue.  de  ÏÉcùIb  det  hautes  études ,  p.  66) ,  est  chassé  par  les  perturba- 
teurs d'Édcsse.  Il  a  pour  successeur ,  au  folio  28 1  v°,  awn>  de  QeriMsrin. 
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Jabalakœ  III,  catbolici  nestoriani ,  vit*  ex  Slibe  mossulani  libro, 
qui  inscribiiur  Turris,  desumpU.  Edidit,  apparatu  crilioo  in- 
struit, in  latinum  sermonem  vertit,  adnotalionibus  illustravit 
Dr  R.  HiLGBimLD.  Leipzig,  Harrasso  witi ,  in-8%  1896,  36  pages. 

V Histoire  de  Mar  Jabalaha  II 1,  patriarche  des  Nesloriens, 
découverte  par  le  P.  Bedjan  en  Orient  et  publiée  par  lui  en 
1888  et,  dans  une  seconde  édition,  en  189 5,  a  attiré  de 
nouveau  l'attention  des  orientalistes  sur  ce  curieux  person- 
nage d'origine  mongole.  Tout  récemment,  M.  l'abbé  Chabot 
a  donné  une  traduction  française  du  texte  syriaque  de  cette 
histoire  avec  de  nombreuses  notes  historiques  et  géogra- 
phiques. En  même  temps,  M.  Henri  Hilgenfeld,  l'un  des  fils 
du  savant  professeur  d'Iéna ,  publiait  une  étude  critique  de  ce 
texte.  C'est  en  s' adressant  à  une  autre  source ,  au  Livre  de  la 
Tour,  que  M.  Rudolf  Hilgenfeld ,  à  l'exemple  de  son  frère , 
s'occupe  de  son  côté  de  Jabalaha  III. 

Le  Livre  de  la  Tour  est  un  traité  de  théologie  composé  en 
arabe  par  Mari ,  fils  de  Salomon ,  et  qui  comprend  un  cha- 
pitre sur  les  patriarches  nestoriens  ou  catholicos.  Une  double 
recension  en  a  été  faite  par  Amr,  fils  de  Mattai ,  et  par  Sliba 
de  Mossoul,  deux  auteurs  contemporains  qui  ont  continué 
les  biographies  des  catholicos  jusqu'en  1 3 1 7.  Le  Livre  de  la 
Tour  nous  était  connu  par  la  Bibliotheca  orientalis  d'Assémani  ; 
le  célèbre  maronite  avait  même  extrait  de  la  recension  d'Amr 
une  partie  de  la  vie  de  Mar  Jabalaha,  que  M.  R.  Hilgenfeld 
nous  donne  aujourd'hui  en  entier  d'après  la  recension  de 
Sliba  avec  les  variantes  d'Amr. 

Le  texte  arabe  est  accompagné  d'une  traduction  latine 
aussi  élégante  qu'exacte ,  et  est  illustré  de  notes  critiques  ;  il 
est  suivi  d'adnotationes  où  l'auteur  entre  dans  des  dévelop- 
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pements  qui  ne  pouvaient  figurer  au  bas  des  pages l.  A  la  fin 
de  l'ouvrage  on  trouve  un  index  des  vingt-quatre  évéques 
qui  assistèrent  à  l'élection  de  Mar  Jabaiaha. 

Pour  sa  traduction  M.  H.  a  utilisé  la  version  française  que 
M.  Siouffi  a  publiée  dans  le  Journal  asiatique,  janvier  1871, 
p.  89 ,  d'après  un  manuscrit  en  mauvais  état. 

Pendant  que  M.  H.  imprimait  son  travail,  le  P.  Gis- 
mondi.  publiait  à  Rome  le  chapitre  du  Livre  de  la  Tour,  re- 
latif aux  patriarches  nestoriens  d'après  les  recensions  d'Amr 
et  de  Sliba.  M.  H.  a  pu  voir  cet  ouvrage  assez  tôt  pour  noter 
les  variantes  du  texte  du  P.  Gismondi. 

Dans  cet  opuscule,  le  jeune  docteur  d'Iéna  a  fait  preuve 
d'érudition  et  de  sens  critique.  L'accueil  favorable  que  rece- 
vront ces  prémices  de  ses  études  l'encouragera  a  poursuivre 
ses  travaux  orientaux: 

R.  D. 


Ueber  fremde  Einflâsse  in  der  ekinetischen  Kunst,  von  Friedrich  Hirth , 
in -8*  de  xvm  et  83  pages.  Mûnchen  und  Leipzig,  G.  Hirth, 
1896. 

Par  une  diversité  de  fortune  assez  singulière,  tandis  que 
l'art  japonais  a  été  l'objet  d'études  nombreuses,  l'art  chinois, 
bien  qu'il  soit  le  modèle  dont  se  sont  inspirés  les  Japonais 
eux-mêmes,  s'est  trouvé  jusqu'ici  fort  négligé.  Sans  doute, 
nous  possédons  de  bonnes  monographies  de  la  porcelaine; 
mais  la  céramique  est  d'origine  relativement  récente;  en 
quelque  estime  d'ailleurs  qu'elle  ait  été  tenue,  ce  serait  une 
exagération  de  prétendre  qu'elle  fut  pour  les  Chinois  la  ma- 
nifestation suprême  de  leur  génie  artistique  ;  la  sculpture  et 
la  peinture  ont  produit  des  chefs-d'œuvre  de  plus  d'enver- 
gure; les  bronzes  et  les  jades  nous  permettent  de  remonter 

1  P.  a  S ,  (£jl<xM  ne  signifie  pas  urbs  duplex ,  mais*  les  (sept)  villes  ■  ;  c'est 
un  pluriel  et  non  un  duel.  Cf.  Yakout;  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire 
de  la  Perse,  p.  5i  9. 
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à  une  époque  beaucoup  plus  reculée.  Cependant  tous  ces 
monuments  n'ont  guère  attiré  l'attention  des  Européens;  le 
petit  volume  publié  en  1887  par  M.  Paléologue  est  le  seul 
qui  ait  tenté  de  retracer  l'évolution  historique  de  l'art  chinois 
sous  ses  diverses  formes;  dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a  su  ca- 
ractériser avec  des  expressions  heureuses  et  des  jugements 
surs  les  principales  étapes  du  développement  artistique  en 
Chine  ;  mais  il  n'a  prétendu  faire  qu'une  esquisse  rapide ,  et  la 
place  est  encore  entièrement  libre  pour  les  sinologues  dont 
les  travaux  de  détail  nous  permettront  de  constituer  une 
science  digne  de  ce  nom. 

A  vrai  dire ,  la  tâche  n'est  point  aisée.  Pour  la  mener  à 
bien,  il  faut  être  un  traducteur  impeccable,  car  les  traités 
techniques  des  critiques  d'art  chinois  offrent  des  difficultés 
d'interprétation  toutes  particulières;  en  outre,  on  doit  avoir 
vu  les  monuments  dont  on  parle;  des  connaissances  «pure- 
ment livresques  »  seraient  ici  insuffisantes,  et  le  texte  écrit  ne 
saurait  être  que  le  commentaire  et  l'explication  de  l'œuvre 
d'art  ;  enfin  il  me  parait  indispensable  d'avoir  passé  un  temps 
plus  ou  moins  long  en  Chine  et  d'avoir  saisi,  par  les  mille 
intuitions  que  l'expérience  journalière  peut  seule  donner,  les 
subtiles  affinités  qui  existent  entre  l'âme  d'un  peuple,  le 
milieu  où  il  vit  et  les  formes  que  revêt  chez  lui  le  sentiment 
artistique.  M.  F.  Hirth,  qui  nous  promet  pour  l'année  pro- 
chaine une  histoire  de  la  peinture  chinoise,  satisfait  à  toutes 
les  conditions  requises;  formé  à  la  forte  discipline  des  études 
classiques  dans  les  universités  allemandes,  il  a  montré  dans 
son  livre  intitulé  :  China  and  the  Roman  Orient,  qu'il  savait  faire 
la  critique  des  textes  les  plus  obscurs  et  atteindre  dans  ses 
traductions  à  cette  précision  qui  est  la  probité  de  l'orien- 
talisme ;  d'autre  part ,  il  a  séjourné  pendant  de  longues  années 
en  Chine  ;  il  y  a  pris  ce  sens  de  la  réalité  qui  échappe  aisé- 
ment aux  savants  de  cabinet  Dans  les  remarquables  articles 
qu'il  a  réunis  sous  le  titre  de  Chinesische  Studien,  on  peut 
apprécier  le  talent  avec  lequel,  par  un  appel  constant  aux 
connaissances  acquises  en  Extrême-Orient,  il  sait  vivifier  la 
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lettre  morte  qui  ne  doit  être  qu'un  moyen  pour  comprendre 
les  faits,  les  choses  et  les  hommes.  Peu  de  personnes  seraient 
aussi  bien  préparées  que  lui  pour  l'entreprise  qu'il  a  conçue. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  peinture  chinoise,  M.  F. 
Hirth  vient  de  nous  donner  un  très  intéressant  travail  sur  les 
influences  étrangères  dans  l'art  chinois.  J'essayerai  de  résumer 
ici  les  principaux  résultats  de  ses  recherches. 

La  première  période  de  l'histoire  de  l'art  en  Chine  s'étend 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  second  siècle  avant 
notre  ère.  Les  monuments  de  cet  ort  primitif  consistent  presque 
uniquement  en  ustensiles  de  bronze  qui  étaient  destinés  à 
servir  dans  les  sacrifices.  Encore  que  leur  forme  hiératique 
soit  parfois  un  peu  rigide ,  on  ne  saurait  méconnaître  l'har- 
monie de  leur  décoration  et  la  pureté  de  leurs  lignes  ;  dès  la 
plus  haute  antiquité,  ils  nous  apparaissent  avec  toute  leur 
perfection;  entre  un  vase  réputé  de  la  seconde  dynastie  et 
un  vase  de  la  fin  de  la  dynastie  Tcheou,  on  ne  trouve  pas  une 
différence  assez  notable  pour  affirmer  qu'il  y  a  eu  progrès  de 
l'un  à  l'autre;  les  essais  grossiers  et  difformes,  tâtonnements 
d'un  génie  qui  cherche  sa  voie,  nous  font  défaut;  en  art, 
comme  en  littérature ,  c'est  par  des  chefs-d'œuvre  que  débu- 
tent les  Chinois.  Cette  considération  est  sans  doute  la  raison 
principale  qui  a  poussé  tant  d'esprits  aventureux  à  chercher 
en  dehors  de  la  Chine  même  le  berceau  de  sa  civilisation  :  an 
xvut*  siècle,  de  Guignes  faisait  venir  une  colonie  égyptienne 
dans  le  Céleste  Empire;  tout  récemment,  M. Terrien  de  La- 
couperie  supposait  la  fantastique  chevauchée,  depuis  l'antique 
£tam  jusqu'aux  rives  du  Hoang-ho,  de  ces  fameuses  tribus 
Bak  qu'il  avait  d'ailleurs  inventées  de  toutes  pièces.  Mais  ces 
hypothèses  ne  s'appuient  que  sur  des  textes  mal  traduits  et 
des  faits  travestis.  Jusqu'au  second  siècle  avant  notre  ère ,  les 
influences  étrangères,  s'il  y  en  a  eu,  nous  échappent,  et  la 
question  des  origines  reste  irrésolue,  si  tant  est  qu'elle  ne 
soit  pas  insoluble. 

Ce  qui  caractérise  cet  art  archaïque,  c'est  que  le  décor 
semble  se  composer  presque  uniquement  de  dessins  géomé- 
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triques  et  de  figures  de  convention.  Pour  comprendre  le  sens 
de  ces^ornements,  ii  faut  qu'on  nous  en  donne  l'explication, 
car  ils  constituent  une  véritable  langue  héraldique  dont  une 
science  du  blason  peut  seule  nous  livrer  la  clef.  On  observe 
sur  plusieurs  vases  une  sorte  de  grecque  affectant  la  forme 
soit  d'un  méandre  discontinu,  soit  de  multiples  carrés  con- 
centriques juxtaposés  les  uns  à  la  suite  des  autres;  les  Chinois 
l'appellent  y  an  lei  wen  «  ornement  des  nuages  et  du  tonnerre  >  ; 
si  l'on  remonte  en  effet  à  la  forme  la  plus  ancienne  àe^  ca- 
ractères idéographiques  qui  figurent  les  nuages  et  le  tonnerre , 
on.  voit  que  les  circonvolutions  des  nuages  sont  représentées 
par  une  sorte  de  spirale  qui,  prenant  sur  le  brome  la  forme 
rectangulaire,  devient  le  méandre  discontinu,  tandis  que 
le  roulement  du  tonnerre  est  symbolisé  par  des  cercles  en- 
roulés les  uns  autour  des  autres  qui  deviennent  les  carrés 
concentriques  de  l'ornement  en  lignes  droites1.  Un  autre 
motif  qu'on  rencontre  fréquemment  sur  les  vases  anciens  est 
celui  d'un  visage  si  étrange ,  que  souvent  il  est  presque  mé- 
connaissable :  c'est  la  face  du  Tao-t'ie,  ou  glouton  dont  la 
hideuse  physionomie  doit  rappeler  aux  hommes  les  avantages 
de  la  sobriété1. 

Le  décor  des  bronzes  archaïques  est  intéressant  non  seu- 
lement par  ce  qu'on  y  voit,  mais  encore  par  ce  qu'on  n'y  voit 
pas,  en  ce  sens  que,  de  l'absence  de  certains  motifs  dans  ce 
décor,  on  peut  conclure  avec  quelque  vraisemblance  que  ces 
motifs  sont  de  date  relativement  récente.  Par  exemple,  s'il 
est  un  symbole  que  nous  soyons  habitués  à  considérer  comme 
essentiellement  chinois,  c'est  bien  celui  du  dragon  et  du 
phénix  accotés  ;  le  dragon  et  le  phénix  représentent  l'élément 
mâle  et  l'élément  femelle  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  parfait  ; 
ils  figurent  l'empereur  et  l'impératrice  ;  ils  sont  brodés  sur 
les  pièces  de  soie  dont  on  fait  présent  aux  nouveaux  époux  ; 
il  n'est  pas  de  groupe  qui  se  présente  plus  souvent  aux  yeux 

1  Cf.  Hirth,  Chinesischt  Studicn ,  vol.  I,  p.  a 3 4  et  suiv. 

*  Cf.  Hirth ,  Uêbtrfremd*  Einfiasse  in  der  thintêàchen  Kunst ,  p.  8. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       533 

de  l'étranger  qui  visite  la  Chine.  Or,  dans  les  innombrables 
reproductions  de  bronzes  anciens  qui  nous  sont  fournies  par 
le  grand  recueil  Si  ts'ing  kou  kien,  on  ne  trouve  pas  une  seule 
fois  le  dragon  et  le  phénix  antérieurement  à  l'époque  des  Han , 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  influences  étrangères  commen- 
cent à  apparaître  nettement.  M.  Hirth  (p.  10)  remarque  que 
le  phénix,  au  temps  des  H  an,  «ressemble  plus  au  simurgli 
persan  qu'aux  figures  de  l'ancienne  école,  qui  sont  considérées 
par  leurs  interprètes  comme  des  représentations  de  l'oiseau 
koang  ».  Je  serais  presque  tenté  d'aller  plus  loin  que  M.  Hirth  ; 
l'oiseau  qu'on  voit  sur  les  bronzes  archaïques  est,  en  général, 
le  faisan;  je  ne  trouve  avant  l'époque  des  Han  rien  qui  res- 
semble au  phénix;  cet  oiseau  fantastique  me  parait  tout 
entier  tiré  de  quelque  légende  ou  dessin  d'Occident  ;  le  dragon 
lui-même  pourrait  bien  être  apparenté  aux  nagas  de  l'Inde. 
Assurément  le  dragon  et  le  phénix  sont  mentionnés  dans  des 
écrits  que,  vu  l'état  rudimentaire  de  la  critique  des  textes 
chez  les  sinologues ,  nous  devons  considérer  comme  très  vieux  ; 
mais  la  figure  traditionnelle  qu'ils  ont  prise  est  de  date  ré- 
cente et  semble  dérivée  de  quelque  modèle  étranger.  Il  est 
intéressant  de  noter  que  ce  groupe  d'allure  si  originale  n'est 
peut-être  pas  foncièrement  chinois  et  n  est ,  en  tous  cas ,  pas 
aussi  ancien  qu'on  serait  tenté  de  le  croire. 

Sous  les  Han ,  la  Chine ,  qui  jusqu'alors  n'avait  guère  été 
en  contact  qu'avec  des  peuplades  barbares ,  vit  s'ouvrir  devant 
elle  des  .horizons  nouveaux.  La  fameuse  ambassade  de  Tcliang 
K'ien  qui,  en  128  avant  Jésus-Christ,  atteignit  le  royaume 
des  Ta  Yue-tche  (au  nord  du  haut  cours  de  l'Oxus);  l'expé- 
dition du  général  Li  Koang  Ai  qui,  en  10a  avant  Jésus-Christ, 
s'empara  de  la  ville  de  Eul-che  (Ouratoubé) ,  résidence  du  roi 
de  Ta-yuan  (khanat  de  Khokand  et  partie  occidentale  du 
khanat  de  fioukhara)  ;  puis  les  caravanes  régulières  qui  mirent 
en  rapports  constants  la  Chine  avec  les  pays  de  la  vallée  du 
Syr-daria  :  toutes  ces  causes  firent  connaître  à  l'empire  des 
Han  des  contrées  où  l'influence  gréco-bactrienne ,  encore  que 
déchue  de  sa  grandeur  politique,  avait  laissé  l'empreinte 
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durable  de  sa  civilisation  supérieure.  Mais,  s'il  est  probable 
que  quelques  idées  grecques  purent,  par  ce  chemin  détourné , 
trouver  accès  en  Extrême-Orient ,  on  n'avait  relevé  jusqu'ici 
aucun  fait  qui  permit  de  l'affirmer  avec  certitude.  M.  Hirth, 
le  premier,  attire  notre  attention  sur  des  miroirs  en  métal  de 
ï  époque  des  Han  dont  la  principale  décoration  est  formée 
par  des  grappes  de  raisin  ;  on  sait  que  le  raisin  fut  apporté  en 
Chine  par  Tchmnf  Kien;  le  nom  chinois  du  raisin,  p'ou-t'ao, 
est  probablement  la  transcription  du  mot  grec  jSoTpuf  ;  d'autre 
part,  la  représentation  de  ces  raisins  sur  les  miroirs  chinois 
est  faite  avec  un  réalisme  et  une  maîtrise  qui  dénotent  des 
copies  de  modèles  occidentaux;  il  parait  donc  légitime  de 
conclure  que,  en  même  temps  que  le  raisin  lui-même,  les 
-Chinois  empruntèrent  aux  Grecs  la  manière  achevée  dont 
leurs  artistes  le  représentaient.  M.  Hirth  va  plus  loin  encore  : 
il  remarque  que,  antérieurement  au  il"  siècle  avant  notre  ère , 
on  ne  possède  presque  aucun  miroir  chinois,  tandis  que,  à 
l'époque  des  Han,  on  en  trouve  un  très  grand  nombre;  il 
pense  donc  que,  non  seulement  le  décor,  mais  aussi  le  miroir 
lui-même  durent  être  copiés  des  Grecs.  Comme  d'ailleurs  ces 
miroirs  sont  trop  soignés  de  facture  et  trop  bien  conservés 
pour  être  de  simples  objets  de  toilette ,  il  estime  que  ce  de- 
vait être  des  objets  de  culte;  la  présence  des  raisins  lui 
donne  à  croire  que  ce  culte  était  celui  de  Dionysos.  D'autre 
part ,  dans  la  plupart  des  miroirs  où  des  sarments  de  vigne 
forment  la  bande  extérieure  du  décor,  le  centre  est  occupé 
par  des  animaux  divers  dont  quelques-uns ,  tels  que  le  lion , 
la  panthère ,  le  bouc ,  le  loup ,  la  pie  et  l'abeille  sont  des  attri- 
buts bien  connus  de  Dionysos  ;  les  chevaux  y  jouent  un  rôle 
prédominant;  ces  miroirs  sont  appelés  par  les  Chinois:  kai-ma 
p'oa-t'ao  Irien,  c'est-à-dire  «miroirs  avec  chevaux  marins  et 
raisins  ».  Dans  l'expression  «  chevaux  marins  » ,  le  mot  «  marin  » 
pourrait  avoir  le  sens  de  «au  delà  des  mers,  étranger»;  ce 
seraient  donc  des  chevaux  étrangers  qui  seraient  représentés 
sur  ces  miroirs.  M.  Hirth  fait  observer  cependant  qu'on  ap- 
plique cette  désignation  même  aux  miroirs  où  les  chevaux  ne 
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figurent  pas;  il  se  demande  $1  haima  ne  serait  pas  In  tran- 
scription d'un  mot  non  chinois ,  et  il  suggère  un  rapproche- 
ment entre  hai-ma  et  et  le  motiend  haoma;  le  haoma  est. 
dans  T Avesta ,  la  plante  et  le  breuvage  sacrés  qui  jouent  un 
rôle  essentiel  dans  le  sacrifice;  les  haima  p'ou-t'ao  kien,  on  * 
•  miroirs  du  haoma  et  du  fiàrpvç  • ,  seraient  les  ustensiles  d'un 
culte  où  des  éléments  iraniens  et  grecs  se  seraient  fondus , 
la  Bactriane  étant  en  effet  le  pays  où  ces  éléments  devaient 
se  rencontrer  et  se  combiner.  La  théorie  est  extrêmement 
séduisante,  mais  on  voit  —  et  l'auteur  ne  songe  pas  à  le 
dissimuler  —  combien  elle  est  hypothétique. 

La  troisième  période  que  distingue  M.  Hirth  dans  l'his- 
toire de  l'art  chinois  est  celle  où  l'influence  bouddhique  venue 
de  l'Inde  se  fait  sentir.  M.  Hirth  est  d'avis  que  le  Bouddhisme 
n'a  pas  pénétré  en  Chine  avant  la  seconde  moitié  du  i*r  siècle 
de  notre  ère;  c'est  une  opinion  que  je  partage.  À  vrai  dire, 
les  écrivains  bouddhiques ,  afin  de  donner  une  apparence  de 
haute  antiquité  à  leur  croyance,  ont  torturé  les  textes  des 
historiens  chinois  pour  y  trouver  des  indices  du  Bouddhisme 
à  des  époques  plus  reculées;  quelques-unes  de  leurs  assertions 
ont  trouvé  du  crédit  auprès  des  auteurs  européens  ;  mais  il 
suffit  d'un  peu  de  critique  pour  dissiper  ces  fables. 

Parmi  les  peintres  étrangers  qui  donnèrent  aux  Chinois 
les  leçons  de  l'art  nouveau,  M.  Hirth  a  mis  en  lumière  l'un 
d'entre  eux  qui  joua  un  rôle  très  important  ;  il  s'appelait  Wei- 
tch'e  I-seng  et  fleurit  dans  la  première  moitié  du  vu'  siècle; 
il  était  de  Khoten ,  comme  le  prouve  son  nom  de  famille , 
Wei-tch'e,  qui  est  celui  même  des  rois  de  Khoten.  Les  pro- 
ductions de  Wei-tch'e  I-seng  furent  imitées,  non  seulement 
en  Chine ,  mais  aussi  en  Corée  ;  un  texte  capital ,  signalé  pour 
la  première  fois  par  M.  Hirth,  nous  apprend  que  la  peinture 
religieuse  se  développa  en  Corée  dès  l'époque  des  Tang  et 
qu'elle  se  conforma  aux  modèles  de  Wei-tch'e  I-seng;  or 
c'est  par  l'intermédiaire  de  la  Corée  que  les  Japonais  ont 
reçu  leurs  premières  traditions  artistiques;  par  conséquent, 
en  dernière  analyse,  ce  serait  l'école  de  Khoten  qui  aurait  été 
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indirectement  l'initiatrice  des  peintres  japonais  ;  c'est  ce  qui 
expliquerait  ce  caractère  étranger  a  l'art  purement  chinois 
que  M.  Gonse  avait  déjà  signalé  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments de  l'art  japonais.  Peut-être  connaîtrons-nous  mieux  un 
'  jour  cette  école  de  Khoten  qui  eut  un  si  lointain  rayonne- 
ment: en  effet,  un  voyageur  suédois,  M.  Sven  Hedin,  vient, 
dit-on ,  de  découvrir  dans  une  ville  en  ruines ,  près  de  Khoten , 
des  débris  de  fresques  très  remarquables;  d'autre  part,  les 
terres  cuites  et  les  bronzes  trouvés  à  Khoten  par  M.  Pe- 
trovski1  attestent  que  l'influence  indienne  suscita  dans  cette 
partie  du  Turkestan  un  mouvement  artistique  fécond. 

Dans  des  temps  plus  récents,  1  art  persan  dont  on  trouve 
des  traces  sous  les  Han  et  sous  les  Tang,  mais  dont  la  diffu- 
sion en  Extrême-Orient  fut  surtout  sensible  à  l'époque  de  la 
domination  mongole,  puis  certains  procédés  techniques  des 
Japonais,  enGn  les  leçons  de  perspective  données  par  les  pre- 
miers missionnaires  français  exercèrent  quelque  action  sur 
l'art  chinois;  mais  ces  influences  ne  sont  pas  â  comparer, 
pour  l'importance  et  la  durée,  à  celles  de  la  Bactriane  et  de 
l'Inde  ;  M.  Hirth  signale  en  termes  fort  justes  la  part  restreinte 
qu'il  convient  de  leur  faire  et  termine  ainsi  ce  remarquable 
mémoire  dont  nous  avons  taché  de  signaler  ici  l'originalité 
et  la  solidité. 

Ed.  Cha VANNES. 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  pro- 
fessorat à  l'Université  de  Louvain,  divers  savants  belges, 
français  et  étrangers  ont  offert  à  Mff  C.  de  Harlez  un  Re- 
cueil de  travaux  d'érudition.  Les  mémoires  sont  au  nombre 
de  cinquante-trois,  signés  de  Legge,  Bang,  Kern,  Mehren, 

1  Voir  l'article  ( en  russe)  de  M.  Kizerîtsktj  :  Antiquités  de  Khoten  de  la 
collection  Pelrovtki.  Saint-Pétersbourg ,  1895  (Mémoires  de  la  Section  orien- 
tale de  la  Société  impériale  rosse  d' archéologie ,  t.  IX.,  j>.  167-190). 
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Friedrich  Mûller,  Schlegel ,  Wiedemann ,  E.  VYilhelm ,  etc. , 
parmi  les  savants  étrangers.  Nous  ne  donnerons  ici  que  la 
liste  des  articles  rédigés  par  les  membres  de  notre  Société  : 

A.  Barth,  Deux  chapitra  du  Sadrapurâna  ; 

I\.  Basset ,  Le  livre  des  conquêtes  de  l'Afrique  et  du  Maghreb  ; 

J.-B.  Chabot,  Une  poésie  syriaque  de  Grégoire  Bar-Hébréus; 

Comte  de  Charencey,  Langue  basque  et  dialectes  clutmi- 
tiques  ; 

E.  Cha vannes,  Le  Sûtrade  la  paivi  occidentale  de  l'Inscrip- 
tion de  Kiu~yong-Koan; 

Ph.  Colinet,  Le  symbolisme  solaire  dans  le  Wg-Véda; 

G.  Devéria,  Histoire  du  Collège  des  interprètes  dePcking; 

E.  Drouin ,  Sur  les  monnaies  anciennes  dj  l'Inde  à  propos  de 
la  question  de  l'origine  de  Y  écriture; 

V.  Henry,  Vedica; 

A.  Hebbelynck,  Une  page  d'un  manuscrit  copte; 

Sylvain  Lévi ,  Deux  peuples  méconnus  ; 

A.-F.  Mehren,  Ouvrages  lexicographiques  arabes; 

K.  Piehl ,  Deux  déesses  égyptiennes  ; 

H.  Cordier,  Mourier  amateur  sinologue  danois; 

E.  Senart ,  A  propos  de  la  théorie  bouddhique  des  douze  ni- 
dânas; 

De  la  Vallée  Poussin ,  Gaturûryasatyaparîksâ ,  extraits  de  la 
Madhyamakavrtti  ; 

De  Vasconcellos-Abreu,  La  symbolique  des  nombres  dans  les 
recettes  magiques; 

E.  Wilhelm,  Gâtha  Vohukhshathra  ; 

J.  Oppert,  Un  dossier  babylonien  sur  une  seule  pierre  du 
tx'  siècle  avant  Vère  chrétienne. 

Indische  Palaeographie  von  circa  35o  A.  Chr.  circa  i3oo 
P.  Chr.,  96  pages  grand  in-8°  avec  dix-sept  planches  d'alphabets 
sanscrits  :  le  Kharoshthi ,  le  Brabmi ,  les  alphabets  du  nord 
de  l'Inde,  les  alphabets  du  sud  et  les  chiffres,  par  M.  G. 
Bûhler;  cet  ouvrage  fait  partie  du  recueil  intitulé  :  Grundriss 

vui.  36 
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der  indoarûchen  Philologie  and  Altertams  kande,  édité  par 
M.  Bùhler  avec  la  collaboration  de  savants  indianistes.  Stras- 
bourg, K.-J.  Trubner,  1896,  prix  de  souscription  :  i5  marks. 

W.  Bang,  Zu  den  Kôk  Turk-lnschriften  dcr  Mongolei 
(Extrait  du  Toung  Pao,  vol.  Vïl);  Ueber  die  Kôktnrkische  In- 
schrift  anf  d:r  Sâtseite  des  Kàl  Tâgin  -  Den k mais ,  in-8",  Leipzig 
1896.  Dans  ces  deux  mémoires,  le  professeur  de  Louvain 
discute  les  traductions  que  MM.  Radloff  et  Tliomsen  ont 
données  du  texte  turc  altaïque  des  monuments  de  Kûl  Tëgin 
et  de  Bilghé  Khan,  et  il  propose  une  traduction  nouvelle 
de  deux  fragments.  L'expression  Keuklarc,  que  M.  Bang  em- 
ploie pour  désigner  le  dialecte  de  ces  inscriptions,  vient  du 
nom  de  la  tribu  dont  Bilghé-Khan  était  le  chef,  et  qu'il  em- 
ploie lui-même  dans  le  lexte  1  Kôk  Tnrk  «Turcs  bleus*. 

Die  chin  sische  Inschrijï  anf  dem  uigurischen  Denkmal  in 
Kara  Balgassum ,  texte  chinois ,  traduction  et  explication  par 
M.  G.  Schlegcl,  professeur  à  l'Université  de  Leyde.  Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  fitmo-ongrienne,  tome  IX,  Hel- 
singfors,  189G.  Il  s'agit  de  la  partie  chinoise  de  l'inscription 
dite  de  Kara-Bul  jasoun  y  qui  a  été  déjà  traduite  en  russe  par 
M.  Wasilief  et  en  français  par  M.  G.  Devéria.  On  sait  que  ce 
monument  contient  trois  textes:  chinois,  ouïgour,  turc  runi- 
Ibrtne;  mais  il  est  impossible,  quanta  présent,  d'affirmer  qu'ils 
soient  la  traduction  l'un  de  l'autre. 

Stir  Vorigins  de  ValphahH  tuix  du  nord  de  l'Asie,  par 
M.  O.  Donner.  Extrait  du  Journal  de  la  Société Jinno-ongrienne , 
tome  \l\\  in-S\  ilelsingfors,  1896,  70  pages  et  1  table,  im- 
portant mémoire  avec  de  nombreux  fac-similés  d'écritures  em- 
ployées par  les  différents  peuples  de  l'Asie  centrale  et  com- 
parées aux  alphabets  d'origine  araméonne. 

M.  I\.  Bas>et  continue  la  traduction  des  petits  apocryphes 
éthiopiens.  Les  trois  fascicules  qui  ont  paru  cette  année  sont: 
VI,  Les  pnères  de  saint  Cyprien  et  de  Théophile;  VII,  Ensri- 
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gnements  de  Jésus -Christ  à  ses  disciples  et  Prières  magiques; 
VIII,  Les  règles  attribuées  à  saint  Pakhome. 

DerOrientulist  Iï  Reinhold  Rosi ,  sein  Leben  undsein  Streben, 
par  le  professeur  Dr  O.  Weise,  in-8°,  Leipzig,  Teubner,  1897, 
avec  un  portrait.  Dans  cette  brochure  M.  Weîse  retrace  l'his- 
toire de  la  vie  et  des  travaux  de  l'illustre  bibliothécaire  de 
l'«India  Office  ■.  Né  en  Thuringe  en  1822,  Rost  vint  en 
Angleterre  en  18^7  et  il  en  fit  sa  patrie  d'adoption.  Après 
avoir  été  professeur  de  langues  orientales  à  Cantorbéry,  il 
fixa  sa  résidence  en  186S  à  Londres,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort  en  1896. 

E.  D. 


La  critique  du  langage  par  ibn  SUikit,  publiée  pour  la  première 
fois  par  le  P.  L.  Cheikko  S.  J.  Beyrouth,  in-8°,  1896  et  1897.  — 
Les  poétesses  arabes,  texte  publié  et  annoté  par  le  même,  fas- 
cicule premier.  Beyrouth,  in-8*,  Imprimerie  catholique,  18971. 

I 

Le  premier  fascicule  du  Traité  d'Ibn  Sikkit  date  de 
l'année  dernière.  Le  second  l'a  suivi  de  près;  il  vient  de 
paraître  et  s'étend  jusqu'au  cent-onzième  chapitre.  Une  troi- 
sième et  dernière  partie  donnera,  avec  la  fin  du  texte  arabe, 
des  tables  et  index  très  détaillés  qui  faciliteront  les  recherches 
et  rendront  plus  profitable  la  lecture  d'un  livre  que  les  let- 
trés arabes  admirent  comme  un  modèle  de  science  philo- 
logique. 

Ibn  Sikkit  vivait  au  m*  siècle  de  l'hégire,  le  neuvième  de 
l'ère  chrétienne ,  et  Ibn  Khallikan  lui  a  consacré  une  assez 
longue  notice  qui  est  reproduite  ici  avec  quelques  suppres- 
sions. Le  livre  de  la  correction  du  langage,  car  tel  est  le  véri- 

1  j-tSySi  ^r*  i  v^1  v>lrf;  —  kli-bll  ^±43  v'^i  WJJL  jjl 

36. 
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table  titre  de  son  Traité,  est ,  à  proprement  parler,  un  recueil 
non  pas  de  la  synonymie  des  mots ,  mais  plutôt  des  analogies 
qu'ils  présentent  entre  eux.  Ibn  Si k kit  en  analyse  et  en  in- 
dique les  plus  délicates  nuances  avec  la  précision  d  un  lexico- 
graphe passé  maître  dans  la  connaissance  de  Yarabyyek, 
c'est-à-dire  de  l'arabe  classique.  C'est  par  là  surtout,  par  la 
richesse  des  équivalents  et  l'abondance  des  preuves,  qu'il 
l'emporte  sur  Hamadani,  auteur  d'un  ouvrage  du  même 
genre,  intitulé  :  Traité  da  style  officiel  '.  A  sa  valeur  littéraire, 
le  texte  qui  vient  de  sortir  des  presses  de  Beyrouth  joint  l'at- 
trait de  la  rareté  :  on  n'en  connaît  que  deux  exemplaires, 
l'un  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris ,  l'autre  à  l'Univer- 
sité de  Leyde.  Ce  dernier,  qui  porte  la  date  de  48g  de  l'hé- 
gire (1096),  renferme,  outre  le  texte  écrit  de  la  main  ou 
sous  la  revision  de  l'auteur,  un  appendice  et  des  notes  expli- 
catives rédigées  par  Zakarya  Tebrizi ,  le  célèbre  commentateur 
du  Hamasa. 

Le  P.  Cheikho,  auquel  nous  devons  bon  nombre  d'éditions 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  répandre  le  goût  de  la  haute 
littérature  arabe  en  Syrie  et  dans  nos  écoles  d'Europe,  rend 
aujourd'hui  un  nouveau  service  à  ces  belles  mais  difficiles 
études ,  en  donnant  une  double  édition  du  Traité  d'ibn  Sîkkit. 
La  première  renferme  le  commentaire  de  Tebrizi  et  les  va- 
riantes des  deux  copies.  La  seconde  édition ,  d'un  format  plus 
petit  (in-12)  et  d'un  prix  minime,  ne  reproduit  que  le  texte 
original.  L'éditeur,  en  lui  donnant  pour  cette  raison  le  titre  de 
moukhtaçar  «  abrégé  »  s'est  proposé  d'en  faire  un  instrument 
de  travail.  L'une  et  l'autre  paraissent  en  même  temps  et  se- 
ront bien  accueillies  ;  je  crois  cependant  que  la  grande  édition 
une  fois  terminée ,  ce  qui  ne  peut  tarder,  aura  les  préférences 
du  public  lettré.  La  concision  du  style  d'ibn  Sîkkit  et  le 
grand  nombre  de  vers  (chatvakid)  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses 
définitions  rendent  souvent  indispensables  les  gloses  de  Te- 
brizi, si  claires  et  d'une  si  solide  érudition. 

1  a^U&I  Iàli-bH   v'^  CV*t  rc  qu'on  appelle  le  slyle  de  Yincha ,  dans  les 
littératures  persane  et  turque. 
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Le  tei te  arabe ,  entièrement  vocalisé ,  se  recommande  enfin 
par  sa  correction  et  la  beauté  de  ses  caractères  typogra- 
phiques. Cet  éloge  devient  d'ailleurs  presque  banal  quand  il 
s'adresse  aux  publications  de  l'Imprimerie  catholique ,  aussi 
sévère  dans  l'exécution  que  dans  le  choix  des  ouvrages  dont 
elle  enrichit,  depuis  longtemps,  l'érudition  musulmane. 

Il 

C'est  encore  le  zèle  infatigable  du  P.  Cheikho  qui  nous 
fait  connaître  le  rôle  de  la  femme  dans  la  poésie  arabe.  Sans 
doute ,  le  Livre  des  chansons,  cette  mine  inépuisable  de  rensei- 
gnements ,  nous  avait  révélé  le  nombre  et  la  valeur  des  im- 
provisatrices de  la  tente  et  des  villes  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'hégire.  C'est  de  là  que  A.  Perron  avait  tiré 
les  matériaux  de  ses  Femmes  arabes  avant  et  depuis  l'islamisme, 
livre  bizarre,  écrit  de  verve,  sans  nul  souci  de  la  forme,  mais 
avec  un  vif  sentiment  de  la  couleur  et  de  la  vie  orientales. 
Toutefois,  ce  livre  n'était  qu'une  ébauche  de  premier  jet, 
destinée  au  grand  public ,  qui  ne  parait  pas  lui  avoir  fait  un 
accueil  empressé.  A  vrai  dire,  il  fallait  s'y  attendre  :  la  poésie 
arabe  se  revêt  difficilement  d'un  costume  européen,  sur- 
tout français  :  quel  que  soit  le  talent  du  traducteur,  dans  une 
paraphrase  élégante  mais  inévitablement  infidèle,  elle  étonne 
et  fait  sourire  ;  dans  une  traduction  littérale ,  elle  rebute  par 
ses  obscurités,  ses  soubresauts  et  letrangeté  de  ses  images. 
Elle  doit  donc  rester  au  sommet  des  études  sémitiques  comme 
un  thème  d'érudition  et  un  régal  de  connaisseur. 

Le  savant  éditeur  de  Beyrouth  l'a  bien  compris ,  et  dans 
cette  sphère  limitée,  son  travail  rendra  tous  les  services 
qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Déjà ,  à  la  suite  du  Divan 
d'El-Khansà,  M.  L.  Cheikho  avait  ajouté  une  soixantaine  de 
fragments  d'élégies  qu'une  tradition,  en  général. digne  de 
confiance,  attribuait  à  des  femmes.  Encouragé  par  l'intérêt 
qui  accueillit  son  premier  essai,  il  a  étendu  ses  recherches  à 
toutes  les  périodes  de  la  vie  intellectuelle  des  Arabes,  à  tontes 
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les  catégories  de  poétesses ,  bédouines  ou  reines  des  gynécées 
de  Damas  et  de  Bagdad ,  depuis  la  fin  du  v*  siècle  jusqu'aux 
temps  voisins  du  nôtre,  peut-être  même  jusqu'au  nôtre,  si 
la  muse  qui  inspirait  Khansâ  et  Leïla  n'a  pas  dit  un  dernier 
adieu  aux  harems.  Le  cadre  est  vaste,  mais  M.  Cheikho  ne 
sera  pas  embarrassé  pour  le  remplir;  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela  :  richesse  de  documents,  curiosité  toujours  en 
éveil,  goût  exercé,  profonde  connaissance  du  sujet.  Toutes 
ces  qualités  se  retrouvent  dans  la  première  livraison  qu'il 
vient  de  donner,  exclusivement  consacrée  aux  femmes  du 
paganisme  (djahélyeh).  11  y  a  là  une  cinquantaine  de  noms 
jusqu'ici  pour  la  plupart  ignorés  ou  mal  connus,  et  c'était 
grand  dommage ,  car  quelques-unes  de  ces  héroïnes  ont  eu 
un  éclair  de  génie  qui  atteint  presque  au  sublime  des  pro- 
phètes bibliques.  Mais,  je  le  répète,  n'essayons  pas  de  les 
traduire. 

L'éditeur  n'a  reculé  devant  aucune  peine ,  voyages,  fouilles 
dans  les  bibliothèques  de  l'Orient  et  d'Europe,  pour  recon- 
stituer un  passé  perdu  dans  la  nuit  des  âges  et  les  brumes 
du  désert;  toutes  les  sources  de  renseignements  imprimées 
ou  manuscrites  ont  été  mises  par  lui  à  contribution ,  depuis 
le  Hamasa  et  Y  Histoire  des  Arabes  de  Caussin  de  Perceval 
jusqu'aux  vieux  documents  arabes  encore  inédits,  enfouis 
dans  les  rayons  de  la  bibliothèque  kliédiviale.  L'indication 
de  ces  matériaux  donnée  en  tête  de  chaque  pièce  est  de 
nature  à  inspirer  toute  confiance.  Quatre  fascicules  seront  à 
peine  suffisants  non  pour  épuiser,  mais  pour  donner  une 
notion  à  peu  près  complète  d'un  mouvement  littéraire  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  encore  l'importance.  Le  second  dé  ces 
fascicules  comprendra  les  fragments  poétiques  qui  vont  des 
origines  de  l'islam  à  la  fin  du  khalifat  d'Ali  ;  le  troisième 
sera  consacré  aux  femmes  poètes  contemporaines  de  la  dy- 
nastie omeyyade;  le  quatrième  à  celles  de  la  dynastie  ab- 
basside  avec  une  excursion  jusqu'aux  temps  modernes.  Chaque 
pièce  est  précédée  d'une  notice  historique  et  bibliographique 
qui  en  indique  la  provenance  ;  en  outre ,  des  notes  copieuses , 
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où  se  révèlent  les  vastes  lectures  de  l'éditeur,  ne  laissent  au- 
cune difficulté  sans  la  résoudre. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  littéraire, 
mais  aussi  celle  de  la  civilisation  arabe  dans  toutes  ses  mani- 
festations que  cet  ouvrage  éclaire  d  une  vive  lumière.  Sou- 
haitons-lui la  bienvenue  et,  en  le  comparant  à  l'esquisse 
d'Amédée  Perron ,  remercions  1  auteur  de  fournir  ainsi  une 
preuve  nouvelle  des  progrès  multiples  accomplis  par  les 
études  musulmanes  depuis  un  demi-siècle. 

B.  M. 
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